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DE  PARIS. 


CHAPITRE  DCCLXVI. 

Erreur  rectifiée. 

C^uand  on  s’eft  trompé,  il  faut  Ce  réformer. 
Non ,  Paris  n’eft  point  une  tête  trop  groffe  ,  & 
difproportionnée  pour  le  Royaume.  Cette  figure 
de  rhétorique,  que  j’avois  adoptée,  eft  fans  juf- 
tefTe;  car,  fans  une  grande  Capitale,  il  ne  faut 
efpérer  chez  un  peuple,  ni  politefTe,  ni  reflour- 
ces ,  ni  inflruétion.  Les  grandes  villes  ne  dévorent 
point  les  campagnes;  elles  ne  les  rendent  que 
plus  floriflàntes  par  les  moyens  de  reproductions 
&  de  confommadon.  L’agriculture  n’eft  jamais 
plus  brillante  qu’alentour  des  villes  populeufes. 
Les  habitants  aifés  ont  des  terres  qu’ils  furveiilénr. 
Ainfi  ,  laiflbns  la  Capitale  avec  fa  grande  popula¬ 
tion.  J’ofe  dire  même  que  cette  ville  eft  néceflaire 
pour  maintenir  la  liberté  nationale;  elle  impofe 
au  Souverain  des  foins  &  des  ménagements  par- 
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ticuliers  ;  elle  donne  le  lignai  à  toutes  les  autres 
villes ,  pour  tous  les  fecours  publics ,  foie  en 
argent,  Toit  en  vaiffeaux;  elle  eft  le  foyer  des 
lumières;  c’eft  de  fon  fein  que  partent  les  cris 
de  joie  ou  de  mécontentement.  Paris  n’éprouve 
aucune  impreflion  que  le  relie  du  Royaume  ne 
la  reffente  aulîi-tôt  très-vivement  ;  c’eft  le  centre 
commun  de  l’aélivité  nationale ,  de  fon  intelli¬ 
gence,  de  fes  vues  &  de  fes  grandes  reflburces. 
Ï1  ne  faut  pas  détruire  cette  métropole,  par  cela 
feul  qu’elle  eft  la  Capitale  de  la  France,  fous 
peine  de  voir  renverfer  tout  l’Etat. 

Si  l’on  a  vu  des  républiques  compofées  d’une 
feule  ville  fans  terre  &  fans  domaine,  qui  n’ont 
pas  laide  de  jouir  d’une  profpéricé  durable  , 
biffons  cette  grande  ville  dominer  le  relie  du 
corps  politique.  La  réaélion  d’ailleurs  eft  établie, 
&  il  feroit  dangereux  de  l’interrompre. 

Le  Tiers-Etat  a  fur-tout  fon  fiege  à  Paris.  La 
bourgeoifie  y  eft  nombreufe  ,  &  fa  bonté  eft 
manifefte.  Ce  Tiers-Etat  réprime  le  bas  peuple, 
&  ufe  envers  lui  de  la  plus  grande  douceur; 
il  l’invite  au  travail  ;  &  l’indigent  a  la  certitude 
de  fa  fubliftance,  quand  il  ne  s’abandonne  point 
à  l’extrême  pareffe.  Le  bourgeois  à  Paris,  tou¬ 
jours  prêta  accueillir  le  pauvre,  lui  offre  de  l’em¬ 
ploi  ,  &  traite  les  manouvriers  avec  une  bonté 
vraiment  paternelle.  La  charité  y  eft  inépuilable. 

J’ofe  dire  que  le  Souverain  doit  la  tranquillité 
de  fa  Capitale  au  Tiers-Etat ,  qui  retient  incef- 
fammenc  le  bas  peuple  dans  la  modération,  en 
le  fauvant  de  fes  écarts  par  une  inftruétion  jour¬ 
nalière,  &  en  lui  donnant  l’exemple  de  l’indul¬ 
gence;  ce  qui  le  préferve  de  ces  accès  de  fureur 
&  de  défefpoir ,  bien  plus  communs  ailleurs  que 
dans  la  Capitale. 
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Comptez  les  révoltes  de  Lyon  &  de  quelques 
autres  villes  du  Royaume,  elles  font  bien  plus 
fréquentes  avec  une  moindre  population  &  une 
fubfiflance  plus  facile  &  plus  abondante. 

Paris  n’eft  pas  encore  fi  grand  qu’une  de  ces 
anciennes  villes  de  l’AGe,  telles  que  Ninive  & 
Suze  ,  vafies  Cités  ,  Cités  populeufes  ,  où  il 
falloit  employer  trois  jours  pour  en  faire  le  tour. 
Pékin  offre  de  nos  jours  une  population  bien 
plus  étonnante.  Le  Roi  de  France  ne  voit  pas 
encore ,  comme  jadis  Afluérus ,  deux  cents  na* 
lions  s’incliner  devant  fon  trône. 

Avec  un  bon  gouvernement  les  villes  peuvent 
s’agrandir.  Les  Juifs  avoient  Jérufaîem  &  fon 
temple  ;  les  Romains ,  Rome  &  le  Capitole  ; 
leurs  rivaux ,  Carthage.  La  Capitale  d’un  grand 
Royaume,  comme  la  France,  doit  être  valle, 
parce  qu’elle  devient  néceffairement  le  point 
central  où  aboutiflènt  les  relations  de  vingt-fix 
millions  de  fujets. 

Tout  fe  touche,  fe  correfpond;  les  fociétés 
humaines  ne  font  pas  partielles,  comme  celles 
des  animaux.  Paris  eft,  dans  le  fait,  le  véritable 
centre  des  affaires  étrangères;  &  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  venant  aborder  k  ce  point 
principal  ,  il  lui  faut  de  1a  grandeur  &  de  la 
majefté.  Il  importe  h  la  politique  qu’on  y  trouve 
des  fêtes,  des  plaifirs  &  des  divertiffemencs.  Les 
jouifiances  des  arcs  attirent  l’étranger ,  &  lui 
donnent  une  haute  idée  de  nos  reffources  &  de 
nos  forces,  qu’il  emporte  au  loin.  11  faut  fur- 
tout  que  cette  réputation  d’affabilité  qui  nous 
difiingue ,  fe  foutienne  conftàmment. 

Quand  les  étrangers  reçoivent  ,  dans  Paris , 
cet  accueil  qui  les  flatte,  &  qui  leur  fait  aimer 
les  François,  la  haine  des  nations  voifines  s’é* 
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teint  infenfibîement.  La  bienveillance  nationale 
fe  caraélérifant  par  d’obligeantes  réceptions  , 
difpofe  l’étranger  à  fecouer  ces  inimitiés  donc 
le  principe  efl  confus.  Elles  tombent ,  quand 
on  voit  de  près  un  peuple  affable  ,  gai ,  fpiri- 
tuel,  qui  a  tâché  de  regagner,  dans  la  vie  civile, 
les  avantages  qu’il  n’a  pu  fe  procurer  du  côté 
politique ,  &  qui  fouvent  ne  troqueroit  pas  fon 
exigence  pour  telle  exiflence  républicaine. 

Mais  l’avantage  inappréciable  ,  c'efl  que  toutes 
les  petites  tyrannies  de  Province  viennent  fe  per¬ 
dre  &  s’anéantir  à  Paris;  ce  n’efb  que  dans  cette 
Capitale  qu’il  efl  permis  d’être  pauvre  fans  être 
méprifé.  La  gaieté  publique  diflraic  l’homme 
chagrin ,  &  le  foible  s’y  fent  fortifié  des  forces 
de  la  multitude. 

Que  la  Fr  nce  feroit  puiffante,  &  que  la  Ca¬ 
pitale  f'eroit  fuperbe  &  riche ,  fi  Louis  XIV ,  au- 
lieu  d’avoir  bâti  fon  Vtrfailles  pour  lui-même , 
avoit  bâti  à  Paris  pour  fon  peuple  ! 

On  appelleroit  Paris ,  la  Ville  des  hommes . 
Elle  auroit  des  arcades  comme  à  Turin,  &  des 
trottoirs  comme  à  Londres  ;  elles  auroit  des 
marchés  vafles  &  fpacieux,  ombragés  d’arbres, 
&  divilés  par  grands  compartiments  ;  on  verroic 
auffi  dans  les  rues ,  des  allées  d’arbres,  puifqu’il 
efl  reconnu  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  favorable 
à  la  falubrité  de  l’air. 

Dans  les  fauxbourgs  on  auroit  des  aufpices, 
comme  dans  les  villes  de  l’Orient,  pour  y  loger 
h  peu  de  fraix  les  voyageurs  étrangers  ;  &  fi  la 
Puiffance  royale,  au -lieu  de  s’égarer  dans  des 
fophifmes  politiques  ,  tendoit  un  jour  h  allier 
fon  bonheur  h  celui  du  genre  humain ,  l’abon¬ 
dance  auroit  fon  trône  à  Paris  ,  &  y  ouvrant 
toutes  fes  cornes ,  verferoit  pêle-mêle  les  dons 
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de  Neptune ,  de  Cérès  &  de  Pomone.  Les  plus 
grands  contraires  .dans  les  denrées  &  l’affluence 
dans  les  marchandises  en  écrafant  le  monopole, 
aflureroient  la  félicité  pub'ique  fur  la  fubfiftance 
univerfelle. 

Alors  il  n’y  nuroit  qu’un  temple  dans  la  ville; 
car  la  multitude  drs  temples  détruit  la  religion 
au -lieu  de  l’établir.  Une  priere  unique,  mais 
immenfe  ,  mais  compofée  .de  toutes  les  vois 
réunies  des  adorateurs  de  l’Etre  fuprême,  voilà 
ce  qui  terrafle  les  incrédules,  voilà  ce  qui  éleve 
lame  la  plus  froide  &  la  plus  diliraite  ,  voilà 
enfin  ce  qui  donne  un  profond  attachement  pour 
un  culte  folemnel ,  qui  ,  n’étant  point  morcelé 
ni  divifé,  frappe  par  fa  grandeur  &  par  fon  unité 
majeftueufe. 

Ce  temple  qui  auroi:  les  plus  grandes  dimenr 
fions,  ne  s’ouvriroit  qu’un  jour  dans  la  femaine, 
depuis  le  lever  de  l’aurore  jufqu’au  coucher  du 
foleil.  Dans  tout  autre  temps ,  il  feroic  exaétemenc 
fermé  ;  ce  qui  n’empêcheroic  pas  de  prier  en 
tournant  (es  regards  vers  cet  édifice.  Ce  temple 
feroit  fpacieux  &  formé  avec  des  galeries  afièz 
vafles  pour  contenir ,  les  jours  de  fêtes,  la  moitié 
de  la  population  ;  &  tant  mieux  fi  au-delà  des 
limites  &  de  l’enceinte  facrée  on  appercevoit  à 
genoux  ,  dans  les  rues ,  un  peuple  cherchant 
de  l’œil  ,  à  travers  les  hauts  portiques  ,  l’autel 
élevé,  où  le  Pontife,  cour- à -tour  debout  & 
prolïerné,  répondroit  aux  cantiques  de  la  multi¬ 
tude.  Eh!  qui  doute  que  l’affeétion  du  culte  n’é¬ 
galât  point  alors  l’affluence  de  la  portion  reli- 
gieufe  ? 

Pour  ce  qu’a  coûté  Verfailles,  on  auroic  donc 
aujourd’hui,  dans  Paris,  le  luxe  utile  des  Ro¬ 
mains,  leurs  amphithéâtres  pour  y  raflembler  le 
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peuple,  car  il  faut  lui  donner  des  fêtes  fi  Toi! 
veut  qu’il  chérifle  la  patrie,  qu’il  en  adore  l’i- 
mage ,  &  qu’il  foie  fidele  aux  devoirs  de  bon 
citoyen. 

Mais  l’efprit  public  a  grande  peine  à  fe  na- 
turalifer  parmi  nous,  j’ai  vu  le  moment  où  un 
homme  en  place,  pour  un  petit  intérêt  perfon- 
nel  ,  faifoit  tomber  les  arbres  de  nos  boule¬ 
vards,  dont  la  promenade  efl  fi  agréable,  parce 
qu’ils  donnent  au  milieu  de  la  ville  une  idée 
de  la  campagne ,  &  qu’ils  réjouiiïènt  la  vue  par 
leur  verdure.  La  ville  la  plus  fuperbe  devient 
trille,  fi  l’on  n’y  apperçoic  pas  les  tiges  de  ce 
beau  végétal ,  qui  prête  aux  ouvrages  de  la 
nature  &  à  ceux  de  l’homme  des  grâces  mu¬ 
tuelles. 


CHAPITRE  DCCLXVII. 

Suite  du  Précédent. 

F* 

audra-t-il  détruire  la  Capitale  pour 
peupler  les  campagnes?  Non;  qu’on  fafie  renaî¬ 
tre  dans  les  campagnes  l’aifance  &  la  liberté  ; 
qu’on  y  laiflTe  les  cultivateurs  jouir  en  paix  du 
fruit  de  leurs  travaux  ;  que  l’on  y  refpire  l’abon¬ 
dance  &  la  gaieté  ;  que  le  campagnard  s’enor- 
gueillifle  des  richefiês  de  la  nature  &  de  la 
pompe  des  moifibns ,  &  bientôt  l’habitant  des 
grandes  villes  ,  ennuyé  du  tourbillon  ,  quittera 
fes  palais  pour  venir  près  de  la  chaumière  de 
l’homme  champêtre  partager  fes  plaifirs.  Les 
favoris  des  mufes  viendront  eux-mêmes  étudier 
la  nature  dans  fa  beauté  naïve.  C’efi:  en  embel- 
îiflant  le  féjour  des  campagnes  que  l’on  corrigera 
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par  des  loix  indirectes  des  abus  qui  tiennent  à 
l’économie  générale  de  la  fociété. 

Il  faut  établir  dans  la  Capitale  une  furabon- 
dance  de  denrées ,  confacrées  à  la  nourriture  & 
à  l’entretien  de  cette  foule  d’hommes  qui  accou¬ 
rent  de  tous  les  coins  de  l’Europe. 

La  population  de  Paris  n’effc  donc  pas  la  plus 
grande ,  relativement  au  Royaume  dont  elle  eft 
la  Capitale. 

L’Angleterre  n’a  que  dix  millions  d’habitants, 
&  Londres  eft  tout  auffi  peuplé  que  Paris.  Il 
efl  vrai  que  Londres  elt  un  port  &  une  ville 
de  commerce;  mais  les  grandes  villes  font  tou¬ 
jours  un  centre  d’a&ivité  perpétuelle ,  qui  im¬ 
priment  un  mouvement  prodigieux  à  tout  ce 
qui  les  environne;  elles  éveillent  l’indulîrie,  & 
mettent  en  valeur  toutes  les  productions  du  foL 
Les  campagnes  languiflent  &  les  fyftêmes  agri¬ 
coles  tombent,  dès  qu’il  n’y  a  plus  une  grande 
ville  pour  donner  fon  impulfion  à  la  foule  des 
cultivateurs. 

La  population  de  Paris  tend  naturellement  à 
s’accroître;  mais  fi  la  population  s’accroît  dans 
le  refte  du  Royaume,  s’il  a  beaucoup  profpéré, 
Paris  redevient  une  tête  proportionnée.  Les 
grandes  villes  appartiennent  aux  nations  florin 
fantes.  Il  n’y  a  point  de  danger  qu’une  ville 
s’accroifie,  dès  que  la  Police  en  vivifie  les  dif¬ 
férentes  parties. 

Je  voudrois  bien  favoir  fi  les  grandes  villes 
de  l’Afie  &  de  l’Europe,  qui  fubliftent  aujour¬ 
d’hui  ,  comme  Paris ,  Londres  ,  Amlterdam  , 
Berlin,  Rome,  Venife ,  Gênes,  Naples,  Pé- 
tersbourg,  &c.  valent  l’ancienne  Ninive,  Baby- 
lone,  Thebes  à  cent  portes,  Jérufalem,  Suze, 
Perfépolis ,  Corinthe ,  Athènes  ,  Palmyre,  Les 
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anciens  Hiftoriens  ont  beaucoup  exagéré  la  gran¬ 
deur  &  la  magnificence  de  plufieurs  villes;  mais 
leurs  ruines  attellent  quelle  fut  leur  fplendeur. 
Paris,  Londres  &  Naples,  après  leur  deflruélion, 
n’offriront  pas  les  relies  impofants  que  le  voya¬ 
geur  curieux  vifite  encore  avec  une  forte  de  ref- 
peél.  Ainfi  nos  plus  belles  villes  modernes  n’é¬ 
galent  pas  les  villes  anciennes. 


CHAPITRE  DCCLXVIII. 

Mot  du  Czar. 

M  aïs  il  y  auroit  quelques  objeélions  h  faire 
fur  les  deux  Chapitres  précédents,  &  je  ne  veux 
point  les  taire.  Le  Czar ,  lorfqu’il  vint  à  Paris , 
fut  tellement  effrayé  de  fa  grandeur,  qu’après 
s’ètre  recueilli ,  il  proféra  ces  mots  :  Je  la  brû - 
1er  ois ,  fi  j'étois  le  Souverain  du  Royaume.  Il 
ne  l’eût  pas  fait  certainement  ;  mais  cet  arrêt 
prouve  qu’il  fentoit  la  difficulté  d’alimenter  une 
auffi  grande  ville. 

Un  Philofophe  verroit  bien  d’autres  inconvé¬ 
nients;  il  verroit  tous  les  Grands  accourir  dans 
cette  grande  ville  ,  &  déferrer  les  campagnes. 
Il  verroit  l’argent  de  tout  le  Royaume  y  fondre 
h  la  fuite  du  Roi  &  de  tous  les  Grands  ;  il 
verroit  la  Cour  affiégée  de  tous  ces  prétendus 
Grands ,  follicitant  des  grâces  aux  dépens  des 
peuples  ;  il  verroit  une  multitude  de  gens  oifeux, 
uniquement  occupés  des  moyens  de  tuer  l’ennui, 
llipendiant  une  foule  de  bras  inutiles  ;  il  verroit 
le  vice  toujours  prêt  à  entrer  en  aélion,  parce 
que  la  mifere-affamée  fe  prête  h  tout  pour  avoir 
du  pain,  ou  fe  procurer  de  l’or;  il  verroit  les 
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Provinces  dépeuplées  d’hommes  &  d’animaux 
pour  les  nourrir.  Le  nombre  des  boeufs  efl:  di¬ 
minué,  dit-on,  confidérablement ,  &  diminuera 
de  jour  en  jour;  nos  forêts  ne  fourniront  bientôc 
plus  aflez  de  bois,  nos  campagnes  a(Tez  de  che¬ 
vaux  pour  fubvenir  à  la  dépenfe  de  la  luxueufe 
Capitale. 

C’eft  Suze,  c’eft  Perfépolis,  c’efl:  Babylone, 
c’ell:  Ecbatane ,  qui  livrèrent  la  Perle  à  Alexan¬ 
dre  ;  ces  malheureufes  Cités  renfermoient  une 
multitude  d’hommes  corrompus,  richement  ar¬ 
més,  mais  fans  vigueur  &  fans  difcipline. 

Athènes,  cette  ville  de  Minerve,  où  l’on  cul- 
tivoit  tons  les  arts,  fuccomba  long-temps  avant 
Sparte  ,  parce  qu’elle  étoit  bien  plus  peuplée. 
Elle  étoit  pourtant  auffi  favante  dans  l’art  de  la 
guerre  que  l’autre  étoit  agrefte.  Conftantinople 
a  dévoré  l’Empire  d’Orient. 

Il  faut  avoir  vu  les  bourgades  &  les  villages, 
pour  voir  ce  que  les  mœurs  ont  perdu  ou  gagné 
à  entafler  les  hommes  les  uns  fur  les  autres, 
ou  à  les  tenir  un  peu  féparés. 

J’ai  dit  le  pour  &  le  contre.  Pefez,  Leéteurs, 
mais  fongez  qu’un  grand  bien  en  politique  n’efl: 
jamais  qu’une  moindre  imperfection. 


CHAPITRE  DCCLXIX.. 
Projet. 

Il  s’agit  d’un  projet  grand  &  utile;  ce  feroit 
l’excavation  d’un  canal  royal  ,  vraiment  digne 
du  Monarque,  de  la  Nation  &  de  la  Capitale, 
canal  qui  communiqueroit  de  la  mer  de  Dieppe , 
en  paflanc  par  les  terres ,  à  notre  fauxbourg 
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Saint -Germain.  Ce  canal  favoriferoit  la  navi¬ 
gation  marchande  ,  &  Paris  verroit  dans  an 
balîin  creufé  à  fes  portes ,  une  foule  de  navi¬ 
res  ,  qui  feraient  fes  correfpondants  avec  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Cet  ouvrage  ,  digne  d’un  peuple  verfé  dans 
les  connoiflances  de  la  géométrie  &  de  la  fcience 
hydraulique ,  alimenteroit  Pinduftrie  inépuifable 
de  la  Capitale.  Elle  jouiroic  des  avantages  d'un 
commerce  maritime;  &  cet  avantage  deviendroic 
incalculable.  Les  efprits  accaparés  par  le  bri¬ 
gandage  appellé  finance ,  &  par  l 'agiotage,  plus 
vil  encore ,  &  qui  en  eft  la  fuite  néceiïàire , 
abjurerait  un  manege  aulïi  infâme.  Des  légions 
de  jeunes  gens ,  accoquinés  à  des  profeffions 
déshonorantes,'  fripponnant  dans  les  académies, 
ou  immolant  leurs  plus  brillantes  années  dans 
des  lieux  de  débauche,  &  finiiïant  par  arborer 
la  pareflëufe  &  libertine  cocarde ,  renonceroienc 
à  la  fievre  ellueufe  des  pallions  ,  pour  monter 
fur  des  vaifleaux  qui  leur  promettroient  des  ri- 
cheflès  légitimement  acquifes.  Paris ,  rival ,  & 
rival  bientôt  fupérieur  à  l’enfumée  Albion,  de- 
vîendroit  l’entrepôc  du  monde. 

Mais  quoi!  en  vain  cette  Capitale  a  pris  pour 
armes  un  vailfeau  avec  tontes  fes  voiles  &  fes 
agrées,  en  vain  ce  vailfeau- Sphinx  appelle  le 
commerce  &  ces  grandes  fpéculacions  du  haut 
des  toits  de  l’Hôtel-de-ville  ;  les  (Edipes  Fran¬ 
çois  font  encore  h  naître ,  &  ce  canal  royal ,  dont 
la  poffibiiité  eft  démontrée,  cette  corne  d’abon¬ 
dance,  qui  doit  faire  le  bonheur  du  Royaume, 
attend  encore  le  premier  coup  de  pioche,  &  l’at¬ 
tendra  probablement  long -temps,  car  nous  Pa¬ 
vons  afîèz  tout  commencer ,  mais  nous  ne  finilFons 
rien.  Nous  voyons,  nous  aimons  le  bien,  nous 
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nous  y  portons  avec  feu  ,  mais  ce  feu  s’éteint  en 
un  moment.  Il  faudrait,  pour  nos  têtes  légères, 
que  le  bien  s’exécutât  auffi  rapidement  que  le 
mal.  La  bataille  de  la  Hogue  nous  avoit  appris 
combien  étoit  néceffaire  un  port  fur  les  côtes  de 
Normandie.  Il  nous  a  fallu  un  fiecîe,  la  perte  de 
nos  immenfes  poffeffions  du  Nord  de  l’Amérique, 
les  pirateries  Angloilés  &  leur  orgueil,  pour  nous 
en  donner  un.  Le  Louvre  ne  finit  point  ;  le  mu- 
fée  paroît  une  toile  de  Pénélope  ;  le  fameux  ca¬ 
nal  de  Picardie  effc  interrompu.  Hélas!  nous  au¬ 
tres  bons  citoyens,  nous  faifbns  des  Utopies  dans 
des  fiecles  de  pourriture. 


CHAPITRE  D  C  C  L  X  X. 

Commis  -  Scribes. 

Si  Vaucanfon ,  au-lieu  d’un  flûteur  automate , 
avoit  entrepris  de  faire  un  commis -fer ib e ,  comme 
il  auroit  rendu  fervice  à  ces  régies  de  toutes  ef-. 
peces  &  de  toutes  couleurs ,  qui  dreffent  de  tou¬ 
tes  parts  des  bureaux  !  Bon  Dieu  !  quelle  foule 
innombrable  de  commis!  il  y  en  a  tout  autanc 
que  de  laquais;  les  uns  tiennent  la  plume  comme 
les  autres  tiennent  la  ferviette.  Pour  le  moindre 
paquet  qu’on  retire  ou  qu’on  envoie,  on  vous 
offre  un  petit  morceau  de  papier  griffonné.  Quinze 
hommes  à  la  file  le  lignent  &  le  contre-fignenr. 
Vous  ne  faites  point  partir  un  cabriolet  diiloqué 
fans  un  commis- fer  ibe ,  qui  vous  préfente  un  pajfe - 
port  (igné  &  contre-figné.  Toute  l’impatience  du 
public,  à  qui  le  temps  efl:  cher,  échoue  contre 
la  ftupidité  immobiie  d’un  commis.  Par -tout 
cette  engeance  maudite  accompagne  cette  foule 
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de  compagnies  abufives ,  qui  ont  tout  acheté  en 
France,  jufqu’au  droit  de  vous  voirurer.  On  etë 
humilié  d’avoir  perpétuellement  à  faire  à  de  tel¬ 
les  gens;  car  on  eft  dans  le  cas  de  les  redref- 
fer  louvent ,  quand  on  voit  leur  nonchalance, 
leur  inexactitude ,  &  leur  bêrife  pleine  de  fuffifance. 

Ces  automates-là  coûtent  huit  cents  francs  piè¬ 
ces  par  an.  Ils  font  aux  fermes,  aux  polies,  aux 
douanes ,  aux  melTageries ,  &c.  ;  c’eft  une  autre 
valetaille  que  celle  des  anti-chambres  ,  qui  vous 
molelte,  vous  impatiente,  &  dont  la  befogne inu¬ 
tile  n’eft  qu’une  charge  pour  l’Etat.  Oh  !  fi  Vau- 
canfoti  avoic  fait  tout  de  fuite  un  commis-fcribe , 
ce  commis  feroit  du  moins  exaét  envers  le  pu¬ 
blic ,  aux  heures  indiquées,  poli,  muet,  &  n’ex- 
pédieroit  pas  fi  lentement  ce  qu’on  peut  faire 
d’un  trait  de  plume;  il  ne  voleroit  pas  les  ou¬ 
vrages  périodiques  des  auteurs  pour  en  gratifier 
fes  voifines  ;  il  ne  fouleveroit  pas  les  cachets ,  &c.  ; 
mais  il  pourroit  être  poudré ,  frifé ,  avoir  des 
manchettes,  une  épée,  &  un  nœud  à  la  couleur 
de  fa  Dame;  &  ces  mannequins,  au  poignet  mé¬ 
canique  &  agilTant,  garniroient  tout  aufii  bien  les 
bureaux  de  la  finance,  de  la  maltôte  &  des  pof- 
tes,  que  ceux  qui  les  rempliflent. 

On  avoic  héfité  à  recevoir  Vaucanfon  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences,  pirce  qu’il  ne  poiïedoic 
pas  la  géométrie.  Eh  bien  !  Mejjteurs ,  dit-il ,  je 
vous  ferai  un  géomètre.  Il  lui  auroic  été  plus 
aile  encore  de  faire  un  commis-fcribe.  Or,  il  y 
en  auroic  aujourd  hui  une  manufacture,  &  les  fer¬ 
miers  généraux  les  acheteroient  par  douzaines. 
Calculez  combien  coûte  l’écrivaillerie  journalière 
des  bureaux  femés  par  toute  la  ville ,  &  vous  ver¬ 
rez  qu  il  feroit  à  propos  de  propofer  bientôt  un 
prix  pour  l’automate  de  nouvelle  invention ,  tw»- 
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mis-fcribsi  ayant  fon  papier  bien  devant  foi, 
réglant  Tes  regiftres,  trempant  la  plume  dans  l’en¬ 
crier  ,  écrivant  &  calculant  même  un  peu.  Il  n’en 
auroic  pas  moins  l’air,  s’il  étoic  bien  fculpté, 
d’enfanter  une  penfée  cicéronienne ,  tout  en  tra¬ 
çant  ,  devant  une  femme-de-chambre ,  l’expédition 
de  fon  paquet. 

Eh!  qui  paiïe  là,  dices-moi?  qui  marche  ainfi 
à  la  Cour  &  à  grands  pas  ?  où  va  donc  cet  homme 
en  épée,  très-bien  mis?  une  affaire  importante 
&  prefTee  précipite  fans  doute  fa  marche.  Il  fran¬ 
chit  les  fentinelles  à  bandoulières,  entre  dans  une 
cuifine,  met  bas  fon  habit  &  fon  épée,  trempe 
fon  doigt  dans  une  fauce,  la  remue,  la  goûte,  y 
jette  du  poivre  ou  du  fel ,  la  remue  encore,  faic 
un  ligne  de  tête  d’approbation,  remet  fon  habit, 
reprend  fon  épée,  &  part  comme  un  trait,  tou¬ 
jours  marchant  tête  levée.  Cet  homme  eft. ..  un 
cuifinier  de  la  Cour,  lequel,  dans  un  clin-d’œil , 
a  donné  la  perfeftion  à  un  mets  apprêté  pour  une 
bouche  royale.  Son  travail  eft  dès-lors  fini  pour 
toute  la  journée  :  il  fore  triomphant.  Vaucanfon 
ne  pouvoir  pas  faire  celui-là,  je  l’avoue;  c’efi:  un 
artifte  rare,  qui  a  un  goût  prompt,  &  plus  de 
goût  cent  fois  dans  les  cuifines,  que  n’en  a  le 
plus  fin  Académicien  au  lycée  du  Palais  -  royal. 
Jamais  il  ne  fe  trompe;  il  reétifie  tout  avec  des 
riens  ;  toutes  les  finefies  de  l’art  font  au  bout  de 
fa  langue;  il  fait  des  miracles  avec  le  bout  de 
fon  doigt.  Mais  fi  le  génie  des  Vaucanfon  nefau- 
roit  atteindre  jufqu’à  faire  un  pareil  cuifinier ,  il 
pourroit  du  moins  créer,  je  l’imagine,  celui  qui 
chauffe  ou  déchauffe  un  Prince,  celui  qui  mec 
un  plat  fur  une  table,  &  qui  s’appelle  Gentil- 
homme-fervant ,  celui  qui  préfente  une  canne  & 
un  chapeau,  celui  qui  tire  un  fauteuil,*  enfin, 
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quelques  autres  excellents  Officiers  fuivanc  la 
Cour,  &c. 


CHAPITRE  DCCLXXI. 

Ce  qu'on  appelle  Philofophe. 

Ï_jes  folliculaires  &  les  parnfans  du  defpotifme 
ont  tant  crié  contre  la  Philofophie  &  contre  les 
Philofophes,  que  ce  dernier  terme  roule  aujour¬ 
d’hui  parmi  le  peuple,  qui  l’a  défiguré  à  fa 
maniéré,  &  en  le  mettant  à  toutes  fauces. 

Or,  dans  chaque  maifon  il  y  a  toujours  quel¬ 
qu’un  qu’on  appelle  Philofophe.  Si  un  garçon  mar¬ 
chand,  ou  un  clerc  de  procureur,  font  quelques 
commentaires  qui  fortent  du  cercle  ordinaire 
des  idées,  c’elt  un  Philofophe . 

Les  Dévotes  appellent  Philofophes  tous  ceux 
qui  ne  fuivent  point  les  offices  de  la  paroifle ,  & 
qui  n’obfervent  pas  les  quatre-temps  auffi  exaéte- 
ment  qu’elles.  L’Abbé  Aubert,  &  (es  pareils, 
appellent  Philofophes  ceux  qui  n’écrivent  pas  dans 
cet  efprit  de  fervilicé  qui ,  félon  eux  ,  eft  le  ca¬ 
chet  des  bons  écrivains.  Ce  terme  eft  une  injure 
mitigée  dans  la  bouche  des  délateurs,  de  vos  en¬ 
nemis  fecrets ,  de  ceux  enfin  qui  veulent  vous 
nuire.  On  appelle  encore  Philofophes  beaucoup 
de  gens  qui  ne  le  font  guere.  Enfin ,  on  a  trans¬ 
porté  ce  mot  jufque  dans  les  factions  littéraires, 
pour  défigner  ceux  qui  afpiroient  aux  places  de 
l’Académie.  Le  fantôme  tint  lieu  de  la  réalité. 
On  a  cru  qu’il  y  avoir  de  la  Philofophie  &  des 
Philofophes  à  l’Académie  Françoife.  Elle  y  eft  en 
fi  petite  dofe ,  &  ils  y  font  en  fi  petit  nom¬ 
bre  j  qu’on  fe  trompe  fur  cette  dénomination  vrai- 
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ment  ridicule ,  quand  on  la  rapproche  de  la  con* 
duice  &  de  l’amour-propre  de  plufieurs  indivi¬ 
dus.  Le  ternie  eft  donc  tombé ,  mais  la  choie 
ne  l'efl:  pas. 

CHAPITRE  DCCLXXÎI. 

Marais . 

JP ourquoi  avoir  donné  h  ces  belles  &  utiles 
plantations  le  nom  de  marais,  ce  qui  réveille  l’i¬ 
dée  fale  d’une  eau  croupifiànte,  &  d’une  terre 
limonneufe,  defTéchée  fous  les  chaleurs  de  Pété; 
tandis  que  ce  font  des  jardins  bien  cultivés,  & 
remplis  de  plantes  potagères?  L’ordre,  la  pro¬ 
preté,  la  fymétrie,  diftinguent  la  main  de  ces  jar¬ 
diniers.  L'arpent  rapporte  jufqu’à  cent  écus.  C’eft 
une  verdure  étemelle  dans  ces  marais,  où  les  fa- 
îades  de  toutes  les  faifons  montrent  fucceffive- 
ment  leurs  tiges. 

Dans  les  temps  de  fécherefle  ,  ces  jardiniers 
puifent  l’eau  fans  relâche.  La  terre  eil  altérée  au¬ 
tour  de  ces  plantes;  &  celles  ci  fraîches  &  bril¬ 
lantes  font  toujours  humectées  d’une  falutaire  ro- 
fée;  même  avant  qu’elles  foyent  cueillies,  elles 
rafraîchiffent  le  fang  par  l’organe  de  la  vue. 

Les  jardiniers  qui  font  valoir  ces  marais,  s'ap¬ 
pelèrent  maraîchers.  Ils  ont  befoin  d’un  travail 
aflldu;  ils  promènent  l’arrofoir  à  chaque  inflanc ^ 
&  rien  n’efl  plus  agréable  à  l’œil  que  cette  gerbe 
cryftaüifée ,  inondant  ces  jeunes  plantes ,  tréfors 
de  végétations,  &  faine  nourriture  de  l’homme 
dans  toutes  les  faifons. 

Ces  plantes,  dreffées  en  pyramides  fur  des 
hottes,  s’en  vont  avant  le  point  du  jour,  & 
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fous  la  rofée  du  matin ,  étaler  leur  verdure  dans 
nos  marchés;  ce  qui  a  fait  dire  qu’il  n’yavoit  pas 
de  plus  beau  jardin  dans  le  monde  que  les  halles 
à  Paris. 

L’alentour  de  la  Capitale  efl:  peuplé  de  ces 
marais,  &  de  maifons  agréables,  différemment 
ficuées.  On  y  trouve  des  hôtels,  &  même  quel¬ 
ques  palais,  qui  ne  font  féparés  que  par  cette 
brillante  végétation  :  &  pour  varier  le  coup-d’œil , 
on  a  marié  h  ces  jardins  utiles  ces  jardins  de  l’o¬ 
pulence  dont  on  admire  la  pompe,  mais  qui  font 
rapporter  la  vue  fur  la  fimple  laitue  &  la  fraife 
odorante. 

L’odeur  du  fumier  ne  déplaît  point,  lorfqu’il 
appartient  à  cette  riche  reproduction.  On  fort, 
quand  on  veut,  de  ces  marais,  où  le  melon  efl: 
enfermé  fous  fa  cloche,  &  fe  transforme  de  loin 
en  topaze,  pour  fe  promener  aux  chatnps-ély- 
fées  ;  lefquels  fe  marient  aux  hauteurs  de  Pafly , 
au  bois  de  Boulogne  :  c’eft  une  continuité  de 
jardins  publics;  &  vous  retrouvez  les  mêmes 
jouiffances  du  côté  de  Vincennes.  Meudon ,  avec 
fa  fituation  pittorefque ,  vous  appelle ,  Saint- 
Cloud  vous  invite.  Vous  fuivez  les  détours  de  la 
Seine ,  &  par-tout  des  endroits  enchantés  :  Lon¬ 
dres  n’a  pas  un  de  ces  avantages.  Toutes  ces  vaf- 
tes  &  riantes  promenades  font  ouvertes  inceflam- 
ment  à  tous  les  promeneurs,  foie  à  pied,  foit  à 
cheval;  &  elles  font  folitaires  les  jours  ouvra¬ 
bles,  tandis  que  les  dimanches  &  fêtes  elles  of¬ 
frent  les  jolies  filles  de  la  Capitale,  les  payfannes 
fveltes  des  hameaux,  qui  fe  regardent  étonnées 
de  fe  trouver  enfemble,  &  qui  après  une  muette 
cenfure  de  leurs  habillements  &  de  leurs  char¬ 
mes,  danfent  fur  le  même  plateau,  &  troquent 
d’amants  au  milieu  de  leurs  danfes;  ce  qui  éveille 
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la  jaloufie  ,  &  ajoute  à  l’amour  pour  route  la 
femaine.  Au  troifieme  dimanche  il  en  réfuke  un 
joli  mariage,  qui  donnera  à  l’Etat  un  fujet  qui 
fera  vivre  ,  par  le  produit  de  les  mains,  une  muf- 
titude  d’êtres.  Mais  en  me  promenant  je  rencon¬ 
tre  l’infipide  peuplier,  qui  remplace  ,  aux  en¬ 
virons  de  la  ville,  le  noyer  arrondi,  le  chêne 
robufte ,  le  platane  philosophique ,  l’orme  vi¬ 
goureux.  Le  premier  coup-d’œil  en  eft  agréable; 
mais  cet  arbre  fe  reiïèmbîe,  &  la  monotonie  fe 
fait  fentir.  Je  ne  voudrois  plus  voir  le  peuplier  ni 
l’orgueilleufe  charmille.  Je  préférerois  le  fyco- 
more  ou  le  platane,  &  des  allées  un  peu  ouver¬ 
tes  à  ces  petites  routes  tournantes,  où  vous  êtes 
emprifonné  dans  des  murailles  de  verdure. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  eft  fi  difficile  de  faire  uq 
jardin.  Il  y  en  a  qui  m’excedent  avec  leurs  fleurs 
&  leur  treillage.  Celui  du  Maréchal  de  Biron  eft 
de  ce  nombre  ,  trifte  jardin  ,  bien  François. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
le  peuplier  &  le  marronnier  d’Inde  ,  autre  ef- 
pece  dont  le  bois  &  le  fruic  ne  font  bons  à  rien, 
ont  pris  faveur  en  France. 

Je  ne  connois  rien  de  plus  beau  aux  environs 
de  la  Capitale,  que  Chantilly.  Je  ne  lui  ai  encore 
rien  trouvé  de  comparable.  Trente  voyages  dans 
ce  lieu  enchanté  n’ont  pas  encore  épuifé  mon  ad¬ 
miration.  C’eft  le  plus  beau  mariage  qu’ayent  ja¬ 
mais  fait  Fart  &  la  nature.  Ils  font  parfaitement 
d’accord  ,  &  cette  heureufe  intelligence  ajoute 
aux  plaifirs  de  l'obServateur.  Jamais  le  proprié¬ 
taire  n’en  aura  joui  comme  moi,  car  il  n’a  poinc 
eu  la  furprife;  il  étoit  prévenu  par  les  comptes 
&  par  la  dépenfe,  &  moi  je  n’ai  rien  vu  de  cela, 
&  j’ai  ufé  long -temps  de  toutes  les  beautés  de 
ce  lieu.  Oh  !  qu’il  y  a  une  maniéré  de  jouir  du 
Tome  X.  B 
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luxe  des  Princes  !  Voilà  le  fecret  du  Philo¬ 
sophe. 

La  manie  des  jardins  Anglois  a  puni  ces  finan¬ 
ciers  gonflés  de  nos  richefles ,  en  en  ruinant  plu- 
lieurs  de  fond  en  comble.  On  n’a  pu  ni  les  plain¬ 
dre  ni  les  juflifier;  &  les  tréfors  coupables  ont 
fui  de  leurs  mains,  &  n’ont  point  palfé  à  leurs 
defcendants.  Oh  !  s’ils  n’avoient  eu  que  des  ma¬ 
rais,  des  plantes  potagères,  des  arbres  fruitiers, 
leurs  noms  ne  feroienc  point  avilis,  &  ils  auroient 
joui  des  dons  de  la  nature,  fans  la  tourmenter 
par  des  travaux  extraordinaires,  qui  n’ont  abouti 
qu’à  leur  ruine,  &  qu’à  priver  la  terre  de  fa  fé¬ 
condité;  car  on  a  pulvérifé  mes  chers  marais, 
pour  élever  fur  leurs  tiges  les  édifices  fcanda- 
Îëüx  de  l’orgueil  &  du  libertinage. 


r,  CHAPITRE  DCCLXXIII. 

-•  J  J  '  -  '  -  k*.  ■  ' 

Comment  fe  fait  un  mariage . 

Ije  pere  entre  dans  la  chambre  de  fa  fille, qui 
efl  à  fa  toilette  ,  &  qui  a  appris  de  fa  femme-de- 
chambre  qu’on  alloit  la  marier.  Le  pere  s’avan¬ 
ce  :  Mademoifelle ,  lui  dit-il,  je  vois ,  à  vos  yeux 
que  vous  n’avez  point  dormi.  — Non,  mon  pere. 
—  Tant  pis,  ma  fille  ;  il  faut  être  belle  quand 
on  fe  marie,  &  on  efl:  laide  quan'd  on  ne  dore 
pas.  —  Je  ne  le  fuis  pas  allez  ,  reprend-elle  avec 
un  foupir.  — -  Vous  n’êtes  pas  allez  laide ,  dites- 
vous?  c’efl  donc  pour  l’être  davantage,  que  vous 
prenez  Pair  trille  &  maulîade  que  je  vous  vois: 
allons,  ne  faites  pas  l’enfant,  je  vous  prie;  il 
faut  de  la  modeftie  le  jour  du  contrat,  mais  la 
modeftie  n’eft  pas  l’humeur ,  &  c’eft  de  l’humeuf 
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que  votre  vifage  annonce.  —  Oh  !  mon  vifage  à 
bien  raifon.  —  Il  a  grand  cor t,  &  vous  auffi;  je 
vous  ordonne  d’être  riante.  —  Vous  m’ordonnez 
l’impoflible.  —  L’impoflîble?  &  pourquoi,  s’il 
vous  plaît  '?  quel  mal  vous  fait-on  de  vous  marier 
avec  un  homme  bien  né,  très  -  aimable,  &  fur- 
tout  fort  riche?  —  Je  crois  touc  cela,  puifque 
vous  le  dites;  mais  il  eft  toujours  bien  cruel  de- 
tre  livrée  a  un  homme  que  l’on  ne  connoîc  pas. 
—  Bon  !  eft-ce  qu’on  connoîc  jamais  celui  ou  celle 
qu’on  époufe?  ton  futur  ne  te  connoîc  pas  da¬ 
vantage.  Crois-moi,  ma  chere  enfaqt;  je  ne  vois 
dans  le  monde  de  mauvais  mariages,  que  les 
mariages  d’inclination  ;  le  hafard  eft  encore  moins 
aveugle  que  l’amour.  Penferois-tu  mieux  connoî- 
tre  ton  futur  après  l’avoir  vu  dix  ans;  rien  n’eft 
fi  diftîmuléque  les  hommes,  fi  ce  n’eft  peut-être 
les  femmes.  Celui  qui  defire,  &  celui  qui  pofiè- 
de,  font  deux;  on  ne  fait  jamais  ce  qu’un  amant 
fera  le  lendemain  de  la  noce;  &  comment  le  fau- 
roic~on?  il  ne  le  fait  pas  lui-même;  c’ell  un  ha-r 
fard  qu’il  faut  courir.  Ta  mere  &  moi ,  par  exem¬ 
ple,  nous  nous  étions  beaucoup  vus  avant  de  nous 
marier.  Eh  bien!  elle  m’a  dit  cent  fois  que  je  Pa¬ 
vois  trompée;  je  lui  ai  dit  cent  fois  qu’elle  m’a- 
voit  furpris.  Tout  cela  s’eft  arrangé;  car  il  faut 
bien  que  cela  s’arrange.  —  En  vérité,  monpere, 
voilà  d’étranges  maximes!  —  Ce  font  les  maxi¬ 
mes  du  monde,  &  le  monde  n’eft  pas  un  for. 
Les  petites  gens  ont  befoin  de  s’aimer  pour  être 
heureux  dans  leur  ménage;  mais  pourvu  que  les 
gens  riches  vivent  décemment  enfemble,  leur  ai- 
fance  les  met  d’accord.  Allons,  ma  fille,  de  la 
réfo'ution,  du  courage,  de  la  gaieté,  tout  ira 
bien  ! 

Le  pere  fort  après  avoir  prononcé  ces  mots. 
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La  fille,  qui  cache  dans  Ton  fein  une  amoureufe 
foibleffe,  écrit  à  Ton  amant  qu’on  la  marie  mal¬ 
gré  elle  ,  mais  que  Fhytnen  lui  rendra  ce  que 
Fulage  lui  ravit.  Elle  ligne  le  contrat;  la  noce 
«’efi:  pas  différée,  &  fîx  femaine  après  elle  a  l’art 
d’inflaller  fon  amant  dans  fa  fociété.  Celui  qui 
s’en  doute  le  moins,  c’eftle  mari.  S’il  vouloit  en 
parler,  on  auroit  une  harangue  toute  prête  pour 
lui  démontrer  qu’il  n’eil  qu’un  vifionnaire. 

joailliers ,  bijoutiers ,  marchands  d’étcffes ,  mar¬ 
chandes  de  modes  ,  concourent  à  un  mariage  ; 
mais  il  y  entre  aujourd’hui  un  Artilfe  qu’on  ne 
foupçonnoit  pas,  un  arcifle  précieux,  qui  contri¬ 
bue  plus  que  tous  les  moraliftes  à  mettre  la  paix 
dans  les  ménages.  Quand  une  Demoifelle  a  quel¬ 
que  fouvenir  inquiétant,  qu’elle  touche  au  pre¬ 
mier  jour  de  fes  noces,  &  qu’elle  veut  cacher  le 
grand  fecret,  elle  ne  croit  pas  tout- à- fait  à  la 
maxime  de  Salomon  ,  quoiqu’il  fût  un  grand 
clerc.  La  virginité  a  fes  fignes;  elle  le  fait  mieux 
que  Buffon.  Il  s’agic  d’être  bien  avec  fon  mari, 
&  d’accroître  fa  tendreffe.  Elle  a  entendu  dire 
qu’il  y  avoic  une  réfurreétion.  Il  ne  faut,  dans 
ce  monde,  que  croire  pour  être  heureux;  un 
ferment  n’a  pas  un  effet  rétroactif;  il  s’agit  de 
promettre  pour  l’avenir,  &  de  tenir,  fi  l’on  peut. 
Les  Demoifelles  honnêtes  &  timorées  s’adreffent 
au  Sieur  Maille  ,  lorfque  le  jour  tombe.  Il  vend 
le  vinaigre  qui  rend  la  confiance  à  l’époufée,  la 
joie  aux  époux,  qui  établit  la  concorde  &  la  paix 
des  familles.  Ce  monde  eft  compofé  d’apparen¬ 
ces;  elles  tiennent  lieu  des  réalités. 

Le  Sieur  Maille  n’a  pas  befoin  de  lire  le  calen¬ 
drier  pour  être  inftruic  des  temps  où  l'Eglife  per¬ 
met  ou  défend  les  mariages.  Dès  que  le  carême 
&  i’avent  prennent  fin ,  il  voit  arriver  les  fragiles 
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beautés,  qui  veulent  poiïeder  le  cœur  d’un  époutf, 
&  le  tromper  un  peu  fur  le  pafle  lentement  pour 
le  rendre  plus  fortuné.  Elles  ne  font  qu’avancer 
la  main,  prendre  le  vinaigre  réparateur,  faluer& 
difparoître.  L’Artifte  ne  les  regarde  pas  ;  leurs 
grandes  coëffes  voilent  leur  demi-rougeur,  fi  elles 
rougiflTent.  Un  petit  imprimé,  vertueufement  inf- 
cruétif,  accompagne  la  liqueur  fubdlementaftrin- 
gente,  &  difpenfe  l’artifte  de  parler.  Les  atten¬ 
tats  du  violateur ,  ou  les  viéïoires  de  l’amant  chéri , 
difparoifient  également  ;  c’eft  une  vierge  enfin 
qui,  huit  jours  après,  marche  fous  le  chapeau  vir¬ 
ginal  à  l’autel  de  l’Hyménée. 

L’époux  n’en  doutera  point.  Tout  eft  régéné¬ 
ration  devant  les  loix  de  la  chymie  ;  la  félicité 
des  époux  eft  encore  liée  à  cette  fcience  fiubüme 
que  j’idolâtre  ;  elle  fait  la  gloire ,  le  bonheur  & 
le  repos  des  Demoifelles  parifiennes.  Mais  celles 
des  Provinces  font  loin  de  cet  ineftimable  avan¬ 
tage  ;  elles  n’on:  pas  à  leur  porte  un  artifte  auffi 
recommandable  que  le  Sieur  Maille.  Je  les  plains. 
Que  de  paroles  artificieufès,  que  de  menîbnges 
frauduleux,  pour  remplacer  une  petite  fiole  qu’on 
peut  cacher  dans  la  main! 

Demoifelles  de  tous  les  pays ,  qui  tremblez  de 
l’expérience  d’un  époux ,  &  qui  defirez  aflujettir 
fon  cœur  en  y  verfanc  l’eftime  profonde,  quand 
vous  verrez  fur  un  pot  de  moutarde  du  Sieur 
Maille,  l’union  paifible  des  armes  des  trois  pre¬ 
mières  PuilTances  de  l’Europe,  fongez  que  cec 
artifte  unit  de  même  la  femme  &  le  mari,  pré¬ 
vient  leur  diflèntion ,  leur  rupture  ;  &  leur  ôtant 
les  fâcheux  foupçons,  les  craintes  importunes, 
les  reproches  défefpérants  ,confolide  leur  bonheur 
dans  la  pleine  confiance  des  carefies  mutuelles. 
Ailleurs  une  petite  voix  contrefaite  eftnéceftaire; 
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©lie  devient  tout  à  la  fois  honnête  &  trompeufe. 
Ici  le  mari  s’enyvre  de  fa  conquête,  &  vante  fon 
propre  triomphe.  L’époufe  n’a  pas  befoin  d’une 
voix  faliacieufe  pour  qu’il  fe  félicite  lui-même  de 
fa  viétoire.  On  difoic  à  la  Cour,  il  y  a  quarante 
ans  :  l'honneur  y  recroit  comme  les  cheveux. 
Oh  !  il  y  recroît  bien  autre  choie ,  ainfi  que  dans 
la  Capitale! 

Une  Demoifelle  bien  majeure  propofa  tout 
naturellement  à  un  galant  homme  de  lui  faire  un 
enfant,  mais  fans  exiger  qu’elle  fe  mariât.  Dès 
qu’elle  fut  grolîè,  elle  congédia  le  galant.  Elle 
eut  un  fils  qu’elle  allaita.  Le  pere  plaida  pour 
époufer  la  mere,  qui  lui  tint  rigueur,  &  lui  de¬ 
manda  combien  il  vouloit  pour  la  peine  qu’il 
avoir  prife  de  la  féconder.  Il  perdit  fon  procès, 
dépends  compcnfés. 


CHAPITRE  DCCLXX IV. 

Les  deux  Crébillons. 

T 

J’avois  dix-neuf  ans,  &  dans  ce  temps  lare- 
nommée  de  Crébillon  ,  Poète  tragique ,  étoit  au 
plus  haut  degré.  On  î’oppofoit  à  Voltaire  ;  car 
le  public  cherche  un  rival  h  tout  homme  illufire, 
&  les  balançant  l’un  par  l’autre,  if  fe  dégage  ainfi 
d’un  poids  d’eftime  trop  confidérable. 

je  l’ai  vu  ce  temps,  où  la  nation  en  général 
étoit  fi  peu  avancée,  qu’on  ne  parloic  &  qu’on 
ne  favoit  parler  que  de  Racine  &  de  Corneille, 
de  Crébillon  &  de  Voltaire.  Il  eft  inconcevable 
qu’on  fe  foie  agité  fP  long -temps  fur  des  quef- 
tions  auffi  futiles.  J’étois  jeune  ;  je  n’avors  reçu 
qu’à  moitié  l’imprefiion  univerfeile  ;  j’admirois 
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moins  que  les  autres  ces  tragédies  fi  vantées.  J’y 
trouvois  une  uniformité,  une  contrainte,  une 
gêne,  une  forme  monotone,  un  faux,  qui  ne 
plaifoienc  pas  beaucoup  à  mon  efprit ,  amoureux 
des  beautés  vaftes  &  irrégulières,  je  lifois  les 
Romans  de  l’Abbé  Prévoit,  qui  tpe  j[aÿoient  plus 
de  plaifir  que  toutes  les  Tragédies  modernes.  * 

Sur  fa  renommée  j’allai  voir  néanmoins  le  vieux 
Çrébillon.  Il  demeuroit  au  Marais ,  rue  des  Douze- 
portes.  Je  frappai  :  aulïi  -  tôt  les  aboyements  de 
quinze  à  vingt  chiens  fe  firent  entendre  ;  ils  m’en* 
vironnerent  gueule  béante ,  &  m’açcompagnerenc 
jufqu’à  la  chambre  duPoëte.  L’efcalier  étoit rem¬ 
pli  des  ordures  de  ces  animaux.  J’entrai ,  an¬ 
noncé  &  efcorté  par  eux.  Je1  vis  une  chambre 
dont  les  murailles  étoient  nues;  un  grabat, deux 
tabourets,  fepc  à  huit  fauteuils  déchirés  &  déla¬ 
brés  compofoient  tout  l’ameublement.  J’apperçus  , 
en  entrant,  une  figure  féminine,  haute  de  quatre 
pieds,  &  large  de  trois,  qui  s’enfonçoit  dans  un 
cabinet  voifin.  Les  chiens  s’écoient;  emparés  de 
tous  les  fauteuils ,  &  grognoient  de  concert.  Le 
vieillard,  les  jambes  &  la  tête  nues,  la  poitrine 
découverte,  fumoit  une  pipe.  Il  avoitdeux  grands 
yeux  bleus,  des  cheveux  blancs  rares ,  une 
phyfioflpmie  pleine  ;d’^xpreflion.  Ii  fit  taire  les 
chiens,  non  fans  peine,  &  me  fit  .concéder ,  le 
fouet  à  la  main,. un  des  fauteuils.  Iiqôta  fa  pipe 
de  la  bouche,  comme  pour  me  faluer,  la  remit, 
&  continua  à  fumer  avec  une  délectation  qui  fe 
peignoir  fur  faj.phyfipnomie  forcement  caraété- 
rjfee.  ; 

Sa  diftraétion  fut  aflèz  longue,  fon  œil  bleu 
étoit  fixe  &  tourné  vers  le  plancher.  Il  me  parla 
brièvement.  Les  chiens  grondoiènt  fourdement 
en  me  montrant  les  dents.  Le  Poëte  pofa  enfin  fa 
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pipe.  Je  lui  demandai  quand  il  finîroit  Cromwell. 
Il  n'efl  pas  commencé ,  me  répondit -il.  Je  le 
priai  de  me  réciter  quelques  vers.  Il  me  dit  qu’il 
me  fatisferoic  après  une  fécondé  pipe.  La  femme, 
de  quatre  pieds  de  haut,  entra  fur  fes  jambes  tor- 
fes.  Elle  avoic-bien  le  nez  le  plus  long,  &  les 
yeux  les  plus  malignement  ardents  que  j’aie  vus 
de  ma  vie.  C’étoit  la  maîtreflè  du  Poète.  Les 
chiens ,  par  réfpeft ,  lui  cédèrent  un  fauteuil.  Elle 
suffit  en  face  de  moi.  Le  Poète  pofa  fa  fécondé' 
pipe,  &  me  récita  alors  des  vers  fort  obfcurs,  de 
je  ne  fais  quelle  tragédie  romanefque ,  qu’il  avoic 
compofée  de  mémoire,  &  qu’il  récitoit  de  même. 
Je  ne  compris  rien  au  fujet  ni  au  plan  de  fa  tra¬ 
gédie.  Il  y  avoit  dans  fes  vers  force  imprécations 
contre  les  Dieux,  &  fur-tout  contre  les  Rois  qu’il 
n’aimoit  pas.  Le  Poète  me  parut  fort  bon  hom¬ 
me,  très-diftrait,  aimant  à  rêver,  &  parlant  peu.1 
Sa  maîtreflè  avoit  dans  l’expreflion  toute  la  malice* 
qui  étoit  dans  fes  yeux.  Le  Poète  ayant  récité  fes' 
vers  ne  fit  que  fumer.  Je  m’entretins  avec  fa  maî-j 
trefîe.  Je  cherchois  de  l’œil  où  pouvoient  être 
fes  jambes ,  tandis  que  celles  du  Poète  figuroienc 
nues,  comme  les  jambes  d’un  athlete  qui  fé  re- 
pofe  après  avoir  lutté  dans  l’arene.  Je  me  levai, 
6c  les  chiens  fe  levèrent  aufîî,  aboyèrent  de  nou¬ 
veau,  6c  m’accompagnerent  jufqu’à  la  porte  de 
la  rue.  Le  Poète  ne  les  réprimandoit  qu’avec  dou¬ 
ceur;  la  tendrefle  perçoit  à  travers  le  comman¬ 
dement.  Lui  feul  pouvoit  vivre  au  milieu  de  cette 
mal-prôpreté  canine.  Je  ne  manquai  pas  de  lui 
dire  qu 'Euripide  avoit  aufîi  aimé  les  chiens,  6c 
qu’il  obtie'ndroit  h  coup  fur ‘les  années  àe  Sopho¬ 
cle  :  il  avoit  alors  quatre-vingt-fix  ans.  Content 
de  ce  que  jeluiavois  dit,  il  m’avoit  gratifié  d’une 
petite  carte,  oùétoic  fon  nora-écrit  en  caractères 
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4hrès-fin$.  Cette  carte  étoit  un  pafle-port  pour 
voir  une  de  Tes  tragédies;  mais  comme  Voltaire 
avoit  foin  qu’on  ne  les  donnât  que  très-rarement, 
je  fus  neuf  mois  à  attendre  cette  repréfentation. 
Le  vieillard  m’avoit  prévenu  du  long  délai,  & 
l’attribuoic  fans  ménagement  h  fon  rival ,  qu’il 
appelloit  un  très-méchant  homme ,  &  cela  avec 
le  ton  d’une  bonhommie  toute  particulière. 

A  deux  ou  trois  années  de-là  je  fis  la  connoif- 
fance  de  Crébillon  fils.  Il  étoit  taillé  comme  un 
peuplier,  haut,  long,  menu;  il  contraftoit  avec 
la  taille  forte  &  le  poitrail  de  Crébillon  le  tragé- 
difte.  Jamais  la  nature  ne  fit  deux  êtres  plus  voi- 
fins  &  plus  difièmbiables.  Crébillon  fils  étoit  la 
politefle,  l’aménité  &  la  grâce  fondues  enfemble. 
Une  légère  teinte  de  cauftïcité  perçoit  dans  fes 
difeours,  mais  elle  ne  frappoit  que  les  pédants 
littéraires  &  les  ennemis  du  bien  public.  Nos  ca¬ 
ractères  allèrent  fort  bien  enfemble.  Il  avoit  vu 
le  monde;  il  avoit  connu  les  femmes  autant  qu’il 
ell  poflible  de  les  connoître  ;  il  les  aimoit  un  peu 
plus  qu’il  ne  les  eftimoit.  Sa  converfadon  étoic 
piquante;  il  regrettoit  le  temps  de  la  régence, 
comme  l’époque  des  bonnes  mœurs  en  compa- 
raifon  des  mœurs  régnantes.  Nos  principes  litté¬ 
raires  s’accordoient  encore.  Un  jour  il  me  dit  en 
confidence  qu’il  n’avoit  pas  encore  achevé  la  lec¬ 
ture  des  tragédies  de  fon  pere ,  mais  que  cela 
viendroit.  Il  regardoit  la  Tragédie  Françoife, 
comme  la  farce  la  plus  complété  qu’ait  pu  in¬ 
venter  Pefprit  humain.  Il  rioit  aux  larmes  de 
certaines  produ&ions  théâtrales ,  &  du  public 
qui  ne  voyoit  dans  tous  les  Rois  de  la  Tragédie 
Françoife  que  le  Roi  de  Verfailles.  Le  rôle  du 
Capitaine  des  Gardes,  tantôt  traître,  tantôt  fidè¬ 
le,  félon  la  fancailie  du  Poëte,  le  faifoic  fur-touc 
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pâmer  de  joie.  Il  s’informoic  exaétemcntde  celui 
qui  le  jouoic.  C’étoit  Ton  aéteur  favori  pour  le 
plaifir  facétieux  qu’il  lui  caufoit.  Aujourd’hui  Ja- 
Uifîaire,  le  lendemain  dépofanc  Tarq.uin  le  fuper- 
be,  cheville  ouvrière  de  tous  les  dénouements, 
il  a  voit  renverfé  plus  de  trônes  au  bout  de  Pan¬ 
sée  ,  qu’il  n’avoit  de  gardes  à  fa  fuite  ;  il  tuoit 
les  tyrans  trois  fois  la  femaine  avec  une  précifion 
admirable.  Crébillon  aimoit  tout  en  lui ,  fa  dé¬ 
marche,  fon  attitude,  fa  fierté  obéiflàote;  tantôt 
royal  ifte ,  tantôt  républicain  ,  il  fuivoic  tous  les 
ordres  avec  une  indifférence  philofophique ,  qui 
n  croit  rien  au  tranchant  de,  fon  fabre. 

Crébillon  fils  étoic  Cenfeur  royal  &  Cenfeur 
delà  Police.  Il  approuvoit  tous  les  ponts- neufs- 
&  tous  les  vers  imprimés  fur  des  feuilles  volan¬ 
tes.  On  en  faifoit  alors  une  quantité  effroyables; 
les  Héroïdes  pleuvoienr.  Il  approuvoit  tout  cela 
avec  un  fang- froid  &  une  politefie  charmante. 
Jamais  Crébillon  fils  ne  fit  attendre  un  Auteur, 
fût-il  chanfonnier  du  Pont-neuf.  Il  étoic  toujours 
prévenant,  affable  &  facile;  il  me  diiïuada  d’é¬ 
crire  en  vers. 

Comme  il  ouvroit  journellement  fa  porte  à 
une  multitude  de  verfificateurs  &  d’auteurs  débu¬ 
tants,  il  me  dit  un  jour  :  Refiez  avec  moi  juf- 
quà  midi  trois  quarts  ;  voici  V heure  que  les 
Wst.es  arrivent  pour  m'apporter  leurs  manuf- 
crïts  :  refiez. 

Je  m'aflieds.  Un  coup  de  fonnette  part;  Cré¬ 
billon  ouvre  :  un  Auteur  paroît  ;  il  eft  vif  &  fé- 
millant;  il  fe  préfente  avec  affez  de  grâce,  parle 
de  même;  il  prend  une  chaife,  tire  un  msnufcric 
de  fa  poche.  La  convention  s’engage ,  &  notre 
Auteur  die  des  chofes  fpirituelles.  —  De  quel 
pays  êtes-vous?  lui  demanda  Crébillon,  qui  ap- 
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prouvoit  par  an  quarante  à  cinquante  mille  vers. 

—  Des  environs  de  Touloufe  ,  reprit  l’Auteur. 

—  Bon ,  laiflèz  moi  votre  manufcrit;  envoyez  ou 
repaffez  après  demain,  &  l’approbation  fera  en 
réglé. 

Quand  l’Auteur  fut  forti,  Crébillon  tenant  le 
manufcric  en  main,  me  dit  :  Je  ne  fais  ce  qui  eft 
là-dedans  ;  vous  avez  entendu  ce  jeune  homme  ; 
il  parle  avec  facilité;  il  a  de  l’efprit.  Voulez-vous 
gager  avec  moi  que  fon  ouvrage  n’a  pi  rime  ni 
raifon?  —  Eh  pourquoi  ce  jugement  précipité? 

—  Vous  le  faurez;  jifons,  mon  ami.  En  effet, 
la  piece  préfentée  à  la  cenfure  n’avoit  pas  le  fens 
commun. 

Part  un  fécond  coup  de  fonnette;  c’eft  un  nou¬ 
vel  Auteur  :  Crébillon  ouvre.  L’Auteur  s’arrête  à 
la  porte;  il  ne  fait  ni  entrer,  ni  parler,  ni  s’af- 
feoir;  il  eft  gauche,  &  tout  d’une  piece;  il  man¬ 
que  de  renverfer  une  petite  table  où  étoic  le  dé¬ 
jeuner  de  fon  cenfeur.  C’eft  un  opéra  que  de  le 
faire  affeoir;  il  recule  à  chaque  inftance;  enfin 
il  eft  aflis;  il  veut  parler,  &  il  bégaie;  il  répond 
mal  à  ce  qu’on  dit.  Après  avoir  regardé  pendanc 
fix  minutes  fa  poche  gonflée  de  fon  manufcric , 
il  le  tire  gauchement,  laifïè  tomber  fa  canne  & 
fon  chapeau  en  le  préfentanc,  cherche  de  l’œil 
fon  parafol ,  comme  fi  on  le  lui  avoir  volé,b!effe 
ma  jambe  du  bout  de  fon  épée  en  remuant  mal¬ 
à-propos,  &  parvient  enfin  à  dire  :  Je  vous  prie , 
Mon fieur ,  de  m  expédier ,  car  on  m'a  dit  que 
vous  étiez  fort  obligeant.  Crébillon  prend  le 
papier  avec  fon  aménité  ordinaire ,  le  met  à  fon 
aife  autant  qu’il  eft  poffible,  &  lui  fait  la  même 
interrogation.  —  De  quel  pays  êtes-vous,  Mon- 
fieur?  —  Des  environs  de  Rouen.  —  C’eft  bon, 
Monfieur;  dans  trois  jours  j’aurai  approuvé  vo- 
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tre  manufcrir.  Il  le  reconduit,  l’aide  à  retrouver 
fon  parafol.  La  porte  ne  femble  pas  être  allez 
large  pour  la  Torde  du  Poëte,  car  il  donne  à 
gauche,  fait  un  faux  pas  fur  le  palier,  &  tombe 
à  la  première  marche.  Il  avoit  repoulTé  quatre  ou 
cinq  fois  Ton  Cenfeur  avec  la  main,  &  le  tout 
par  civilité  normande.  La  porte  enfin  fe  referme. 

Quel  lourdaud!  m’écriai -je;  &  cela  écrit  ! 
—  Eh  bien  ,  me  die  Crébillon ,  vous  l’avez  vu, 
vous  l’avez  entendu,  ou  plutôt  vous  n’avez  rien 
entendu.  Voulez -vous  gager  avec  moi  que  fon 
ceuvre  n“efb  pas  fans  mérite  ?  —  Oh  !  oh  !  vous 
le  connoifiez  donc  ?  —  Pas  plus  que  l’autre  ; 
je  ne  l’ai  jamais  vu  ;  lifons.  Nous  lifons.  Il  y 
avoit  dans  le  manuferit  du  lourd  Normand ,  des 
idées,  du  ftyle;  &  c’étoit  un  ouvrage  très-efti- 
mable.  Comme  je  demeurais  furpris  de  l’efprit 
de  divination  qui  avoit  faifi  notre  cenfeur ,  il 
me  dit  :  „  Une  expérience  de  plufieurs  années 
m’a  démontré  que  îur  vingt  Auteurs  qui  arrivent 
du  midi  de  la  France,  il  y  en  a  dix- neuf  qui 
font  déreftables  ;  &  que  fur  le  même  nombre 
qui  arrive  du  Nord,  il  y  en  a  la  moitié  au  moins 
qui  ont  le  germe  du  talent ,  &  qui  font  fufeep- 
tibles  de  perfection.  Les  plus  mauvais  vers  polîi- 
bîes  fe  font  depuis  Bordeaux  jufqu’à  Nîmes. 
Telle  eft  la  latitude  des  plats  vérificateurs.  Tous 
ces  Ecrivains -là  en  général  n’ont  que  du  vent 
dans  la  tête ,  tandis  que  ceux  qui  viennent  des 
Provinces  fepcentrionales  ont  du  fens,  &un  talent 
inné  qui  ne  demande  que  de  la  culture.  „ 

J’ai  eu  lieu  plufieurs  fois  d’appliquer  l’obfer- 
vaüon  de  Crébiilon  cenfeur,  &  prefque  toujours 
avec  julîefie.  Les  têtes  méridionales  (les  excep- 
,  dons  à  part)  ne  me  paroiflent  pas  propres  à 
écrire;  elles  manquent  de  logique. 
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Je  ne  paflerai  point  fous  filence  un  fait  qui 
prouve  tout-à-la-fois  fon  courage  &  fon  amitié 
pour  les  Gens  de  Lettres  &  pour  moi.  Je  pu¬ 
bliai,  au  mois  de  Janvier  1771,  une  piece  de 
théâtre,  intitulée  :  Olinde  &  Sophronie%  on  y 
trouva  des  allufions  relativement  h  l’opération 
du  Chancelier  Maupeou,  qui  faifoit  la  guerre  à 
la  magiltrature  Çi').  Le  Parlement  de  Paris  fut 
exilé  le  vingt  Janvier ,  &  ma  piece  fut  publiée 
le  vingt -deux.  On  donna  à  tous  les  traits  de 
mon  ouvrage  une  excenfion  qui  plaifoit  au  pu¬ 
blic,  &  qui  lui  fervoit  de  vengeance  tacite.  Le 
miniltere,  qui  alors  n’étoit  rien  moins  qu’indul¬ 
gent  ,  vouloir  févir  contre  moi.  Crébillon  fils , 
qui  avoit  approuvé  la  piece,  loin  de  mollir,  re- 
préfenta  ,  défendit  ma  caufe  ,  fe  prétendit  feul 
refponfable.  Sa  généreufe  fermeté  me  fauva  un 
défagrément  fâcheux;  c’eft  qu’il  aimoit  fincére- 
ment  les  Hommes  de  Lettres.  Il  m’a  répété  fou- 
vent  que  malgré  les  travers  de  leur  amour-pro¬ 
pre,  c’étoit  ceux  dans  lefquels  il  avoit  remarqué 
en  général  le  plus  de  vertus. 

Ses  ouvrages  font  une  anatomie  fine  &  déliée 
du  cœur  humain  &  du  fentiment,  fur -tout  de 
celui  qui  dirige  les  femmes ,  dont  le  premier 
attribut  ell  de  ne  connoître  rien  à  leur  propre 
cœur  ,  tandis  qu’elles  pénètrent  allez  bien  le 
cœur  ou  du  moins  le  caraélere  des  hommes. 
Crébillon  fils  les  a  bien  connues;  c’ell  un  pein- 


(1)  Le  Chancelier  avoit  commandé  cent  vingt  brochures 
contre  les  Magiftrats.  Tous  les  écrivailleurs  affamés  al- 
loient  au  bureau  de  *  *  *  *  *.  Là,  on  payoit  à  tant  la 
feuille  les  plus  plats  déraifonnements.  Le  buralifte  gagna, 
fur  ces  pauvres  barbouilleurs  ,  la  moitié  de  1*  fomme 
deffinée  a  ces  pamphlets. 
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îre  :  &  fa  touche,  pour  être  délicate ,  n’en  eft 
pas  moins  exafte,  &  quelquefois  profonde. 


CHAPITRE  DCCLXXV. 

Les  Efpaliers  de  l'Opéra. 

O  n  appelle  ainfi  les  divinités  des  chœurs , 
tant  dans  le  chant  que  dans  la  danfe.  Les  chan¬ 
teurs  &  chanteufes  décompofenc  méthodique¬ 
ment  ies  morceaux  des  grands  maîtres.  Les  dan- 
feurs  &  danfeufcs  fortenc,  pour  la  plupart,  des 
féminaires  d’Audinot  &  de  Nicoler.  Les  gam- 
badeurs  donnent  des  leçons  de  danfes.  Les  dan- 
feufes  font  plus  riches  que  les  chanteufes.  Les 
gens  ennuyés  ,  dégoûtés  &  blafés  ,  vont  de  la 
danfeufe  à  la  chanteufe  ,  &  de  la  chanteufe  à 
la  danfeufe.  Tel  amateur  a  une  connoiHance 
exséte  du  climat ,  du  pays  ,  du  tempérament 
général  &  particulier  des  fruits  &  des  pêches 
qui  compofent  ces  efpaliers.  C’eft  là  qu’on  peut 
dire  que  les  vices  d’autrefois  font  les  mœurs 
d’aujourd’hui.  Fais  ce  que  tu  voudras ,  c’ell  la 
maxime  nouvelle  qui  fernble  être  généralement 
adoptée.  Aflujetti  à  tant  de  loix  civiles ,  politi¬ 
ques,  morales,  religieufes,  l’homme,  dans  l’in¬ 
térieur  de  fa  maifon  &  dans  fa  vie  privée,  re¬ 
prend  fa  liberté,  &  la  porte  jufqu’à  la  licence. 
Plus  l’homme  eft  opprimé  par  une  multitude 
de  loix  &  de  coutumes,  plus  il  réagit.  Quand 
l’homme  eft  fournis  à  une  foule  d’entraves ,  à 
des  impôts  de  toutes  efpeces,  alors  il  fe  venge 
fur  les  mœurs. 

Il  y  a  des  vierges  à  Paris  fans  doute ,  &  tout 
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autant  qu’ail’eurs;  mais  l’ignorance  virginale  n’y 
exifie  pas.  Les  livres ,  les  fpe&acîes ,  les  dif- 
cours ,  les  exemples  donnent  toujours  aux  jeunes 
filles  quelque  communication  de  la  fciencé  arafou* 
reufe,  &  leur  enlevent  cette  ignorance  naïve,  le 
premier  des  attraits. 

Nos  filles  bien  élevées  ignorent  aujourd’hui 
une  multitude  d’arts  domeftiques,  qui,  dans  tous 
les  fiecîes,  ont  été  les  occupations  des  femmes, 
ou  pour  mieux  dire  ,  leur  devoir  ;  mais  elles 
danfent,  elles  chantent.  Les  danfeurs  &  les  chan¬ 
teurs  de  l’Opéra  perfuadent  à  route  la  ville  qu’il 
faut  avant  tout  chanter  &  danfer. 

La  maifon  paternelle  n’efi:  donc  plus  que  le 
rendez-vous  du  maître  à  danfer ,  du  maître  de 
raufique.  Si  les  femmes," une  fois  mariées,  cher¬ 
chent  à  plaire  à  tous  les  hommes,  c’efi  fans  doute 
parce  qu’étant  filles,  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
d’en  aimer  un  feul. 

Nos  danfeurs  à  Londres  ont  fufperdu  les  féan* 
ces  du  Parlement  Britannique.  Nous  fommes  ja¬ 
loux  de  nos  danfeurs. 


CHAPITRE  DCCLXXVI. 

ConftruÆon. 

I_i  a  falle  de  l’Opéra  fut  confiruite  en  foixante- 
quinze  jours  ;  célérité  bien  digne  d’éloge ,  fi  elle 
eût  été  applicable  à  un  bâtiment  plus  nécefiâire, 
ou  plus  utile  aux  maux  de  l’humanité. 

Le  pavillon  de  Bagatelle,  appartenant  à  Mgr. 
Comte  d’Artois,  a  été  conftruic  dans  l’efpice  de 
fix  femaines  ;  c’efi:  ce  qu’on  ne  peut  croire  , 
quand  on  voit  tous  les  détails  de  ce  lieu  en- 
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chanté,  où  tous  les  arcs  ont  réuni  ce  qu’ils  ont 
de  plus  riche  &  de  plus  gracieux.  Saint-Cloud  a 
changé  de  face  en  peu  de  mois. 

L’or  eft  la  baguette  magique  qui  produit  ces 
prompts  miracles  ;  mais  en  créant  de  fi  jolies 
chofes ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  fortir  de  terre  les 
quatre  hôpitaux  ?  C’eft  alors  que  l’enchanteur 
obtiendroit  tous  nos  hommages. 

Mais  fouvent ,  quand  le  propriétaire  vient 
pour  jouir ,  les  vernis  lui  font  mal  h  la  tête  ; 
l’odeur  des  peintures  à  l’huile  rend  les  appar¬ 
tements  inhabitables  :  il  eft  obligé  de  fuir  pour 
un  temps  ;  la  brode  des  peintres  Pa  chafTé  de 
l’édifice  neuf,  dont  il  s’éloigne  fans  pouvoir  y 
refier. 

Les  champignons  de -la  fortune  (comme  le  die 
un  Ecrivain)  veulent  bâtir  tout-à-coup.  Il  leur 
faut  un  château,  &  il  faut  que  ce  château  forte 
aufii  promptement  de  terre  qu’une  afperge  dans 
la  belle  faifon.  Il  faut  des  plantations  d’arbres 
en  falle ,  étoiles,  bofquets,  allées  à  perte  de 
vue  ,  tous  arbres  aufii  ftériles  que  l’efprit  de 
l’opulent  bâtiiïeur.  Quand  le  château  eft  fini ,  il 
faut  encore  du  l’eau  jailliflante,  un  bel  étang  & 
un  pont.  Que  faut-il  encore?  un  jardin  anglois, 
pour  finger  les  Princes!  jamais,  peut-être,  les 
flottes  Angloifes  ne  nous  ont  fait  autant  de  mal , 
que  le  goût  fatal  d’imiter  en  petit  leurs  fuperbes 
pofiefiions. 

Eh!  combien  cela  dure -t- il?  l’efpace  d’un 
moment.  On  ne  voit  de  toutes  parts  que  mai- 
fons,  que  châteaux  à  vendre.  Ces  lieux  où  la 
rapine  enfouiiïoit  festréfors,  oùle  luxe  déployoic 
fes  ruineufes  fantaifies,  ces  palais  de  la  volupté, 
font  achetés  à  vil  prix ,  &  démolis  par  les  mêmes 
ouvriers  qui  les  ont  confirmes,  &  qui  revendent 
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les  matériaux  à  d’autres  foux  ,  également  tour¬ 
mentés  de  la  manie  de  la  bêtifie. 


CHAPITRE  DCCLXXVII. 

Hôtel  des  Menus. 

.L’hôtel  dit  vulgairement  des  menus  pl difir s 
du  Roi  ,  eft  le  dépôt  de  toutes  les  machines  , 
décorations  &  habillements  qui  lérvent  aux  fêtes, 
c’ert  l’image  du  chaos  ;  on  y  entafie  les  débris  des 
catafalques  avec  ceux  d’une  (aile  de  bal.  Le  même 
chariot  les  voiture  ,  &  on  lit  :  Menus  plaifirs 
du  Roi ,  fur  les  fragments  d’un  maufolée.  Ces 
matériaux  épars  coûtent  autant  à  rajuller  que 
s’ils  étoient  neufs.  Toutes  les  filles  d’Opéra , 
pour  peu  qu’elles  foient  protégées,  trouvent  là 
du  fatin  &  autres  étoffes,  dont  elles  n’ont  jamais 
affez.  Quand  on  deffert  une  table,  les  valets  fe 
livrent  au  gafpillage,  &  les  fuperfluités  fe  mani- 
feflent;  quand  on  voit  les  débris  des  fêtes  don- 
nées  à  la  Cour,  il  ne  faut  que  cette  vue  pour 
affliger  un  bon  citoyen  fur  l’emploi  du  temps  & 
de  l’argent. 

Il  y  a  là  une  école  de  déclamation ,  où  s’exer¬ 
cent  les  débutants,  fous  la  direction  de  quelques 
comédiens  qui  prennent  le  titre  de  profejjeurs. 

Le  feu  vient  de  prendre  à  ce  magafin  ;  mais 
quand  il  arrive  un  incendie  dans  un  magafin 
royal ,  le  public  ne  s’y  intérefle  pas  vivement  : 
il  appelle  cec  accident  un  compte  rendu  écrit 
avec  un  charbon.  Puis  il  ajoute  :  Il  y  aura 
toujours  de  l'argent  pour  réparer  cela. 

Les  Peres  Capucins  ont  accouru  à  cec  incendie 
avec  leur  zele  accoutumé  ,  &  pour  fauver  les 
Tome  X.  C 
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rlchefles  théâtrales  des  trois  fpeéhcles.  On  a  vu 
l’un  s’affubler  d’un  calque,  porter  un  cimeterre 
fous  fon  bras ,  &  tenir  à  la  main  la  baguette 
de  Médée  ;  l’autre  avoir  entafTé  fur  fes  épaules 
les  jupons  de  fatin  des  aétrices,  &  le  caducée  de 
Mercure,  ce  qui  contraftoit  avec  fa  barbe  &  fon 
capuchon.  Celui-ci,  les  mains  armées  des  rayons 
du  char  du  foleil ,  croyoit  fauver  de  gros  dia¬ 
mants  ,  &  s’étoit  enveloppé  du  vêtement  d’un 
druide.  Ces  mains  facrées,  qui  touchaient  pour 
la  première  fois  à  tant  d’objets  profanes ,  prou- 
voient  cet  ancien  adage  :  Que  nécefjité  ri  a  point 
de  loi ;  mais  au  milieu  de  l’embraftment  ,  il  a 
fallu  rire  malgré  foi ,  en  voyant  des  Capucins 
fe  charger  des  immodeftes  débris  des  décora¬ 
tions  théâtrales,  embraffer  en  fuyant  des  bulles 
voluptueux,  &  prêter  du  fecours  à  tous  les  dieux 
&  déelïès  demi-nuds  du  paganifme. 

Ce  qui  ell  non  moins  remarquable,  c’ell  que 
dans  l’hiltoire  des  Capucins,  plufieurs,  à  diffé¬ 
rentes  époques,  font  morts  viéti mes  étranges  de 
l’embrafement  d’une  falle  d’opéra.  Quelle  defli- 
née  !  être  brûlé  vif  dans  le  même  lieu  qu’on  a 
pourfuivi  de  fes  anathèmes.  Il  nous  femble  qu’il 
îeroit  décent  de  difpenfer  le  zele  &  la  charité 
de  ces  pauvres  Peres,  de  s’étendre  jufqu’à  des 
objets  qui  contrallent  avec  leur  état. 

Les  Récollets  vont  aufîi  au  feu ,  montrent  le 
même  zele  que  les  Peres  Capucins;  &  quand  on 
oublie  de  leur  faire  partager  l’honneur  du  cou¬ 
rage  la  gloire  du  fuccès,  ils  réclament,  dans 
le  Journal  de  Paris,  la  publication  de  leurs  faits 
charitables.  '  . 

Depuis  l’Incendie  de  l’Opéra ,  chaque  fpeétacle 
a  fes  réfervoirs  &  fes  pompiers.  Les  pompiers 
font  au  réfervoir,  &  il  y  a  une  fonnette  pour 
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donner  le  lignai  du  danger.  Un  malin  tira  la 
fonnette  tout  au  milieu  d'une  piece  tragique;  à 
l’inflant  le  fpeétacle  fut  inondé,  les  aéteurs  ra¬ 
fraîchis  ,  les  auditeurs  trempés  ;  on  murmura  , 
mais  on  ne  put  Te  plaindre  de  la  ponctualité. 

Toutes  les  falles  de  fpeéfocles  fembîent  de¬ 
voir,  tôt  ou  tard,  appartenir  aux  flammes.  Point 
d’années  qu’il  n’en  brûle  deux  ou  trois  en  Eu¬ 
rope  :  des  dangers  aufli  fréquents  ne  rallentiflent 
pas  l’amour  du  théâtre  ;  il  eft  porté  à  l’excès  dans 
toutes  les  conditions. 

La  falle  qui  doit  infpirer  le  plus  de  terreur 
pour  un  embrafemenc  fubit ,  c’efl:  celle  des 
Variétés ,  au  Palais-royal;  &  comme  elle  com¬ 
munique  à  des  échoppes  de  bois  doublement 
rangées  fur  deux  files,  il  y  a  de  quoi  être  faifi 
d’effroi  ,  fur  le  péril  que  courenc  journellement 
les  fpeétateurs  ;  il  efl:  vrai  que  les  pompes  &  les 
pompiers  oppofenc  à  ce  fléau  la  plus  exaéte  vigi¬ 
lance  ;  mais  qui  peut  calculer  les  fuites  d’une 
fatale  étincelle  jettée  au  milieu  de  ce  bûcher 
formé  d’alumettes,  peint,  doré  &  vernifle? 

Le  feu  pourrait  bien  prendre  pour  punir  cer¬ 
taines  immoralités  d’une  efpece  grave.  Dans  une 
piece  jouée  à  ces  Variétés ,  deux  coquins  veu¬ 
lent  fe  défaire  d’un  honnête  homme;  l'un  die  à 
l’autre  :  La  riviere  coule  pour  tout  le  monde  , 
afin  de  lui  faire  entendre  qu’on  pourroic  jeteer 
i’homme  par-deflus  les  ponrs.  Ne  vaudroic-il  pas 
mieux  avoir  deux  théâtres  François,  deux  théâ¬ 
tres  émulateurs ,  à  la  place  de  ces  tréteaux  où 
l’on  diftribue  au  peuple  d’aufli  étranges  maximes. 
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CHAPITRE  DCCLXXVIII. 

Enigme. 

D  evinez  ,  Lefteurs  ,  cette  énigme.  Cinq 
pieds  de  long  fur  quatre  de  large,  à  trente-cinq 
pieds  de  hauteur.  Eh  bien  !  ce  terrein  étroit 
rapporte  par  an  quatre  mille  huic  cents  livres. 
Quel  fruit  produit-il?  aucun  ;  un  champ  immenfe 
bien  cultivé  ne  rapporte  pas  autant.  Telles  fonc 
les  réflexions  que  j’ai  faites  dans  une  petite  loge 
où  j’étouffois.  Allongez  un  peu  cette  loge,  elle 
rapportera  le  double  :  la  loge  voifine  rapporte 
autant.  Calculez  enfuite  ce  que  rend  un  efpace, 
qu’on  appelle  l’Opéra,  le  théâtre  François,  le 
théâtre  Italien,  vous  verrez  un  produit  de  plu- 
fieurs  millions;  &  toutes  les  autres  falles  de  fpec- 
tacles?  Combien  la  gent  hiftrionne  ne  coûte-t-elle 
pas  au  peuple  ?  Que  d’argent  pour  des  fauts , 
des  fons  &  des  gambades  !  &  tous  ceux  qui  fou¬ 
lent  les  planches  font  payés  exaétemenc  &  libé¬ 
ralement. 

Quand  on  a  loué  un  quart  de  loge ,  le  tour 
vient  tous  les  quatre  jours.  I!  n’y  a  que  fept  jours 
dans  la  femaine  :  de -là  le  calcul  des  femmes. 
Elles  devraient  bien  s’accoutumer  à  favoir  qu’au 
bout  de  vingt-huit  jours  on  recommence  à  avoir 
les  mêmes  dans  l’ordre  où  on  les  avoit  eus  d’a¬ 
bord,  &avec  les  mêmes  diverfltés  :  c’eft  le  cycle 
folaire  du  fpeétacle.  Rien  de  plus  aifé  en  appa¬ 
rence  qu’une  pareille  connoiflance  ,  mais  rien 
d’utile  ne  prend  racine  dans  la  tête  des  femmes 
Pariîlennes.  Elles  ne  connoilîènt  ni  les  noms  des 
rues,  ni  ceux  des  mois,  des  jours,  des  années;' 
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ce  font  comme  des  glaces  qui  oublient  les  objets 
dès  qu’ils  ne  font  plus  devant  elles.  Qui  croiroic 
que  ce  font  elles  pourtant  qui  dirigent  tout,  qui 
gouvernent  tout ,  &  quelles  ont  la  rage  de  le 
mêler  de  tout,  de  primer  par-tout  &  fur  tout? 

A  la  fortie  des  fpeéhcles ,  il  faut  palier  h  tra¬ 
vers  une  foule  de  laquais  qui  portent  flambeaux 
&  torches  allumées.  La  cire  découle  fur  vos  ha¬ 
bits  ;  les  perruques  &  les  cheveux  font  en  dan¬ 
ger.  L’équipage  part;  deux  domeftiques  s’élan¬ 
cent  fur  le  derrière,  tenant  chacun  un  flambeau, 
&  les  fecouant  par  les  rues  fur  les  paflants.  L’un 
étourdi  du  bruit  de  la  voiture ,  &  qui  a  manqué 
d’être  roué ,  ne  s’apperçoit  pas  que  fon  vêtement 
brûle. 

Des  lanternes  ,  fubflitués  à  ces  flambeaux  , 
auroient  moins  de  danger  pour  les  hommes  & 
pour  les  maifons;  car  en  agitant  leurs  flambeaux, 
ces  domefliques  ricannent,  &  font  voler  àdeiïèin 
des  flameches  de  tous  côtés. 

Un  jour  je  vis  arriver  de  loin  un  équipage; 
c’étoit  un  Prélat  avec  fes  courfiers  écumants,  fes 
torches  enflammées,  &  fes  valets  qui  lesfecouoient 
en  étincelles  fur  les  pauvres  humains.  Mon  ima¬ 
gination  me  figura  alors  le  char  enflammé  du 
fanatifme  ,  courant  avec  des  brandons  allumés  à 
la  cérémonie  d’un  autodafé.  Hélas  !  c’étoit  le 
Prélat  le  plus  humain,  le  plus  tolérant.  Mais, 
pourquoi  donc  ces  flambeaux  aux  lueurs  rou¬ 
geâtres  éclairoient-ils  fi  vivement  la  croix  peéto- 
rale  de  Monfeigneur  ?  Il  me  fut  impoflible  alors 
de  ne  pas  me  rappeller  les  difcordes  de  la  reli¬ 
gion  ,  &  les  bûchers  drefîes  par  des  mains  facer-, 
dotales. 
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CHAPITRE  DCCLXXIX. 


Loge  matelajfée. 

Province  qu’il  y  a  dons  chaque 


fpeétecle  une  loge  matelaffée ,  où  s’enferme  l’Au- 
teur  le  jour  d’une  première  représentation ,  afin 
que  dans  fon  défefpoir  il  ne  fe  ca fie  pas  la  tête, 
ii  fa  piece  vient  à  tomber  au  milieu  des  huées  ou 
des  durs  fifflets. 

Je  certifie  au  public  que  la  loge  matelaflee 
n’extfte  point,  &  que  h  tête  de  M.  de  la  Harpe, 
celle  de  M.  PalifTot,  &c.  font  néanmoins  lans 
bofie  &  fans  contufion. 

Quand  ce  malheur  arrive,  l’Auteur  file  avant 
la  fin  de  la  piece ,  &  va  écrire  une  difiertation 
fur  la  décadence  du  goût ,  fur  l’oubli  des  grands 
modèles  &  fur  l’excellence  de  fa  piece;  ce  qui  eft 
inféré  dans  les  Journaux. 

L’ignorance  ,  ou  plutôc  le  malheur  de  M. 
l’Abbé  Miolan ,  lui  ayant  fait  manquer  un  ballon 
aérofladque  ,  ce  fut  au  Luxembourg  une  bagarre 
générale.  On  mit  en  pièces  le  ballon  ;  on  le 


brûla. 


Huit  jours  après  on  ne  vit  de  tous  côtés  que 
gravures,  où  ce  pauvre  Abbé  étoit  repréfenté 
fous  la  figure  d’un  chat  miaulant,  battu  par  le 
fuiliê  du  Luxembourg,  &  pourfuivi  par  la  ca¬ 
naille  qui  crioit  :  Au  chat  !  au  chat  ! 

Dans  les  gravures,  comme  dans  les  chanfons, 
on  le  traitoic  de  voleur.  C’étoit-là  une  liberté 
fatyrique  prefque  Angloife.  Au  fond ,  cet  Abbé 
ne  me  paroît  pas  plus  coupable  qu’un  Auteur 
dont  la  piece  tombe  à  plat.  Le  public  a  payé 
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b  la  porte  de  la  comédie,  &  cependant  en  fortanc 
de  la  piece  fifflée ,  il  ne  fe  plaint  pas  d’avoir  été 
volé. 


CHAPITRE  DCCLXXX. 

Confignations . 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  injufte  dans  le  monde, 
c’efi:  de  prendre  à  ceux  qui  perdent. 

Un  homme  fait  banqueroute  ;  on  vend  fes 
biens;  le  produit  en  eft  diftribué  aux  créanciers. 
Ce  produit  ne  fuffit  même  pas  pour  les  payer. 
Cependant  il  faut  avant  tout  prélever  les  droits 
exorbitants  des  receveurs  des  confignations. 

Le  prix  de  la  vente  leur  eft  quelquefois  dé- 
pofé  ;  mais  le  plus  fouvent  il  ne  l’eft  pas.  On 
abandonne  à  quelques-uns  de  ces  créanciers  des 
rentes  appartenantes  à  leurs  débiteurs.  Les  avides 
receveurs  des  confignations,  entre  les  mains  de 
qui  il  n’a  été  rien  dépofé ,  ni  pu  être  rien  dé- 
pofé,  prennenc  néanmoins  leur  droit.  Eh!  quel 
droit  !  il  n’y  en  a  pas  de  plus  obfcur  &  de  plus 
mal  fondé. 

On  a  vu  un  manteau  ducal ,  développé  en  ta¬ 
pis,  ramaffèr  beaucoup  d’argent,  &  puis  s’envo¬ 
ler  au  haut  des  airs,  où  perl’onne  ne  put  le  fui- 
vre.  Les  pauvres  créanciers ,  réduits  à  folliciter 
quelques  parcelles  de  ces  efpeces  d’or  dans  leur 
chute  fortuite,  n’étoient-ils  pas  encore  menacés 
d’aller  les  arracher  aux  grelfes  des  confignations? 

Afin  d’être  avertis  de  leur  proie,  ces  receveurs 
encouragent  la  délation  ;  ils  paient  une  fomme  h 
celui  qui  vient  les  avertir  de  l’événement  qui  donne 
lieu  k  l’ouverture  de  leurs  droits.  Ces  conferva- 
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teurs  ont  l’air  de  conquérir,  &  non  de  garder  îe 
dépôt. 

M.  Necker  a  cependant  indiqué ,  dans  fou 
compte  rendu ,  qu’on  pourroic  dépofer  les  fonds 
confignés  ou  au  Mont-de-piété,  ou  à  une  com¬ 
pagnie  de  Financiers  folvables,  qui,  loin  de  rien 
prendre,  pourroienc  payer  deux  ou  trois  pour  cenc 
d’intérêt. 

Voila  le  créancier  fruftré  vifiblement  d’une  par¬ 
tie  de  fes  deniers,  il  a  été  forcé  d’entrer  dans  une 
direction;  &  il  n’y  a  que  Dieu  &  un  Procureur 
qui  fâchent  ce  qu’entraîne  une  direction.  Un  des 
moindres  abus  eft  la  lignification  qu’il  faut  faire  à 
tous  les  créanciers  refufant  de  ligner  un  aéte  qui 
les  ïntérefle.  Ces  lignifications  ont  coûté  quelque¬ 
fois  cent  mille  écus  dans  une  feule  affaire.  M.  le 
Noir,  Lieutenant  de  Police,  a  fait  rendre,  dans 
l’affaire  de  M.  le  Prince  de  Guéméné,  un  arrêc 
duConfeil,  du  28  Décembre  1782,  qui  difpenfe 
de  ces  lignifications,  &  qui  y  fubltitue  un  moyen 
limple,  qui  mériteroit  d’être  adopté  par  tous  les 
tribunaux  ;  c’efl  d’avertir  les  créanciers  par  un 
(impie  avis  imprimé  dans  les  petites  affiches ,  qu’il 
a  été  pâlie  chez  le  Notaire  de  la  direction  un  aéte 
qui  les  intérelîè.  C’efi:  à  eux  d’en  aller  prendre 
communication  ;  &  s’ils  ne  fe  pourvoient  pas  con¬ 
tre  cet  aéte ,  dans  le  délai  fixé ,  ils  font  cenfés 
l’avoir  approuvé. 

A  chaque  pas  qu’on  veut  faire  dans  notre  ju- 
rifprudence  civile,  on  ne  trouve  qu’embarras,  té¬ 
nèbres,  confufion  ;  &  les  gens  de  loi,  quand  ils 
vous  ont  traîné  danscçtte  caverne,  vous  fouillent 
tout  à  leur  ailé.  Le  peuple  ne  connoît  pas  les 
premiers  éléments  de  la  procédure  ;  &  à  chaque 
décès  vous  voyez  des  perfonnes  adultes  venir  de¬ 
mander  confeil  &  protection  au  premier  habit  noir 
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qu’elles  rencontrent.  On  ignore  les  formes,  & 
touc  devient  matière  à  chicane. 

Il  eft  étonnant  qu’il  n’y  ait  pas  à  Paris  un  éta- 
bliflement  femblable  à  celui  que  M.  le  Duc  de 
Charoft  a  fait  dans  fes  terres  :  c’eft  un  bureau  de 
conciliation  où  l’on  décide  fans  fraix  les  diffé¬ 
rends. 

Il  y  a  une  foule  de  chofes  obfcures,  malgré 
la  foule  des  arrêts.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu’on 
imprimât  chaque  année  un  recueil  des  décidons  des 
tribunaux ,  fur  les  queffions  qui  ne  font  décidées 
par  aucune  loi.  Perfonne  ne  fait  fi  les  rentes  via¬ 
gères  font  un  meuble  ou  un  immeuble,  &  quel 
eit  à  cet  égard  le  droit  d’un  donataire  mutuel. 


CHAPITRE  DCCLXXXI. 

La  Voirie . 

I  l  faut  toujours  avoir  l’ordonnance  h  la  main 
pour  repoufier  fes  innombrables  attaques  ;  car  fes 
ayant-caufe  font  fans  celle  des  demandes  outrées 
&  bizarres.  Sans  les  cours  fupérieures  ils  mange- 
roient  les  maifons  de  la  Capitale,  pierre  à  pierre, 
&  les  digéreroient.  Leurs  efpions ,  toujours  le 
nez  en  l’air,  reconnoifient  une  moitié  de  poulie 
raccommodée  à  neuf  ;  aflîgnation  de  la  voirie  pour 
le  paiement  de  la  poulie ,  qu’ils  foutiennent  neuve . 
En  effet,  lorfqu’elle  tourne,  le  mouvement  de 
rotation  ne  fait  paroître  que  le  bois  neuf.  Ex¬ 
perts  nommés  pour  les  convaincre  que  la  moitié 
de  la  poulie  eft  vieille. 

Combien  nous  fommes  redevables  aux  Parle¬ 
ments  qui  ont  oppofé  une  égide  aux  détertables 
prétentions  de  cette  voirie,  fléau  des  bourgeois 
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de  la  Capitale  !  Ses  efpions,  qui  font  aunes  que 
ceux  de  la  Police,  connoiflènt  depuis  quand  une 
fenêtre  a  changé  de  phyfionomie,  ou  quand  on 
a  avancé  un  balcon  d’un  pouce.  Le  Bourgeois 
parifien  eft  prefque  fans  défenfe  contre  ces  éter¬ 
nelles  mangeries  ;  mais  comme  il  faudroit  plai¬ 
der,  il  paie  la  voirie.  Il  y  a  une  foule  d’injuftices 
criantes  qui  émanent  de  ce  bureau ,  &  jufqu’ici 
les  réclamations  n’ont  point  eu  un  caraéïere  de 
force  ,  ni  d’authenticité.  J’exhorterois  quelques 
jeunes  Avocats  à  furveiller  cette  partie  honceufe 
de  nos  loix.  C’eft  le  bureau  qui  fatigue  le  plus 
les  propriétaires  &  les  locataires  des  maifons  : 
une  planche,  une  tringle,  un  bout  d’auvent ,  tout 
cela  paie,  &  la  demande  eft  arbitraire,  tant  l’in¬ 
terprétation  de  l’ordonnance  devient  abufive. 


CHAPITRE  DCCLXXXII. 

Foin. 

Q  ui  n’aime  point  à  fentir  l’odeur  du  foin  nou¬ 
vellement  coupé,  celui-là  ne  connoît  pas  le  plus 
agréable  des  parfums  ;  qui  aime  cette  odeur,  qu’il 
aille  deux  fois  la  femaine  vers  la  porte  d' Enfer. 
Là ,  font  de  longues  files  de  charrettes  furchar- 
gées  de  foin  :  elles  font  immobiles,  &  attendent: 
les  acheteurs.  Je  régale  mon  odorat  en  paflanc  à 
travers  ces  charrettes,  car  je  ne  connois  rien  de 
plus  agréable  que  l’odeur  du  foin  nouvellement 
coupé. 

Les  pourvoyeurs  des  maifons  à  équipages , 
font  là,  examinant  la  qualité  du  végétal;  tout-'a- 
coup  ils  arrachent  une  poignée  de  foin,  le  pal¬ 
pent,  le  flairent,  le  mâchent,  &  font  les  échan- 
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fons  des  chevaux  de  Madame  la  Marqnife;  tandis 
que  le  maître  d’hôtel  elt  à  la  halle,  l’Intendanc 
veille  à  la  nourriture  des  chevaux  de  l’écurie.  Les 
chevaux  ne  vivent  pas  de  confommés,  il  faut  un 
valle  emplacement  pour  leur  garde-manger.  Si 
l’on  fupprimoic  dans  le  journal  de  Paris  l’article 
fourrages ,  il  perdroir  le  quart  de  fes  foufcripteurs: 
l’article  foin  efl:  le  plus  intéreUànt  pour  les  gens 
à  équipages;  il  appartient  h  leur  confommation 
journalière.  Le  vendeur  trompe  fur  le  foin ,  en 
faifant  entrer  au  milieu  de  la  botte  une  bourre 
des  champs  ;  mais  le  niaîrre-d’hôtel  des  chevaux 
de  condition  &  de  qualité  n’y  efl:  pas  attrapé. 

Quand  i!  paflè  des  charrettes  de  foin  aux  bar¬ 
rières,  les  commis  enfoncent  de  longues  aiguil¬ 
les  de  fer  qui  ont  huit  pieds  de  long  ;  la  contre¬ 
bande  eft  percée  d’outre  en  outre,  &  le  contre¬ 
bandier  auflî,  s’il  s’y  étoit  caché;  ils  percent  mê¬ 
me  ,  avec  ces  épouvantables  aiguilles,  toutes  les 
mafles  qui  leur  paroilTent  fufpeétes;  alors  ils  flai¬ 
rent  le  bout  de  leurs  interrogeantes  aiguilles. 

La  difette  des  fourrages,  fuite  d’une  fécherefle 
extrême,  a  eu  lieu  en  1785.  Les  gens  à  équi¬ 
pages  trouvoient  fort  mauvais  que  la  Providence 
n'eût  pas  furveillé  les  foins  ,  fans  lefquels  les 
chevaux  ne  peuvent  galoper ,  foit  à  Verfailles, 
foit  h  l’opéra  ;  &  quand  on  difoit  :  Les  befliaux 
périment;  ils  manquent  de  fubfîftance  :  les  fem¬ 
mes  du  bon  ton  répondoient  :  Mes  chevaux  ne 
font  pas  faits  pour  manger  de  la  paille  hachée . 
N’oublions  pas  que  le  Gouvernement  fit  impri¬ 
mer  une  inftruétion  paternelle,  qui  pourroit  fer- 
vir  encore  pour  l’avenir  :  on  y  indiquoit  le  parti 
qu’on  pouvoir  tirer  de  quelques  produirions 
dédaignées  dans  les  temps  de  l'abondance.  Le 
Roi  permit  le  pâturage  dans  fes  bois. 
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L’erreur  qui  faifoit  croire  qu’aucune  plante  fa- 
rineufe  ne  pouvoit  remplacer  le  froment ,  faifoit 
penfer  que  les  befliaux  ne  pouvoienc  fe  nourrir 
que  d e  foin.  Or,  J’émondage  &  les  feuilles  des 
arbres,  les  feuilles  de  la  vigne,  nourrirent  au¬ 
tant  que  le  foin  &  l’avoine  ;  l’extraétion  des  ra¬ 
cines  qu’on  ne  croyoit  pas  nourriflantes ,  les  pom¬ 
mes  de  terre  qu’on  dédaignoit  pour  les  chevaux  , 
après  les  avoir  dédaignées  pour  les  hommes ,  ré¬ 
veillèrent  l’attention,  &  l’on  vit  qu’il  ne  falloic 
pas  compter  trop  exclufivement  fur  la  récolte 
des  foins  &  des  avoines. 

Le  Gouvernement  a  exercé  la  plus  noble  de 
fes  charges,  celle  de  l’inftru&ion.  Il  donna  des 
avis  falutaires,  &  ne  manqua  pas  de  porter,  à 
l’exemple,  la  culture  qui  écoit  la  plus  particu¬ 
liérement  en  vigueur  en  Angleterre  :  elle  avoua 
que  fa  rivale  excelloic  dans  la  multiplication  des 
befliaux,  dans  l’abondance  des  engrais,  &  con- 
féquemment  dans  le  produit  des  récoltes. 

Rien  ne  prouva  mieux  l’utilité  des  prairies 
artificielles,  que  le  befoin  préfent;  cette  culture 
jadis  tant  combattue. 

On  vit  qu’il  y  avoir  une  foule  de  réglements 
&  de  préjugés  nuifibles  à  l’agriculture;  ainfi,  la 
liberté  lui  elt  toujours  précieufe. 

C’efl:  une  époque  bien  mémorable,  que  celle 
où  le  Gouvernement,  qui  ne  fe  manifeftoit  jadis 
que  par  des  aétes  de  commandement,  a  diftribué 
des  iniïruétions  précieufes,  en  réunifiant  fous  un 
même  point  de  vue  tous  les  moyens  praticables 
en  chaque  canton,  d’augmenter  la  maflè  de  la 
fubfiflance  des  animaux.  La  France  cicoit  l’exem¬ 
ple  de  l'Angleterre  ,  &  luirendoic  hommage.  J’ofe 
dire  qu’on  n’auroit  pas  eu  cette  noble  franchife 
il  y  a  cinquante  ans;  &  comme  le  Gouvernement 
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peut  s’enrichir  encore  dans  la  fuite  de  plufieurs 
idées  grandes  &  républicaines  ,  c’eft-ï-dire ,  fa¬ 
vorable  à  la  multitude,  je  me  plais  à  reconnoî- 
tre  combien  il  avance  dans  les  vrais  principes 
d’une  cdminiftration  favante  &  généreufe. 

C’eft  pour  avoir  du  foin  pour  fes  chevaux, 
que  tel  étourdi  abat  des  forêts.  Quand  un  dilli- 
pateur  a  mangé  la  plus  grande  partie  de  for» 
patrimoine  ,  il  s’occupe  à  faire  des  points  de 
vue ,  c’eft-à-dire ,  à  faire  reflource  dans  la  vente 
de  Tes  bois,  &  il  ordonne  fur-tout  d’abattre  les 
plus  beaux  arbres. 

La  hache  eft  levée  fur  le  chêne  antique  &  vé¬ 
nérable.  S’il  pouvoir  parler,  il  diroic  au  jeune 
prodigue  :  Arrête  ;  ton  tcifaïeul  s’eft  promené 
fous  mon  ombre,  il  s’eft  adoffé  contre  moi,  il  a 
fouri  à  mes  branches  chargées  de  feuilles,  il  a 
cherché  de  l’œil ,  dans  l’épais  feuillage  ,  l’oifeau 
dont  il  écoutoit  le  chant  mélodieux  ;  j’étois  fon 
arbre  chéri ,  quand,  fatigué  par  la  chaleur  &  l’ar¬ 
deur  du  foleil ,  il  fe  couchoit  fur  mes  racines 
pour  jouir  d’un  vent  frais;  arrête  ,  &  fi  le  temps 
&  les  orages  ont  refpe&é  jufqu’ici  mon  tronc  , 
hiffe  mes  bras,  émondés  par  la  vieiüelïè, s’ouvrir 
encore  à  la  plénitude  de  l’air  &  aux  rayons  du 
foleil;  ne  blefie  point  ma  fenfible  écorce,  &  fi 
tu  cherchois  bien,  tu  trouverois  encore,  fur  plu¬ 
fieurs  endroits ,  le  nom  de  tes  aïeux  gravé  de 
leurs  propres  mains. 

Mais  le  chêne  antique  &  vénérable  parleroit, 
que  le  jeune  prodigue  immoleroit  encore  ce  vieux 
ferviteur  aux  extravagances  de  fon  luxe  ;  il  ne 
l’épargneroic  pas  pour  ce  vil  métal,  dont  il  doic 
fatisfaire  une  courtifanne. 

Sans  les  ordonnances  des  eaux  &  forêts,  les 
jeunes  prodigues  feroienc  tomber  indiftinétement 
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cous  les  arbres  *,  il  n’en  refleroi:  pas  un  feul  fur 
pied  :  tous  feroienc  abattus  &  livrés  aux  chantiers 
des  marchands,  &  les  corneilles  ne  trouveroient 
plus  de  branches  fur  les  terres  feigneuriales  pour 
s’y  repofer. 

Ne  les  ai-je  pas  entendu  à  l’opéra  fe  vanter  de 
leurs  coupes  de  bois,  les  annoncer  comme  des 
conquêtes  inefpérées;  &  je  croyois  entendre  les 
gémiflements  de  ces  vieux  arbres,  qui  s’indi- 
gnoient,  en  tombant,  d’aller  fervir  aux  dépen- 
les  ftériles  qu’entraînent  les  femmes ,  le  jeu  & 
les  chevaux  ,  mangeant  le  foin  &  l’avoine  qui 
deflèchent  &  dépeuplent  les  terres. 

On  a  dit  du  Duc  de  Bourbon,  qui  a  bâti  h 
Chantilly  de  fuperbes  écuries,  édifice  fupérieur 
au  châreau  qu’il  habiroit,  que  purement  ce  Prince- 
là  croyoit  à  la  métempfycofe  :  c’ell:  un  brutal 
bon  mot. 


CHAPITRE  DCCLXXXIII. 

Vente  de  tableaux. 

J*’entre  dans  une  falle;  l’on  y  vend  des  ta¬ 
bleaux  à  la  clarté  des  bougies  ;  je  ne  fais  fi  mon 
oreille  me  trompe ,  mais  j’entends  crier  huic 
mille  francs  un  fou,  dix  mille  francs  un  fou, 
&  il  s’agit  d’une  toile  colorée;  d’autres  tableaux, 
qu’il  faut  regarder  avec  la  loupe,  montent  à  des 
prix  eonfidérables.  Eft-ce  folie,  engouement, 
ofleniation  des  liches  (i),  qui  ne  lavent  que 
faire  de  leur  or? 


♦ 


(i)  A  la  vente  que  le  Duc  de  Choifeul  fit  faire  de  fes 
tableaux ,  il  y  en.  eut  de  vendus  dix  fois  plus  cher.  On 
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Alors,  je  me  rappelle  ces  paroles  de  Moïfe: 
Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée ,  ni  aucune 
rejfemblance  des  chofes  qui  font  là-haut  dans  les 
deux  ni  ici-bas  fur  la  terre ,  ni  dans  les  eaux 
fous  la  terre. 

Quand  Moïfe  a  condamné  toute  repréfenta- 
tion  des  chofes  créées,  fans  doute  ce  grand  Lé- 
giflateur  fentoic  tout  le  vuide  &  l’impuiflance 
de  l’art,  &  il  vouloir  prévenir  la  lutte  pénible  & 
vaine,  que  le  foible  &  froid  pinceau  de  l’art,  ar- 
tifan  ou  artille ,  ofe  tenter  avec  la  divine  nature. 

Pourquoi  aller  chercher  une  imitation  tou¬ 
jours  fi  imparfaite,  lorfque  le  modèle  eft  fous 
les  yeux  ?  comment  peut-on  regarder  un  tableau 
de  payfage,  quand  on  vit  à  la  campagne,  ou  à 
l’entrée  des  forêts?  comment  peut-on  confidérer 
des  figures  inanimées,  quand  les  pallions  &  tou¬ 
tes  leurs  nuances  fe  peignent  fi  vivement  fur  tous 
les  vifages?  Foibles  tentatives  pour  approcher 
des  beautés  réelles  de  la  nature. 

Cet  art  préfomptueux  eft  aflurément  le  plus 
étranger  de  tous  à  la  félicité  nationale,  aux  com¬ 
modités  de  la  vie  ,  &  aux  jouilTances  exquifes  & 
profondes  de  lame.  Le  commun  des  hommes  ne 
comprend  rien  au  mérite  de  certains  tableaux;  il 
faut  apprendre  à  voir  ces  prétendus  chefs-d’œu- 
vres ,  la  plupart  noircis  par  la  main  du  temps, 
ou  par  l’éclat  du  foleil  :  une  vue  ordinaire  peut 
h  peine  les  débrouiller.  Aufli  la  contioilTance  des 
tableaux  devient-elle  aufli  difficile  que  la  peinture 
même.  Quelle  futilité! 


y  fit  auffi  porter  des  tableaux  appartenants  à  d’autres  par¬ 
ticuliers,  pour  profiter  de  l'engouement  du  public,  &  le 
tromper  pius  fûrement. 
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Voyez  enfuite  ces  brocanteurs;  ils  difputent 
éternellement  :  l’original  devient  copie,  &  la  co¬ 
pie  devient  original ,  félon  le  thermomètre  de 
leur  avidité.  Ils  fe  trompent  d’abord,  &  ilsfiniffenc 
par  être  les  plus  intrépides  menteurs,  &  les  plus 
inlîgnes  frippons  de  la  ville.  Il  n’y  a  point  de 
manœuvres  plus  détournées  que  les  leurs  pour 
trouver  des  dupes  :  mais  je  ne  m’abaiflerai  point 
à  frapper  ce  vil  tripot  de  filous,  c’efi:  à  l’art  lui- 
même  que  j’en  veux,  oui,  à  Fart  lui-même  !  parce 
qu’il  efl:  tout  à  la  fois  le  plus  pénible  à  acquérir, 
le  plus  inutile  au  bonheur,  &  le  plus  difpendieux 
pour  les  fortunes. 

Eh  !  ne  faut-il  pas  dix  années  à  un  peintre  avant 
de  manier  paflàblement  le  pinceau?  Que  d’étude, 
que  d’efforts  pour  une  fenfation  ftérile,  pour  un 
plaifir  qui  ne  vous  tranfporte  jamais,  pour  un 
plaifir  de  pure  réflexion,  &  qu’un  homme  doué 
d’une  imagination  un  peu  forte  peut  créer  fur 
un  médiocre  tableau,  comme  fur  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  un  chef-d’œuvre! 

Rien  ne  montre  les  bornes  de  la  main  humaine 
comme  cet  art  téméraire,  que  le  fentiment  de¬ 
vance  fi  vite ,  car  il  ne  répond  jamais  à  fon  éner¬ 
gie.  L’homme  fenfible  elt  toujours  triftement  dé- 
fabufé  par  le  pinceau.  Il  ne  produit  aucune  de 
ces  illufions  qui  frappent  &  émeuvent.  La  poé- 
fie,  la  mufique,  rempliflent  l’ame  toute  entiè¬ 
re  ,  mais  la  peinture  elt  un  art  mort  en  com- 
paraifon  ;  &  cette  manie  d’appliquer  le  crayon 
&  le  pinceau  à  une  foule  d’objets  inutiles,  in¬ 
différents,  me  paroît  encore  dégrader  l’art,  qui  fe 
confond  avec  les  plus  petites  chofes  matérielles. 
Eh!  quelle  ell  donc,  je  vous  prie,  la  perfection 
de  ces  petites  chofes,  que  l’on  voit,  que  l’on 
rencontre  par-tout;  de  cette  perfection,  d’ail¬ 
leurs 
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leurs  femie  d’un  fi  petic  nombre,  qu’elle  fe  ré¬ 
duit  aux  éloges  de  quelques  amateurs  engoués! 

Tant  de  travaux  enfuite  attachés  à  une  toile 
périfïable,  le  plus  fouvent  concentrée  dans  le 
cabinet  d’un  jaloux  poflefleur  &  d’un  propriétaire 
exclufif,  m’ont  fait  réfléchir  que  cet  art  étoit 
tout  à  la  fois  le  défefpoir  de  l’artifte ,  &  la  jouif- 
fance  de  l’orgueil  opulent;  qu’il  ne  devoir  for¬ 
mer  qu’une  exception,  &  ne  jamais  être  le  but 
de  nos  recherches,  ni  l’objet  de  nos  récom- 
penfes. 

Quand  on  fort  d’un  grand  fpeéhcle  donné  par 
la  nature;  quand  on  s’elt  familiarité  avec  les  ima¬ 
ges  fortes  &  majeftueufes  quelle  offre  ;  quand 
on  a  examiné  le  regard  vivant  des  pallions,  peut- 
on  arrêter  la  vue  fur  ces  imitations  locales,  qui 
pechent  toujours  par  pîufieurs  endroits,  &  qui 
font  fl  loin  du  grand  modèle,  fur-tout  s’il  a  laiflë 
fes  vives  empreintes  dans  la  tête  faite  pour  en 
concevoir  les  intraduifibles  beautés?  Alors  la  pein¬ 
ture  paroît  d’une  audace  folle  ;  &  plus  on  a  de 
génie  &  de  fenfibilité,  plus  on  condamne  en  foi- 
même  ces  téméraires  entreprifes  d’un  art  froid  & 
borné.  Quoi  .'vouloir  peindre  le  foleil,  l’océan, 
le  regard  de  l’amour,  l’œil  irrité  d’un  pere ,  la 
tête  de  Fénelon  ,  ô  extravagance! 

Combien,  d’ailleurs,  elt-il  difficile  &  rare  de 
palier  la  ligne  de  la  médiocrité?  Au-delà,  ce  n’elfc 
rien  encore  ;  il  faut  exceller  pour  donner  un  mo¬ 
ment  de  furprife.  Cet  art  trompe  fes  éleves  :  tant 
d’hommes  médiocres  y  confumentune  vie  entière 
&  laborieufe,  abfolument  perdue  pour  les  nobles 
ou  touchantes  occupations,  pour  les  occupations 
utiles,  que  je  regarde  la  peinture  comme  formant 
le  premier  chaînon  du  luxe  mauvais,  du  luxe  dé- 
faflreux,  de  celui  enfin  qu’il  importe  le  plus  de 
Tome  X.  D 
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rejetter  ou  de  réprimer.  Nos  murailles  font  tapif- 
fées  de  ces  froides  peintures,  de  ces  peintures 
grimaçantes,  qui  calomnient  tout-à-la  fois  les  ar¬ 
bres,  les  nuages,  les  forêts,  les  mers,  &  la  na* 
ture  humaine.  Eh  !  que  d’or  n’a-t-il  pas  fallu  pour 
payer  ces  malheureux  artiftes,  &  leurs  infipides 
images  ! 

On  peut  donc  ranger  parmi  les  principaux  chefs 
d'accufation ,  l’énorme  cherté  de  cet  art.  Les  ca¬ 
binets  des'Souverains,  toujours  imparfaits ,  laflent 
leurs  prodigalités  :  des  fous  fe  ruinent  en  voulant 
les  imiter;  &  tour  cet  argent,  employé  à  payer 
des  toiles  peintes,  que  la  dent  du  Temps  ronge 
ou  décolore,  efi  pris  fur  des  emplois  plus  utiles, 
plus  touchants  &  plus  généreux. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  il  me  femble  que  ce 
goût  faétice  accoutume  l’œil  à  des  imitations  faufles 
&  arbitraires.  Chaque  école  de  peinture  a  fon 
deffin,  fa  couleur,  fa  maniéré,  qui  détermine  cha¬ 
que  connoifleur  à  prendre  une  diverfe  façon  de 
juger;  ainfi,  dans  la  chofe  la  plus  invariable  par 
fon  éternel  &  confiant  modèle,  dans  l’imitation 
de  la  nature,  il  y  a  encore  des  idées  convention¬ 
nelles;  &  il  faut  un  œil  façonné  à  la  maniéré  de 
l'école ,  pour  bien  faifir  ce  que  l’artifie  a  tracé 
d’après  un  faire  particulier. 

Si  vous  ajoutez  à  l’inanité  de  l’art,  ce  que  les 
peintres  fe  font  permis  de  licencieux  pour  flatter 
le  goût  corrompu  des  riches ,  &  combien  ils  ont 
amené  au  jour  de  conceptions  antimorales  &  an¬ 
tipolitiques  ,  vous  verrez  que  pour  une  aéïion  vrai¬ 
ment  héroïque ,  la  peinture  s’eft  permis  l’apothéofe 
des  vices.  Ici,  les  fcenes  du  libertinage  font  re¬ 
produites  fous  toutes  les  formes;  là,  le  defpo- 
tifme  reçoit  les  attributs  de  la  grandeur;  le  ton¬ 
nerre  même  de  la  divinité.  Les  monftruofités  du 
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paganifme,  font  répétées  de  toutes  parts,  parfe* 
niées  dans  tous  les  coins;  &  le  pere,  quand  Ton 
jeune  fils  lui  en  demande  l’explication ,  ert  forcé 
au  fiienee. 

La  repréfentation  de  ces  iniquités  n’eft  donc 
pas  bonne;  c’eft  pourtanc  le  pinceau  qui  les  pro¬ 
page.  Le  Temps  auroic  dévoré  l’image  de  ces 
vices,  &  ils  fe  multiplient  fur  la  toile  !  &  les 
peintres  y  tourmentent,  à  l’envi  l’un  de  l’autre, 
toutes  les  attitudes  de  la  débauche  ! 

Les  autres  tableaux  ,  abfolument  dépourvus 
d’intérêt,  parlent  tout  au  plus  à  l’œil,  comme 
un  clavecin  parle  de  couleurs  :  ce  long  travail 
n’attefte  que  la  patience  de  l’artifte  ,  &  com¬ 
bien  il  s’ert  donné  de  peine  pour  obtenir  un 
coup-d’œil  incertain,  &  que  l’on  détourne  fans 
regret. 

Je  ne  m’en  cache  pas  ;  je  voudrois  dépofleder 
cet  art  futile  &  difpendieux  ,  du  rang  fuperbe 
qu’il  a  occupé,  ou  plutôt  ufurpé,  tandis  qu’il  in¬ 
terroge  fi  pauvrement  la  profonde  fenfibiiité  de 
notre  ame ,  tandis  qu’il  appartient  à  un  luxe  irré¬ 
fléchi  &  ruineux,  &  qu’après  avoir  épuifé  la  vie 
entière  d’un  homme,  il  efl  borné  à  un  local  étroic 
où  il  s’éteint  &  dépérit,  fans  avoir  procuré  d’au¬ 
tre  jouilTance  que  d’avoir  flatté  la  manie  de  l’avare 
porté  fleur. 

Et,  par  la  même  raifon ,  que  nous  avons  tâché 
d’enlever  à  l’architeélure  fon  farte ,  fes  ornements 
bizarres  &  répétés,  fes  colonnes,  fes  proportions 
hautaines;  monuments  des  durs  &  meurtriers  tra¬ 
vaux  des  miférables  clartés  de  l’efpece  humaine; 
nous  n’avons  pas  voulu ,  s’il  efl  poflibie ,  que  la 
peinture  vînt  enlever  &  notre  argent,  &  nos  hom¬ 
mages  ;  tandis  que  froide,  immobile  &  concen¬ 
trée  ,  elle  donne  fi  peu  de  plaifirs  réels ,  &  occa  ■ 
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fîonne  des  dépenfes  propres  à  allarmer  un  Sou¬ 
verain. 

D’ailleurs,  je  le  répété ,  l’imagination  de  l’hom¬ 
me  va  toujours  plus  loin  que  Tes  développements 
les  plus  heureux.  L’aptitude  de  voir  avec  fenti- 
ment  la  belle  nature  ,  doit  rejecter  l’idéal  des  ta¬ 
bleaux,  puifqu’il  faut,  tout-à-la-fois ,  des  richef- 
fes,  &  un  œil  exercé,  pour  jouir  d’une  ombre 
incertaine  &  vague,  au-lieu  de.  le  livrer  naturelle¬ 
ment  &  fans  frais  au  fond  inépuifable  de  la  réa  ¬ 
lité.  Le  cadre  du  tableau  de  la  nature  eit  immen- 
fe,  pourquoi  le  rapetififer?  pourquoi  vouloir  ré¬ 
péter  ce  que  la  nature  ne  répété  point  ?  IVlais 
quoi  !  le  malheureux  pinceau  ne  doute  de  rien. 
N’a-t-il  pas  prétendu  faifir  &  repréfenrer  jufqu’aux 
traits  de  la  divinité,  qui  échappe  à  toute  concep¬ 
tion  ,  &  dont  le  grand  tout  n’eft  pas  même  l’om* 
bre  ! 


CHAPITRE  DCCLXXXIV. 

Architecture. 

No  t  r  e  architecture  n’a  point  ce  grand  carac¬ 
tère  iî  répandu  dans  l’Italie;  elle  eil  comme  l’ef- 
prit  de  la  nation,  légère  &  gracieufe;  &  fi  l’ar- 
chiteéte  étale  quelques  parties  majeltueufes ,  il 
prend  foin  de  les  francifer  par  l’élégances  des 
ornements. 

j’aime  infiniment  mieux  l’architecture  gothi¬ 
que  ;  elle  eit  fveke ,  hardie;  elle  m’étonne.  Quel 
plus  beau  monument  que  la  flèche  de  Strasbourg  ! 
quelle  audace!  quelle  légéreté!  Par  quelle  favante 
gradation  l’homme  s’eft-il  élevé  dans  les  airs  en 
dominant  la  plus  valte  &  la  plus  riche  des  plai- 


C  53  ) 

nés?  Les  fortes  fenfations  font  dues  à  cette  archi¬ 
tecture,  qui  frappe  l’imagination. 

Mais  que  le  génie  de  nos  architectes  eft  rao* 
notone!  comme  ils  vivent  de  copies,  de  répéti¬ 
tions  éternelles!  Ils  ne  favent  plus  conftruire  le 
plus  petit  édifice  fans  colonnes  ;  toujours  des  co¬ 
lonnes  ,  de  forte  que  les  monuments  n’ont  plus 
de  caraCteres  diltinCtifs  ;  ils  reiïèmblent  tous  , 
plus  ou  moins,  à  des  temples.  Le  théâtre  Italien 
a  un  portique  fur  le  même  modèle  que  la  bafili- 
que  de  Sainte  -  Genevieve  ;  l’école  de  chirurgie 
a  des  colonnes  majdtueufes,  &  qui  cachent  un 
ampithéâtre  étroit,  où  l’on  difleque  un  cadavre. 
Ce  ridicule  eft  d’autant  plus  repréhenfible ,  d’au¬ 
tant  plus  coupable,  que  cet  édifice  n’a  été  entre* 
pris  que  pour  ce  même  amphithéâtre  :  ainfi ,  par 
une  bévue  impardonnable ,  le  principal  eft  devenu 
l’acceftoire  ,  &  les  colonnes  ont  envahi  le  bâ¬ 
timent. 

Ce  luxe  eft  déraifonnable ,  manque  de  goût, 
dénature  tous  les  objets  d’inftitution  publique  , 
coûte  des  fommes  immenfes  inutilement  em¬ 
ployées.  On  n’ole  plus  entreprendre  un  monu¬ 
ment  public;  l’architeCte  vient  avec  fes  colon¬ 
nes  ,  &  fait  reculer  l’entreprife  bienfaifante. 

Eh  !  que  font  les  colonnes  à  cette  école  de 
chirurgie?  Ce  fafte  ruineux  tft  pris  fur  les  dépen- 
fes  eflentielles;  il  n’y  a  plus  d’argent  pour  meu¬ 
bler  ,  pour  entretenir ,  pour  conferver  clos  & 
couverts  ces  édifices:  le  Gouvernement  a  dépenfé 
quinze  cents  mille  livres,  en  pure  perte,  pour 
loger  trois  ou  quatre  particuliers.  En  voyant  ces 
colonnes  ruineufes,  &  la  mefquinerie  forcée  dans 
les  détails ,  on  répété  ce  proverbe  fi  applica¬ 
ble  à  la  nation  Françoife  :  Habit  doré ,  ventre 
de  [on . 

D  iij 
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Ne  font-ils  donc  pas  à  bannir,  ces  architectes 
qui  bâciffènc  pour  les  hirondelles  &  non  pour  les 
hommes,  quiépuifent  les  carrières  d’alentour  fans 
utilité,  &  qui,  pour  la  plus  froide  des  fenfations, 
diflïpent  des  tréfors,  rétréciiTenc  deselpaces,  & 
ne  forment  que  des  domiciles  aériens  &  ima¬ 
ginaires? 

A  la  voix  de  ces  architectes  un  particulier  mec 
des  colônnes  à  fa  maifon,  de  forte  que  tel  payfant 
s’imagine  que  c’efl:  un  temple;  déjà  il  s’agenouil¬ 
le,  &  cherche  à  la  porte  le  bénitier. 

Ces  malheureux  architectes  ont  ruiné  de  tou¬ 
tes  parts  des  particuliers  qui  demandoient  une 
maifon,  &  auxquels  on  a  donné  des  édifices  bi¬ 
zarres  &  inhabitables.  La  maifon  de  Madame  Te- 
Julîbn  eft  une  coquille  fpirale;  il  faut  être  efcar- 
got  pour  y  demeurer:  fa  ligne  circulaire  y  abonde 
tant  que  la  tête  en  tourne. 

L’architeCte  ne  parle  que  des  beautés  de  Ro¬ 
me  ;  &  il  veut  loger  un  bourgeois  comme  les 
anciens  Céfars.  Le  bourgeois  eft  obligé  de  ven¬ 
dre  fes  terres  pour  payer  fa  maifon  abfurde. 

Hélas  !  pour  ce  qu’ont  coûté  ces  monuments 
pompeux  &  révoltants  qui  ont  brifé  le  cœur  des 
bons  citoyens,  (en  ce  qu’ils  bravoienc  tout  à  la 
fois  la  douleur  publique,  &  qu’ils  fembloient  vou¬ 
loir  honorer  la  finance  julque  dans  fes  méprifa- 
bies  fubalternes)  pour  ce  qu’a  coût é  la  muraille  ^ 
on  auroit  vu  les  quatre  hôpitaux  fortir  de  terre, 
&  confoler  les  regards  attendris  de  la  religion  & 
de  l’humanité,  qui  fouffrent ,  qui  gémifiTenc,  & 
qui  ne  demandent  qu'à  réunir  leurs  efforts,  pour 
plaire  à  Dieu  en  foulageant  les  hommes. 

L’être  le  plus  dangereux  pour  le  Gouverne¬ 
ment,  c’efl:  donc  unarchireCte,  pour  peu  qu’il  aie 
le  tranfporc  au  cerveau;  &  tout  Monarque,  ami 
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de  Ton  peuple,  doit  regarder  un  tel  artifte comme 
fpoliateur  du  tréfor  royal  &  des  deniers  de  fes 
fujets ,  les  Rois  enfin  n’ont  point  de  plus  grands 
ennemis  :  ce  font  les  architectes  de  Louis  XIV 
qui  ont  tué  fa  gloire. 

Point  de  ville  qui ,  en  voulant  bâtir ,  n’ait  à  fe 
plaindre  de  ces  architectes,  qui,  avec  leurs  plans 
apportés  de  Rome,  ne  font  qu’entaffer  des  pier¬ 
res  fans  une  utilité  vifible  ,  encore  moins  réelle. 

Un  amateur  de  l’antiquité  frémic  en  lifant  que 
les  Arabes  démoliflent  le  temple  de  Jupiter  Sé- 
raphis,  &  qu’ils  fendent  des  tronçons  de  colonnes 
pour  en  faire  des  meules  de  moulin  ;  un  Philo- 
fophe  aimera  mieux  la  meule  de  moulin  que  la 
colonne  ,  &  il  trouvera  fort  indifferent  que  ces 
débris  relient  debout  ou  foient  épars. 


CHAPITRE  DCCLXXXV. 
Graveurs. 

O  n  a  fait  de  nos  jours  un  abus  ridicule  de  la 
gravure:  elle  fert  très  -bien ,  fur-tout  quand  elle 
ell  coloriée,  l’anatomie  &  la  géographie ,  qui  en 
retirent  des  avantages  particuliers  ;  mais  comme 
elle  elt  déplacée  dans  les  fujets  d’hiltoire!  Quel¬ 
qu’un  vouloit  mettre  en  rondeaux  l’hiltoire  ro¬ 
maine  ;  cela  étoit  moins  extravagant  &  moins  bi¬ 
zarre  ,  que  de  mettre  en  gravure  l’hiltoire  de 
France  &  l’hiftoire  d’Angleterre,  la  bataille  de 
Tolbiac ,  &  l’embarquement  d’un  Duc  de  Nor¬ 
mandie.  , 

Tous  les  livres  nouveaux  font  furchargés  de 
gravures.  On  a  fait  des  planches  pour  les  quatre 
Héroïdes  de  M.  Blin. 

D  iv 
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Cette  incifion  du  cuivre  occupe  une  foule  d’ar- 
tiftes  inutiles,  qui  ufent  leur  vie  &  leur  patience 
fur  des  objets  indifférents  ou  faftidieux.  On  bu¬ 
rine,  de  nos  jours,  la  tête  du  Roi  Dagobert;  on 
a  gravé  des  catafalques  ,  des  fallesde  bal  :  la  ma¬ 
nie  de  la  gravure  s’étend  jufqu’à  donner  des  vues 
infipides  d’un  petit  jardin  françois,  d’un  pont, 
d’un  quai,  d’une  rue.  Quelle  petiteffe  ! 

Une  mauvaife  brochure  eft  accompagnée  d’une 
gravure  plus  mauvaife  encore.  Le  ftyle  a  beau 
être  effropié,  il  ne  le  fera  jamais  autant  que  le 
deftin  du  graveur. 

Viennent  enfuite  les  portraits  qu’une  vanité 
bête  multiplie  de  toutes  parts.  Voilà  bien  des 
planches  de  cuivre  !  Qu’a-t-on  befoin  de  la  phy* 
iionomie  de  ces  perlonnages  fubalternes  ?  On 
grave  &  le  peintre,  &  le  graveur,  &  l’imprimeur 
en  taille-douce,  &  le  papetier;  ce  fera  fans  dou¬ 
te,  bientôt  le  tour  du  vendeur  d’eftampes. 

Les  portraits  défigurés  des  Princes,  des  Sou¬ 
verains,  font  tous  au  milieu  de  petits  fujets  licen¬ 
cieux,  offrant  des  feenes  libertines.  Defrues  &  la 
Lefcombat  font  placés  entre  deux  faints;  mais  la 
beauté,  la  fai  n  te  té ,  tout  n’offre  qu’un  burin  tri¬ 
vial  ,  &  par-tout  leur  refièmblance  eft  nulle.  Il 
n’y  a  que  le  verfificateur,  Abbé  de  Lille,  qui 
ait  gagné,  ce  me  femble,  à  être  gravé  en  s’en¬ 
tourant  des  attributs  virgiliens. 

Je  crois  qu’il  appartiendroit  à  un  fiecle  phi- 
lofophique  de  réprimer  cet  abus  ,  parce  qu’il 
dégénéré  en  extravagance.  Cette  traduction  per¬ 
pétuelle  &  miférable  de  tous  les  tableaux  &  de 
tous  les  vifages  ,  répand  une  monotonie  ennuyeufe 
dans  les  maifons,  car  on  retrouve  dans  l’une  ce 
qu’on  a  vu  dans  l’autre.  Nous  avons  déjà  con¬ 
damné  la  peio:ure  ;  mais  la  gravure  a  un  caraCte- 
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te,  tout  h  la  fois,  fi  froid  &  fi  puérile,  qu’on 
ne  fauroit  que  gémir  fur  cette  exécution  lente  & 
coûteufe,  qui  ne  vit  que  de  répétitions. 

On  feroit  à  Paris  un  régiment  des  mains  qui 
coulent  l’eau-forte,  &  qui  manient  le  burin: 
quelquefois  les  ouvrages  les  plus  utiles  &  les 
plus  importants,  font  retardés,  parce  que  le  gra¬ 
veur  n’a  pas  fini  quelques  ornements  vagues  & 
fuperflus.  Si  Milton  avoit  compofé  fon  poëme  à 
Paris ,  l’Imprimeur  auroit  prié  le  Poëce  d’atten¬ 
dre  qu’on  eût  gravé  tous  les  anges,  tous  les  dia¬ 
bles,  &  toute  l’artillerie  célefte,  avant  la  publi¬ 
cation  du  poëme. 

Les  Libraires  peuvent  s’intituler  marchands 
d'eflampes .  L’Auteur  fpécule  aujourd’hui  qu’en 
donnant  tant  au  graveur,  il  gagnera  telle  fomme 
fur  les  gravures. 

On  a  fait  en  SuifTe ,  pour  le  Tableau  de  Paris , 
des  gravures  à  l’eau-forte,  les  plus  plates  &  les 
plus  difcordantes.  Vainement  je  m’y  fuis  oppofé: 
un  Bailli  &  un  Libraire ,  unis  enfemble  pour 
cette  bizarre  opération  ,  ont  donné  un  foufiîet 
aux  beaux-arts,  &  tous  les  mauvais  artilles,  le 
Bailli  en  tête  ,  ont  confpiré  contre  mon  livre. 

Ces  figures,  gravées  à  l’eau-forte,  &  gravées 
déteftabiement ,  partent  d’Yverdun.  Le  Sieur  Fé- 
lice  m’a  traité  comme  il  a  fait  de  l’Encyclopédie. 
Sans  doute ,  tous  nos  niais  amateurs  d’images , 
ne  manqueront  pas  de  me  méramorphoferen  Ico- 
noclafte.  Des  armées  de  deflinateurs ,  de  graveurs, 
d’imprimeurs  en  taille-douce ,  d’enlumineurs,  de 
libraires,  de  colporteurs,  &  d’imogîftes  de  tout 
état  &  de  tout  rang,  fonnerG'flt  le  tocfin  après 
mon  hétérodoxie.  11  me  (èmble  déjà  voir  la  tourbe 
de  nos  écrivains  papillons  m’afiàillir  chacun  leur 
image  en  main  ,  &  déployer  contre  moi  leur 
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impuiflance  ;  je  n’en  défendrai  pas  moins  les  droit* 
de  la  raifon  &  du  bon  fens  ;  je  n’en  foutien- 
drai  pas  moins  que  c’eft  un  vrai  agiotage ,  de 
nous  forcer  de  payer  chèrement  des  livres  enri¬ 
chis  d’inutiles  figures  en  taille-douce  ,  &  qu’il 
y  a  plus  que  de  la  folie  de  prétendre  amufer 
tout  un  grand  peuple  éclairé,  avec  des  images, 
comme  des  enfants. 


CHAPITRE  DCCLXXXVI. 

Ecole  gratuite  de  dejjîn. 

Elle  m’attrifte,  car  elle  ne  fera  que  multi¬ 
plier  ces  inutiles  artifans  d’un  luxe  ruineux  ;  elle 
formera  de  mauvais  deffinateurs ,  des  peintres 
plus  mauvais  encore ,  des  graveurs  de  toute  ef- 
pece,  &  ces  orfèvres,  qui  tranfportent  fur  nos 
tables  des  figures  qu’on  ne  plaçoit  jadis  que  pour 
accompagner  les  grands  monuments.  Les  archi- 
teétes  inondent  le  public  de  leurs  plans  def- 
truéleurs  ,  &  femblent  dire  à  l’envi  l’un  de 
l’autre  :  Qui  veut  être  ruiné ?  Nous  voilà  tout 
prêts. 

Que  fignifie  ce  crayon  dans  la  main  des  en¬ 
fants?  eft-ce  là  un  gage  de  fubfiftance?  On  ne 
parle  plus  que  d’édifices  luxueles,  de  falles  de 
fipeétacle  ,  &  voici  un  régiment  de  crayonneurs 
qu’on  deftine  à  ces  embellifiements  futiles. 

C’eft  un  grand  malheur  public,  que  cette  pro- 
teétion  éclatante  accordée  à  des  talents  frivoles 
ou  dangereux  :  ces  enfants  qui  paroiflent  d’un 
tempérament  robufte,  on  en  fait  des  deffinateurs. 
Eh  !  pourquoi  ne  pas  les  reftituer  aux  arts  mé* 
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canîques  qui  les  réclament  ?  pourquoi  enlever  ces 
bras  naiffants  à  l’agriculture  moderne  ?  Des  têtes 
de  Raphaël  qu’on  fait  copier  aux  premiers  ve¬ 
nus  ,  quelle  démence!  Veut-on  faire  un^républi- 
que  de  peintres? 

Le  plus  grand  défaut  parmi  l’éducation  du 
peuple  ,  c’eft  qu’on  ne  fait  apprendre  aux  enfants 
qu’une  feule  chofe.  Les  arts  de  pur  agrément 
font  divifés  en  cinq  ou  fix  articles  entièrement 
féparés  ,  &  où  l’on  emploie  différentes  perfon- 
nes;  chacune  ne  reçoit  que  l’apprentiffage  d’une 
feule  chofe ,  &  toute  fa  vie  elle  fera  condamnée 
à  la  faire.  Un  gazier  ne  faura  fabriquer  que  de 
la  gaze  ;  un  bouronnier  ne  faura  faire  qu’un 
bouton  :  pour  peu  que  la  mode  change,  voilà 
la  fcience  de  plufieurs  milliers  d’ouvriers  en 
défaut. 

Ces  écoles  gratuites  n’enfeignent  qu’une  cho¬ 
fe  ;  elles  rétréciffent  l’induftrie  au-lieu  de  l’éten¬ 
dre.  Qu’on  ouvre  indiftinctement  la  porte  à  tous 
ceux  qui  fe  préfentent,  on  leur  ôte  la  facilité 
d’apprendre  un  métier.  D’ailleurs ,  qu’on  examine 
un  peu  tous  ces  malheureux  écoliers  gratuits , 
combien  y  en  aura-t-il  en  état  de  fuivre  la  car¬ 
rière  dans  laquelle  ils  fe  trouvent  tranfplantés? 
Aucun,  fi  quelque  hafard  heureux  ne  lui  en  pré- 
fente  les  moyens.  Voilà  donc  une  multitude  de 
jeunes  gens  facrifiés  à  la  gloriole  d’avoir  formé 
un  établiflèment  niais,  tout  au  moins  inutile,  & 
à  la  fortune  de  quelques  profefieurs,  qui  gagne- 
roient  bien  mieux  leurs  appointements  en  fe  pro¬ 
menant  du  matin  au  foir,  &  fans  rien  faire  ab- 
folument. 

Quoi!  des  créatures  raifonnables  n’auront  pour 
fubfifter  que  la  miférable  portion  de  tel  métier, 
&  hors  de-là  elles  ne  fauronc  rien  faire!  Un  guil- 
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hcheur  ne  fera  pendant  trente  ans  que  tirer  des 
lignes  fur  une  boîte  ou  une  montre  d’or;  ceiui-ci 
ne  faura  qu’applatir  un  bijou,  celui-là  le  dorer, 
&  tout  fera  dit  pour  les  bornes  de  leur  intelligen¬ 
ce  !  Voilà  donc  le  produit  de  ces  arts  de  luxe , 
auxquels  on  ouvre  des  écoles  gratuites ,  parce 
que  les  chefs  font  richement  penfionnés,  à  pro¬ 
portion  que  leurs  documents  font  plus  inutiles. 

Rien  de  plus  pauvre  fur  le  globe  que  ces 
artifans  fubal  cernes  ;  &  fans  les  fecours  qu’ils 
tirent  des  paroifles ,  leurs  travaux  journaliers  ne 
fuffiroient  pas  au  foutien  de  leur  ménage  :  ces 
artifans  trouvent  fi  peu  de  reffources  dans  leur 
métier,  qu’ils  en  éloignent  leurs  enfants.  Nous 
noos  élèverons  donc  toujours  contre  ['école  gra¬ 
tuite  de  dejjin ,  contre  la  prétendue  utilité  d’un 
établifièmenc  de  cette  nature,  &  nous  croyons 
qu’il  n’y  auroit  pas  de  livre  plus  philofophique  à 
faire  aujourd’hui,  que  celui  qui  s’éleveroit  avec 
force  contre  la  peinture ,  la  gravure ,  ['archi¬ 
tecture  ,  ['enluminure  ,  la  fculpture ,  ces  arcs 
tant  préconifés  &  fi  faux,  fi  dangereux,  fi  inu¬ 
tiles  au  bonheur  &  aux  vives  jouifiances  de  l’a- 
me.  Ils  ont  ufurpé  les  titres  du  génie;  il  eft  temps 
de  les  'en  dépofieder,  &  de  rendre  aux  arts  riants 
&  utiles ,  aux  arts  du  fentiment ,  les  fommes 
immenfes  que  le  pinceau  &  le  cifeau  ont  dé¬ 
tournées  pour  quelques  imprefîîons  molles ,  paf- 
fageres,  &  dangereufes  fous  plufieurs  rapports. 


/ 
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CHAPITRE  DCCLXXX  VII. 

La  Barrière  du  Trône . 

C’est  un  endroit  nu,  où  l’on  dreflà  jadis  uo 
trône  pour  Louis  XIV,  lorsqu’il  fit  fon  entrée 
triomphante  dans  Paris.  On  dévoie  ériger  en  ce 
lieu  un  arc  de  triomphe,  qui  eût  furpafle  en  ma¬ 
gnificence  ceux  des  Romains.  L’auteur  de  la  co¬ 
lonnade  du  Louvre  en  avoit  fait  les  deffins;  il 
n'en  relie  plus  qu’une  gravure,  &  le  Philofophe 
efl  charmé  que  ce  monument  faftueux  &  inutile 
n’ait  pas  été  exécuté,  car  il  auroit  coûté  des  fom- 
mes  immenfes,  prifes  fur  ce  même  peuple  déjà 
épuifé  par  les  frais  d’une  guerre  difpendieufe  , 
dont  out  le  fruit  eût  été  ce  malheureux  arc  de 
triomphe.  Ç  auroit  été  un  fcandale  de  plus  qu’au* 
roit  donné  l’architeélure  ,  art  fi  funefte  en  ce 
qu’il  ruine  les  Rois  en  flattant  &  accroiiïànt  leur 
orgueil. 


CHAPITRE  DCCLXXXVIII. 

Eaux  de  la  Seine . 

Quelqu’un  difoit  que  la  Providence  avoit 
placé  les  belles  rivières  tout  au  milieu  des  gran¬ 
des  villes .  Les  premiers  fondateurs  de  notre  cité 
furent  bien  infpirés,  en  bêtifiant  de  maniéré  que 
la  Seine  coupe  en  deux  Paris  :  &  rien  de  plus 
précieux  pour  une  grande  ville,  que  fon  enceinte 
Toit  coupée  par  une  rivierej  c’eft  un  ventilateur 
perpétuel.  . 
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La  falubrité  confiante  de  l’eau  de  la  Seine  ed 
une  chofè  démontrée ,  tant  par  les  expériences 
chymiques ,  que  par  l’expérience  heureufe  de 
plufieurs  fiecîes.  L’eau  de  la  Seine  réunit  toutes 
les  qualités  qu’on  peut  defirer  :  il  faut  feulement 
avoir  l’attention  de  puifer  l’eau  à  quelques  dif- 
tances  des  bords;  il  fuffit  enluite,  pour  qui  boit 
l’eau  de  la  Seine ,  de  la  laifîèr  dépofer  dans  un 
long  vafe  de  terre.  Il  aura  de  meilleure  eau  par 
ce  moyen  (impie,  que  par  tous  les  moyens  van¬ 
tés  pour  l’épurer  &  la  clarifier. 

C’ed  une  erreur  répandue  dans  les  Provinces, 
que  celle  qui  attribue  aux  eaux  de  la  Seine  une 
infalubrité  qui  procure  la  diarrhée.  Lachymie, 
qui  e(l  faite  pour  réformer  nos  idées ,  nous  dit 
que  l’état  de  l’eau  de  la  Seine,  quoique  trouble 
&  défagréable  à  l’œil ,  e(l  préférable  à  la  tranfpa- 
rence  de  certaines  eaux,  qui,  pour  la  plupart, 
cachent  fous  cet  extérieur  des  matières  hétérogè¬ 
nes.  Une  tranfparence  crydalline  récrée  la  vue  ; 
mais  il  faut  favoir  que  plus  les  eaux  font  filtrées 
&  claires,  plus  elles  font  dépouillées  de  cet  air 
interpofé  qui  conditue  leur  faveur  &  leur  légè¬ 
reté.  Il  ne  faut  que  laifîèr  repofer  l’eau  de  la 
Seine  pour  la  rendre  falubre  ;  c’ed  la  plus  ex¬ 
cellente  des  boifions.  Elle  ed  encore  préférable, 
comme  eau  courante ,  h  toutes  les  eaux  limpides 
qui  fortent  des  rochers  helvétiques.  L’eau  bien 
claire  n’ed  donc  pas  la  plus  falutaire,  mais  bien 
celle  qui  fe  trouve  imprégnée  d’une  plus  grande 
quantité  d’air,  qui  fait  fa  qualité  bienfaiîante. 

Les  eaux  de  la  Seine  ont  été  calomniées  ; 
mais  pour  guérir  l’imagination  qui,  une  fois 
bleflèe ,  rejette  le  raifonnement ,  il  feroit  à  dé¬ 
lirer  qu’on  obligeât  les  blanchideufes  d’établir 
leurs  bateaux  au-dedous  de  Paris.  Il  faudroic 
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que  les  immondices  ne  fe  déchargeaient  point 
au  centre  de  la  Capitale,  qu’on  ne  vîc  point 
un  ruifleau  large  &  noir  comme  le  Scyx,  épais 
&  limoneux,  couler  en  face  du  college  Mazarin. 
La  vue  des  égouts  qui  tombent  dans  la  riviere, 
difpofe  à  la  critique  ;  &  tout  le  monde  ne  faic 
pas  que  l’eau,  l’air  &  le  mouvement,  régénè¬ 
rent  toutes  chofes,  &  que  les  eaux  un  peu  trou¬ 
bles  ,  je  le  répété ,  valent  mieux  que  les  eaux 
limpides. 

Il  ne  faut  jamais  laifler  repofer  l’eau  ni  dans 
le  plomb  ni  dans  le  cuivre  ;  ce  qui  occafionne 
des  accidents  que  l’on  attribue  à  l’eau  de  la  Seine, 
vraiment  bonne. 

De  gros  tonneaux  timbrés  aux  armes  de  la 
ville,  armés  de  foupapes  &  de  tuyaux  de  cuir, 
promènent  cette  eau  dans  les  fauxbourgs  & 
dans  les  villages  circonvoifins.  L’eau  agitée  par 
ce  mouvement  efl:  plus  falubre  que  celle  qui 
palTe  par  des  canaux  de  bois  ou  de  métal.  On 
la  puife  avec  la  voiture  ,  les  chevaux  &  le 
muid  au  milieu  du  fleuve ,  précaution  indif- 
penfable. 

Malgré  le  fleuve  large,  quelques  fontaines, 
deux  pompes  à  feu ,  un  grand  nombre  de  por¬ 
teurs  d’eau  ,  &  de  ces  muids  ambulants ,  on 
n’efl:  pas  encore  venu  à  bouc  d’abreuver  la  Ca¬ 
pitale.  L’ancien  projet  d’amener  les  eaux  de 
l’Yvette  va  fe  réalifer,  &  il  paroît  préférable  à 
ces  pompes  à  feu ,  qui  n’onc  pas  fatisfait  pleine¬ 
ment  les  Parifiens. 


* 
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CHAPITRE  DCCLXXXIX. 

Ironie. 

Elle  eft  famé  de  nos  entretiens.  C’étoit 
autrefois  une  raillerie  fine  &  délicate  ;  Socrate 
la  manioit  avec  adrefle.  Il  paroîc  que  de  nos 
jours  l’ironie  a  pris  une  tournure  moins  heu- 
reufe  ,  &  qui  lui  ôte  de  fa  phyfionomie  :  elle 
doit  être  légère  &  fine  ;  alors  elle  remplace 
avantageufement  la  critique  férieufe  &  raifonnée. 

Il  faut  bien  diftinguer  l’ironie  de  la  critique 
&  de  la  fatyre  :  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  pouffee 
trop  loin  ,  parce  qu’elle  devient  une  véritable 
infulte.  Gacon  difoit  que  M.  de  la  Motte  ne 
relfembloit  à  Homere,  qu’il  avoit  voulu  imiter, 
que  par  fon  aveuglement,  (parce  que  l’un  & 
l’autre  avoient  perdu  la  vue);  c’étoit  une  grof- 
fiéreté.  Tel  Journalifte ,  voulant  manier  l’ironie, 
devient  par  fois  brutal. 

Il  eft  encore  groffier  de  faire  tomber  l’ironie 
fur  les  noms  propres;  &  il  y  a  quelque  chofe 
de  puérile  &  de  bas ,  de  railler  quelqu’un  fur  fa 
profeflion  ou  fur  ion  métier. 

J’ai  lu  quelque  part  que  Louis  XIV  étoit  fort 
réfervé,  &  qu’il  n’employoit  jamais  l’ironie.  Ce¬ 
pendant  il  lui  échappa  un  jour  de  dire  à  un 
Gentilhomme,  dont  la  pointe  de  l’épée  qui  for- 
toit  du  fourreau  avoit  piqué  la  jambe  du  Roi  : 
Votre  épée  ri  a  jamais  fait  de  mal  quà  moi. 
Le  Gentilhomme  ,  outré  de  cette  raillerie,  tira 
fon  épée,  &  fe  la  plongeant  dans  le  fein  :  Elle 
me  fera ,  Sire ,  plus  de  mal  qiià  vous.  C’étoic 
prendre  les  chofes  bien  au  tragique.  Le  maître- 

d’hôtel 
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d’hôtel  du  Prince  de  Condé ,  qui ,  parce  que  le 
poiflbn  n’arrivoit  pas,  fe  tua  à  Chantilly,  en  s’é¬ 
criant  :  Je  fuis  un  homme  déshonoré ,  n’étoit  pas 
plus  fou. 

L’ironie  demande  à  être  maniée  avec  la  plus 
grande  légèreté;  dès  qu’elle  devient  une  arme 
pefante,  elle  manque  fon  coup. 


CHAPITRE  DCCXC. 

Dindons . 

Savez-vous  comment  viennent  les  dindons 
à  Paris?  —  Non.  —  Je  vais  vous  le  dire.  — 
J’attends.  —  Cela  ert  curieux,  en  vérité;  ce  que 
c’eft  que  de  connoître  les  détails  de  l’adminirtra- 
tion  publique  !  —  Les  dindons  y  ont  donc  leur 
place?  —  Vous  allez  voir;  un  feul  homme  avec 
une  longue  verge  en  conduit  des  milliers  le  long 
des  routes,  &  pas  un  ne  s’écarte.  Le  troupeau 
ne  va  pas  vite;  ils  ne  font  que  deux  lieues  par 
jour,  encore  partent -ils  de  grand  matin;  ils 
glouflent,  mais  ils  avancent.  —  Voilà  le  princi¬ 
pal.  —  Oh!  ils  ont  la  permiflion  de  gloufler  tant 
qu’ils  veulent,  pourvu  qu’ils  ne  s’écartent  pas; 
enfin ,  ils  arrivent  à  leur  defiination.  —  Nous 
leur  ferons,  Seigneur,  en  les  croquant,  beaucoup 
d’honneur.  —  Quoi  !  vous  n’admirez  pas  la  mar¬ 
che  grave  de  ces  dindons,  qui  arrivent  de  cin¬ 
quante-cinq  lieues  en  n’en  faifant  que  deux  par 
jour?  —  Non,  parce  que  j’en  connois  qui  en 
font  quatre  le  dimanche  matin ,  mais  ils  arrivent 
en  pofte. 
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CHAPITRE  DCCXCI. 

De  Diogene. 

D  iogene  ne  feroit  pas  toléré  aujourd’hui  : 
un  cynique  auroic  beau  avoir  du  génie ,  s’il  traî- 
noit  de  vieux  haillons,  s’il  n’avoit  pour  meuble 
qu’une  écuelle  de  bois,  fi,  la  lanterne  à  la  main, 
il  cherchoic  un  homme  en  plein  midi ,  s’il  difoic 
à  un  Grand  avec  fierté  :  Retire-toi  de  devant 
mon  foleil;  la  Police,  qui  n’eft  pas  un  Alexan¬ 
dre  ,  crieroit  haro  fur  fa  fagefle.  Il  n’y  a  plus 
que  les  ravaudeufes  qui  aient  le  privilège  d’ha¬ 
biter  un  tonneau  ;  encore  eft-il  coupé.  Il  eft 
trifte  de  penfer  qu’un  Philofophe  n’auroit  pas 
h  Paris  le  développement  de  fon  carattere,  & 
qu’un  Exempt  de  Police  feroit  taire  Socrate  & 
Démocrite. 

Ainfi  perfonne  aujourd’hui  ne  peut  mettre  le 
pied  hors  des  routes  battues ,  ou  étendre  le  bras , 
que  les  Meffiers  ne  s’élancent  auflî  -  tôt  fur  lui. 
Cela  attrifte  l’homme  qui  aimeroit  à  rencontrer 
des  caraéteres  originaux.  Si  d’un  côté  la  Police 
veille  au  repos  public,  de  l’autre  elle  ôte  aux 
hommes  ce  piquant  &  cette  fingularité ,  qui 
mettroient  beaucoup  de  diverfité  dans  les  efprits. 
La  mauvaife  humeur  craint  de  s’échapper.  Il  n’y 
a  rien  de  plus  rare  qu’un  homme  qui  parle  &  qui 
s’exprime  comme  il  penfe.  Le  babil  des  cafés  ne 
roule  que  fur  la  Gazette  &  le  Mercure. 

En  fortant  du  (pe&acle  hier  tout  échauffé  » 

J’entrai  par  befoin  au  café  ; 

Là,  mon  oeil  fpeélateur  revit  la  comédie. 

De  mille  gens  oilîfs  la  falle  étoit  remplie» 
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L’un  d'eux  en  fredonnant,  d’un  ton  étudié, 

D’un  duo  d’Opéra  détonnoit  fa  partie  ; 

L’autre,  en  danfant  tout  feul,  attaquoit  fans  pitié 
La  jambe  d’un  voifin  martyr  de  fa  folie. 

Cependant,  dans  un  coin,  un  jeune  dameret  i 
Las  d’avoir  étalé  fa  figure  amphibie , 

D’un  air  myftérieux  plioit  quelque  billet. 

D’un  créancier  peut-être,  en  forme  de  poulet; 
**Tandis  qu’un  vieil  efcroc ,  qui  fonde  fa  marmite 
Sur  les  Gazettes  qu’il  débite, 

A  chaque  table  récitoit 
Ses  contes  bleus  ;  &  d’un  doigt  parafite 
Empochoit  ou  le  fucre  ou  le  pain  qui  reftoit. 

Mais  fans  difficulté  quelqu’un  encor  plus  fade  , 

C’étoit  un  bel  efprit ,  plutôt  efprit  malade. 

Un  de  ces  étourneaux  qui  n’ont  que  le  fifflet , 

Qui  nous  rompoit  la  tête  à  tous  par  fon  caquet. 
Toutefois  prononçant  cent  arrêts  pitoyables , 

II  avoit  attroupé  trente  de  fes  femblables  ; 

Clercs ,  commis  ou  bréteurs,  &  des  Abbés,  (bon  Dieu! 

Si  fort  déplacés  en  ce  lieu  !  ) 

Avec  quelques  Marquis,  de  ceux  qui  vont  fans  ceffe 
Aux  gens,  bon  gré ,  malgré  ,  détailler  leur  noblefiTe  ; 

Et  qui  n’ayant  jamais  ofé  fervir  le  Roi, 

Diront  dans  tout  Paris  :  >»  Un  homms  comme  moi ,  « 

Je  pétillois.  Auffi  fendant  la  preffe , 

Sans  avoir  dit  le  moindre  mot , 

Je  me  dérobai  du  tripot. 

A  peine  un  honnête  homme  y  va  perdre  un  quart-d’heure. 
On  laiffe  aux  fats  oififs  d’en  faire  leur  demeure. 
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CHAPITRE  DCCXCII. 

Société  Royale  iï  Agriculture. 

Sï  au -lieu  d’inftituer  l’ Académie  Françoife , 
qui  n’a  fait  pendant  cent  années  que  tuer  les  gé¬ 
nies  originaux  &  vigoureux,  atténuer  la  langue, 
fomenter  la  jaloufie  entre  les  Gens  de  Lettres , 
on  eût  créé  une  fociété  d'agriculture ,  nous  fe¬ 
rions  plus  avancés  dans  le  grand  art  qui  ordonne 
à  la  terre  de  produire ,  &  qui ,  par  des  travaux 
féconds,  enfante  tout -à- la -fois  l’opulence  des 
Royaumes ,  les  vraies  jouiflànces  de  la  vie ,  & 
le  bonheur  de  l’homme. 

Les  préjugés  &  l’ignorance  ont  déshonoré  & 
appauvri  le  fol  de  la  France.  L’agriculture  expé¬ 
rimentale  étoit  négligée  &  abandonnée  à  la  rou¬ 
tine  d’hommes  grofliers.  Il  a  fallu  épuifer  le  luxe 
des  paroles ,  avant  que  l’on  foit  parvenu  à  frap¬ 
per  un  but  utile.  En  couronnant  Apollon  &  fa 
lyre,  en  careflànt  fucceflivement  toutes  les  Mu- 
fes ,  on  avoit  oublié  la  bonne  Cérès  &  fes  blonds 
épis  ;  fon  tour  eft  enfin  venu.  La  réunion  de 
plufieurs  cultivateurs  inftruits  &  zélés,  &  l’ap¬ 
plication  heureufe  de  leur  génie  à  l’économie 
rurale  ,  ont  produit  des  changements  heureux , 
qui  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  productions. 

Vingt-fix  millions  d’hommes  à  nourrir,  h  vê¬ 
tir,  cela  eft  plus  intéreflànt  que  de  leur  donner 
des  tragédies  &  des  opéra ,  des  vers  &  des  chan- 
fons.  On  a  cependant  commencé  par  les  chan- 
fons  &  par  les  vers.  Le  ballet  héroïque  en  ton- 
nelet ,  &  tout  fatiné ,  a  eu  le  pas  fur  le  chant 
animé  &  ruftique  des  laboureurs,  &  fur  leurs 
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danfes  champêtres.  Mais  le  beau  livre  à  étudier 
que  le  climat  de  la  France  ,  qui  ,  dans  fes  di- 
verfes  Provinces,  offre  toutes  les  températures! 
Par  quelle  erreur  le  premier  des  arts  a-t-il  été 
fi  long-temps  abandonné?  Une  plante,  dont  on 
a  étudié  le  caraétere ,  que  l’on  foigne  &  que  l’on 
propage ,  n’eft  pas  moins  vivace  que  l’Iliade  d’Ho- 
mere ,  &  peut  aller  plus  loin  encore.  Une  feule 
plante  bien  cultivée  nourrit  les  beftiaux ,  écarte 
la  difette,  combat  les  fléaux  de  la  nature.  Les 
manufaélures  orgueilleufes  ne  font  que  des  bran¬ 
ches  des  plus  humbles  végétaux.  Les  matières 
premières  enfin  font  fur  ce  fol  où  l’on  promene 
la  herfe. 

On  peut  ranger  parmi  les  plus  belles  con¬ 
quêtes,  la  culture  des  gros  navets ,  des  pommes 
de  terre  ,  du  maïs  ,  du  turneps ,  de  la  bette¬ 
rave  champêtre  ,  &c.  Parmi  la  deftruétion  de 
certains  préjugés  nuifibles,  on  peut  compter  la 
fuppreflion  des  jachères.  Dans  un  court  efpace 
de  temps ,  voilà  déjà  l’agriculture  vivifiée.  Les 
leçons  de  Texpérience  fe  communiquent  &  fe 
propagent  au  loin;  la  fcience  ne  fe  cache  plus; 
c’eft  à  qui  prodiguera  fes  découvertes  ;  c’eft  k 
qui  fera  jouir  fon  voifin  d’une  expérience  utile. 
Une  nation  dan  fan  te  ,  chantante  &  verfifiante, 
eft  enfin  devenue  agricole.  Dieu  foit  loué;  de 
bonnes  racines  valent  bien  Jean  Racine. 

Cette  fociété  eft  aflife  dans  une  falle  de  l’Hô- 
tei-de-ville  de  Paris.  C’eft  de  ce  centre  où  touc 
aboutit,  qu’elle  répand  fes  lumières,  &  qu’elle 
invite  tous  les  agriculteurs  à  l’échange  mutuel 
des  théories  &  des  faits,  qui  doivent  tourner  au 
plus  grand  avantage  de  tous.  Nous  voilà  donc 
placés  à  la  fource  principale  &  intariflable  de  la 
félicité  publique.  Nous  pouvons  déraciner  tous 
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les  vices  qui  infbftoient  notre  fol,  en  créer  un 
nouveau ,  le  couvrir  de  nouvelles  richelTes ,  & 
offrir  au  ciel  ces  vertus  paifibles  &  domefliques 
qui  accompagnent  les  travaux  champêtres. 

Il  faut  déformais  écrire  le  traité  du  bonheur 
politique  des  nations  avec  la  herfe ,  la  charrue 
&  le  rateau  ;  alors  on  ne  verra  plus  les  Sou¬ 
verains  lutter  contre  leurs  fujets  ;  on  fera  avec 
gaieté  la  part  du  Monarque  ;  le  travail  des  cam¬ 
pagnes  établira  fur  tous  les  points  de  la  France 
une  table  frugale,  où  Ton  pourra  goûter  un 
beurre  plus  fuave ,  un  lait  plus  nourrifîànt  ; 
tandis  que  les  befliaux  offriront  de  belles  laines 
nationales. 

Des  plaines  riantes ,  des  coteaux  brillants  de 
leur  utile  parure ,  des  fables  orgueilleux  de  pro¬ 
duire  ,  d’abondantes  provifions  enfin  entretien¬ 
dront  la  paix  entre  le  fujet  &  le  Souverain  ;  car 
ce  font  les  contrées  vivifiées  par  l’agriculture  qui 
font  tomber  tous  les  vices  politiques.  L’écono¬ 
mie  rurale  éclairera  les  Seigneurs  barbares  fur 
leurs  vrais  intérêts ,  &  effacera  peu-à-peu  tous 
ces  refies  honteux  de  féodalité  qui  ruinent  le 
propriétaire.  Tels  font  les  bienfaits  de  la  Société 
Royale  cT Agriculture.  Ses  nobles  travaux  font 
naître  les  denrées  fur  des  champs  fertiles  ;  & 
ce  ne  font  que  les  champs  grandement  fertili- 
fés  qui  font  taire  les  orages  honteux  des  divi- 
fions  inteflines.  Le  repos  des  campagnes  décide 
le  repos  des  Etats. 

M.  Brouffonet,  jeune  encore,  efl  le  Secrétaire 
de  cette  refpeélable  fociété.  On  aime  à  voir  la 
fimplicité  de  fes  mœurs  &  la  clarté  de  fon  flyle, 
fans  faite  &  fans  prétention  répondre  parfaite¬ 
ment  aux  préceptes  de  l’économie  rurale;  &  cette 
aimable  concordance  de  l’Ecrivain  avec  le  génie 
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naïf  des  cultivateurs  plaît,  intérefle,  &  prête  ud 
nouveau  charme  à  la  fcience  agricole. 


CHAPITRE  DCCXCIII. 

Fortes  Têtes. 

J’en  connois  deux  vraiment  remarquables  :  l’une 
eft  une  fervante  d’auberge,  rue  des  Boucheries, 
à  vingt-fix  fous  le  repas.  Elle  doit  donner  à  cha¬ 
cun  le  potage,  le  bouilli,  l’entrée,  le  rôti,  l’en¬ 
tremets,  le  deffiert,  &  fans  fe  tromper,  reconnoî- 
tre  celui  qui  voudroit  efcamoter  un  plat  :  elle 
doit  avoir  une  idée  nette  de  l 'extra  ,  c’eft-à- 
dire,  de  la  roquille  que  tel  ajoute  à  fa  chopine, 
&  ne  rien  oublier  de  ceux  qui  changent  l’en¬ 
trée  ou  l’entremets  en  rôti ,  ce  qui  fait  un  ex¬ 
cédent. 

Eh  bien!  cette  merveilleufe  créature  fe  fou- 
vient  de  tout  ce  qu’on  a  pris,  de  tout  ce  qu’on 
lui  a  demandé;  toutes  les  affiettes  fe  gravent  dans 
fa  mémoire;  elle  fait  encore  que  tel  a  pris  demi- 
bouteille  ou  demi-fetier.  La  voix  hypocrite  ne 
l’égarera  point  ;  elle  n’eft  point  diftraite  par  les 
louanges  qu’on  lui  adreiïe  ;  vous  aurez  votre 
compte  rendu  mieux  que  ne  le  fait  un  Contrô¬ 
leur  des  Finances. 

Elle  fert  cent-dix  perfonnes;  elle  a  donné  fix 
cents  affiettes ,  cinq  cents  plats ,  autant  de  pain  , 
de  cuillers,  de  fourchettes,  de  bouteilles  &  de 
ferviettes  ;  elle  ne  s’eft  point  trompée.  Eh  !  n’eft- 
ce  point  là  une  tête  newtonienne? 

Elle  eft  par-tout  ;  non-feulement  elle  fert  les 
plats,  mais  elle  les  appelle  encore,  &  les  ap¬ 
plique  jufte  à  la  perfonne  qui  les  a  demandés. 
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Elle  ne  vous  regarde  point;  elle  a  diftingué  le 
Ton  de  votre  voix;  elle  fait  enfuite  que  cel  mâche 
vite  &  tel  autre  lentement  :  c’eft  un  phénomène 
curieux  pour  la  juftefiè  de  la  mémoire,  pour  l’a¬ 
gilité  des  jambes,,  pour  le  fang-frpid  &  la  rapi¬ 
dité  'du  fervice  :  elle  eft  encore  très  -  adroite  ; 
comme  elle  n’a  point  le  temps  de  pofer  les  plats , 
elle  les  laiflfe  tomber  perpendiculairement,  mais 
13  bien  que  rien  ne  fe  répand.  L’enfemble  du 
couvert  fort  de  Tes  poches  ;  une  bouteille  de  vin 
faute  par -défiés  votre  tête,  &  vienc  fe  placer 
dans  un  étroit  efpace  ,  car  on  n’a  point  là  fes 
franches  coudées  :  la  bouteille  fonne  fortement 
fur  la  table;  jamais  elle  ne  la  caflè,  tant  l’à-plorab 
3  de  jufteflè. 

Elle  reconnoît  celui  qui  eft  venu  dîner  il  y  a 
lix  ijnois ,  &  la  place  où  il  étoit ,  &  l’habit  qu’il 
portoit  :  elle  fait  enlever  le  couvert  au  moment 
précis ,  &  bien  hardi  feroit  celui  qui  voudroit  le 
filouter;  elle  auroit  lu  fon  intention  dans  fes  yeux; 
elle  devine,  à  la  tournure,  que  tel  va  mettre 
dans  fa  poche  la  pomme  du  deflèrt ,  au-lieu  de 
la  manger  ou  de  la  laiftèr. 

Après  avoir  aflîfté  au  fervice ,  elle  aflifte  au 
paiement  :  c’eft  là  qu’elle  eft  en  état  de  vous 
dire  :  Vous  avez  pris  cela  de  plus ,  &  il  n’y 
a  rien  à  répliquer;  la  tricherie  feroit  prompte¬ 
ment  démafquée  :  elle  réclame  fes  deux  fous  ; 
fi  vous  ne  les  lui  donnez  pas,  votre  phyfiono- 
mie  avare  demeurera  gravée  dans  fon  cerveau. 

Elle  rentre  bientôt  dans  la  falle  comme  un 
éclair  ;  fes  jambes  font  en  aétion  pendant  cinq 
heures.  Quoique  un  peu  graflè ,  elle  eft  légère. 
Elle  ne  fouffre  point  publiquement  d’autre  ap- 
pétic  que  celui  de  la  table.  L’homme/  qui  s’é- 
manciperoit ,  candis  qu’elle  a  les  mains  embar- 
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raffées ,  feroic  puni  fur  le  champ  ;  elle  tient  la 
vengeance  au  -  deffus  de  fa  tête ,  elle  verferoit 
fur  le  téméraire  la  fauce  du  plat.  Arithméticiens* 
géomètres,  je  vous  défie  de  faire  pendant  fix  heu¬ 
res  d’horloge ,  ce  que  cette  fervante  fait  pendant 
toute  l’année. 

L’autre  forte  tête,  &  qui  fait  le  pendant  de 
ma  Newtonienne,  eft  un  Procureur  aux  Con¬ 
fiais.  Il  efl:  véritablement  enfeveli  dans  un  tas  de 
paperaffes,  car  il  faut  fe  lever  fur  la  pointe  du 
pied  pour  l’appercevoir  :  il  a  trois  cents  aflîgna- 
tions  à  donner,  &  deux  cents  plaidoyers  à  faire; 
il  ne  confond  rien  ;  fentence ,  fentence  par  dé¬ 
faut,  appel,  réaflignation ,  tout  efl:  diflinét  dans 
fa  tête.  Vous  lui  dites  un  mot  ;  il  fourre  votre 
papier  dans  un  coin ,  &  il  le  retrouvera  au  bout 
d’un  an.  Il  plaide  pour  ou  contre,  attaque,  dé¬ 
fend,  répliqué,  &  jamais  il  ne  prendra  un  nom 
l’un  pour  l’autre.  Vos  qualités,  vos  demandes, 
la  quotité  de  la  fomme ,  tout  cela  forme  autant 
d’affaires  différentes  dans  fa  mémoire  ;  il  fouric 
ou  fronce  le  fourcil.  Le  plaidoyer  fait  ,  il  va 
plaider  depuis  cinq  heures  jufqu’à  deux  heures 
du  matin  fans  fe  déferrer  ;  il  a  tracé  fur  votre 
aflignation  un  trait  indéchiffrable ,  mais  tous  vos 
moyens  font  là;  vous  n’aurez  plus  qu’à  repaffer; 
il  ne  vous  laiffera  pas  ouvrir  la  bouche  ;  la  fen¬ 
tence  efl:  prononcée  ;  il  la  tire  leftement  d’un  pied 
cube  de  papier  griffonné ,  &  puis  il  vous  dit  : 
la  voilà.  J'ai  plaidé  une  pareille  caufe  il  y  a 
fept  ans  ,  &  l'adverfaire  fie  nommoit  comme 
vous  ;  voyez.  Il  étend  le  bras,  &  fur  un  papier 
jauni ,  vous  lifez  ce  qu’il  vous  a  dit. 

Au  milieu  de  toutes  fes  affaires,  il  vous  en¬ 
tretient  de  la  gazette,  mêle  la  guerre  des  Turcs 
avec  la  vôtre ,  tend  la  main ,  reçoit  trente  fous 
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pour  fon  plaidoyer,  &  gagne  onze  mille  francs 
par  an  à  ce  métier.  II  devine,  quand  vous  en¬ 
trez  ,  fi  vous  êces  pourfuivant  ou  pourfuivi ,  mais 
il  paroic  impaffible,  car  il  reçoic  également  bien 
l’honnête  homme  &  le  frippon ,  le  créancier  & 
le  banqueroutier  ;  cela  ne  paroît  pas  faire  une 
trop  grande  différence  dans  fa  tête  philosophique. 

Quelquefois  il  égaie  l’auditoire  ,  &  le  plai¬ 
doyer  gaillard  n’en  eft  pas  plus  cher  ;  tandis  que 
MM.  les  Avocats  font  bien  payer  leur  efpric 
mordant,  lui ,  il  donne  le  fien  comme  par  Su¬ 
rérogation  ,  &  il  fe  plaît  à  citer  au  tribunal  des 
jugements  équitables  &  facétieux,  rendus  il  y  a 
plufieurs  années ,  avec  la  date. 

Vous  voyez  que  fa  mémoire  prodigieufe  eft 
égale  à  celle  de  la  Servante  ,  mais  il  ne  trotte 
pas  comme  elle  :  il  eft  toujours  affis  ou  debout; 
auflî  fa  tête  eft  -  elle*  groffe  &  ronde  ;  elle  pa¬ 
roît  s  etre  enflée  fous  le  nombre  incroyable  d’af¬ 
faires  qui  y  ont  paffé  ;  fes  yeux  en  font  comme 
appefantis  ;  mais  un  trait  de  la  gazette  réjouie 
cette  phyfionomie  férieufe ,  &  fi  vous  êtes  un 
peu  nouvellifte ,  votre  affaire  en  fera  plutôt  ex» 
pédiée.  Quel  dommage  pour  lui ,  que  les  Po¬ 
tentats  ne  plaident  point  à  la  jurifdi&ion  consu¬ 
laire  !  Il  regarde  ce  dernier  tribunal  comme  plus 
important  que  tous  les  autres  enfemble;  &  s’il 
fe  fermoit,  la  France  feroit  bouleverfée. 

Il  feroit  très-curieux  de  l’entendre  fur  tous  les 
bilans  qui  ont  été  présentés  depuis  qu’il  eft  aux 
Confuls  :  les  profeflions  les  plus  difparates  fe 
brifent  au  même  écueil  ;  aucun  état  n’eft  exempt 
de  faillites ,  &  leur  progrefîion  accélérative  ne 
refTemble  que  trop  b  la  chute  des  corps  graves. 

Je  puis  dire  n’avoir  guere  vu  de  perfonnage 
plus  curieux ,  &  je  laiffe  à  d’autres  le  foin  d’a- 


(  75  ) 

chever  ce  portrait ,  qui  d’ailleurs  fera  toujours 
celui  d’un  homme  utile  &  vraiment  eftimable. 

On  a  fait  tant  de  fois  le  parallèle  de  Corneille 
&  de  Racine  ;  qui  fera  celui  du  Procureur  & 
de  la  fervante? 


CHAPITRE  DCCXCIV. 

Poulaillier . 

.Les  admirateurs  du  fiecle  de  Louis  XIV  & 
de  ce  Souverain  fameux ,  grand  aéteur  de  la  Ma- 
jefté  Royale  ,  foutiennent  que  de  nos  jours  tout 
elt  dégénéré,  même  l’efprit  des  grands  voleurs. 
Il  n’y  a  plus  de  Nivet  ni  de  Cartouche ,  di- 
fent-ils ,  ainfi  qu’il  n’y  a  plus  de  Racine  ni  de 
Corneille  :  les  fiers  bandits  ont  difparu  avec  les 
grands  Ecrivains  ;  des  voleurs  médiocres ,  des 
frippons  fouples  &  adroits,  des  efcrots  fubalter- 
nes,  voilà  ce  qu’on  voit  paroître  au-lieu  de  ces 
chefs  de  bandes  ,  qui  intimidoient  la  Police  & 
bravoient  fon  a&ivité.  La  renommée  promenoic 
le  nom  d’un  Cartouche  ;  c’étoic  l’effroi  de  la 
Capitale.  Eh  !  peut  -  on  lui  comparer  un  Pou¬ 
lailler  ;  quel  chétif  voleur!  A-t-il  fu  prolonger, 
comme  Cartouche ,  une  exiftence  difficile  ;  a-t-il 
profeffé  le  vol  hautement  pendant  des  années  en¬ 
tières  ,  tantôt  dans  des  villes ,  tantôt  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  en  échappant  fans  celle  aux  Argus  qui  l’en- 
vironnoient?  Non,  il  a  été  arrêté  dès  les  pre¬ 
miers  pas  de  fa  carrière;  c’eft  l’infidélité  des  ré¬ 
cits  populaires  ,  ce  font  les  exagérations  de  la 
peur,  qui  lui  ont  prêté  quelque  gloire.  Il  étoit 
loin  de  ces  brigands  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
qui ,  nés  avec  un  penchant  décidé  pour  le  cri- 
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me ,  pfcrticipoient  à  l’énergie  du  temps ,  &  fa- 
voient  combattre  Police  &  Maréchauflfée.  Tout 
dégénéré  donc  vifiblement,  &  les  voleurs  de  no¬ 
tre  temps  n’ont  pas  plus  de  génie  que  les  Auteurs. 

Si  ceci  n’efi:  pas  écrit  en  ftyle  de  Journalijle , 
de  Folliculaire  &  $  Académicien  ,  je  ne  m’y 
connois  pas  :  il  efl:  fur  que  Cartouche  Fut  un 
autre  brigand  que  Poulailler  ;  mais  celui-ci  du 
moins ,  au  défaut  des  hauts  faits ,  fema  l’épou¬ 
vante  dans  les  environs  de  Paris;  il  fit  fortir  fon 
nom  de  la  foule  vulgaire  des  voleurs  ;  il  eut 
une  renommée  paflagere ,  il  eft  vrai ,  mais  enfin 
il  fit  parler  de  lui.  Il  avoit  commis  quelques  vols; 
on  lui  attribua  tous  les  vols  qui  furent  commis 
pendant  plufieurs  mois  ;  bientôt  on  le  chargea 
de  tous  les  crimes,  de  tous  les  afiàflînats;  &  ce 
fimple  voleur ,  qui  n’avoit  qu’un  degré  au-def- 
fus  d’un  filou  ,  fut  calomnié  par  la  voix  publi¬ 
que  ,  qui  fe  le  figura  les  mains  teintes  de  fang , 
tandis  qu’il  n’avoit  jamais  attenté  à  la  vie  de  lés 
femblables. 

Il  fallut  que  Poulailler  montât  à  l’échelle  de 
la  potence  pour  être  abfous  du  titre  de  meur¬ 
trier.  La  corde  prouva  invinciblement  qu’il  n’a¬ 
voit  point  mérité  la  barre ;  fon  procès  fit  recu¬ 
ler  l’échafaud  &  la  roue  dont  on  le  gratifioit; 
il  ne  fut  que  pendu.  Eh  !  quelle  diftance  n’y  a- 
t-il  pas  entre  un  voleur  &  un  aflafiin?  La  terreur 
qui  accompagnoit  fon  nom  s’évanouit  ,  quand 
on  fut  que  ce  n’étoit  qu’un  voleur,  qu’il  mar- 
choit  feul  &  fans  complices  ,  &  que  s’il  étoic 
parvenu  à  s’efcamoter  de  fa  prifon ,  il  ne  dévoie 
ce  fuccès  qu’à  la  mal-adreflè  du  guichetier. 

Tour-à-tour  domeftique ,  cordonnier,  marchand 
de  chevaux ,  il  ne  tenoit  pas  à  fon  nom  ;  il  en 
changeoit  fuivant  le  befoin  .*  fon  nom  ne  peut 


(  77  ) 

donc  pas  foutenir  le  parallèle  avec  celui  de  Car¬ 
touche ,  qui  dominoit  puiflàmment,  &  rallioit  la 
bande  des  malfaiteurs.  On  enfla  l’induftrie  &  les 
exploits  de  Poulailler ,  ainfi  que  fon  courage  en¬ 
treprenant  ;  on  lui  fit  don  d’une  intelligence  pri¬ 
vilégiée;  mais  il  n’avoit  rien  qui  fût  propre  à  le 
diftinguer  de  ces  voleurs  que  l’approche  de  l’hy- 
ver  fait  éclorre  aux  environs  de  la  Capitale,  & 
qui,  mettant  à  profit  les  longues  &  fombres  nuits 
d’hyver ,  ne  dédaignent  pas  les  nuits  plus  claires 
du  printemps  &  de  l’automme. 

Celles-ci  furent  préjudiciables  à  Poulailler  ; 
fon  métier  le  trompa ,  &  comme  il  n’avoit  pas  lu 
s’arrêter  à  temps,  lorfqu’on  le  tint,  on  vit  qu’il 
ne  méritoit  pas  d’avoir  allarmé  la  première  ville 
du  Royaume. 

—  Nivet  avoit  un  plus  grand  cara&ere  que 
Cartouche  ,  &  même  une  toute  autre  énergie. 
Qu’on  en  juge  par  le  trait  fuivant  :  Ce  voleur- 
aflàflin  fut  condamné  à  la  roue;  il  avoit  des  com¬ 
plices  nombreux  ;  comme  le  Chef  &  le  plus  cou¬ 
pable,  il  fut  condamné  (félon  l’ufage)  à  être 
exécuté  le  dernier;  montant  fur  l’échafaud,  il  vit 
fon  camarade  ployé  fur  la  roue ,  qui  poufibit  des 
cris  horribles  :  Nivet  s’arrête,  &  lui  dit  :  Tais  toi , 
eh  !  ne  favois  tu  pas  que  nous  étions  fujets  à 
une  maladie  de  plus  que  les  autres  hommes ? 
—  Ce  tnoc  profond  fait  frémir,  &  je  me  garderai 
bien  de  l’analyfer. 

Poulailler  avoit  deux  ou  trois  complices;  ce 
n’étoient  que  des  receleurs,  &  rien  de  plus.  Mais 
on  a  vu,  &  on  fe  fouvient  encore  du  voleur  fo- 
litaire:  il  a  confervé  de  nos  jours  une  jufte  re¬ 
nommée;  je  ne  fais,  mais  on  ne  peur,  lui  refufer 
une  certaine  eflime ,  du  moins  pour  fa  prudence 
confommée.  Le  voleur  folitaire  ne  corrompoit 
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le  cœur  de  perfonne,  n’expofoit  perfonne  au  re¬ 
vers  qui  fuit  les  expéditions  noélurnes;  il  marchoit 
feul  dans  les  ténèbres  avec  Ton  génie  ;  &  comme 
il  ne  confioit  qu’à  fa  main  les  effrayions  néceffai- 
res,  &  à  fa  penfée  les  plans  de  conquêtes,  il 
jouiffoit  feul  du  butin.  On  le  vit  en  plein  midi 
fur  un  toit,  lever  les  ardoifes  d’une  Chapelle  de 
Saint-Sulpice.  Les  marguilliers  en  paffanc  difoient  : 
ceci  fe  fait  par  l'ordre  du  Curé;  le  Curé  de  fon 
côté  difoit  :  cejl  par  ordre  des  marguilliers. 
Quelle  pénétrante  audace!  La  nuit  il  fit  fon  coup 
en  pleine  fûrçté,  ne  craignant  ni  traîtres  ni  déla¬ 
teurs. 

Turenne  fut  arrêté  la  nuit  aux  environs  de  Pa¬ 
lis  par  des  voleurs,  qui  lui  prirent  fon  argent, 
fa  montre  &  fes  bijoux  ;  il  réclama  une  bague , 
non  à  caufe  de  fa  valeur  intrinfeque ,  mais  parce 
qu’il  la  tenoit  d’une  femme  qu’il  aimoit,  &  l’on 
fait  combien  il  fut  foible  pour  une  femme.  Il  offrit 
cent  louis  aux  voleurs  pour  conferver  cette  ba¬ 
gue  chérie  ;  ils  acceptèrent  la  propofition ,  &  l’un 
d’eux  le  lendemain  fe  transporte  chez  le  Vi¬ 
comte,  au  milieu  d’une  nombreufe’ compagnie, 
&  le  fomme  (  en  lui  parlant  bas  à  l’oreille  ) 
d’accomplir  fa  promeffe.  Turenne  le  prie  de  le 
fuivre  ,  lui  compte  la  fomme,  &  le  reconduit 
poliment. 

Ce  voleur  avoit  une  idée  jufte  du  caraétere  de 
Turenne.  J’ofe  croire  qu’on  doit  garder  une  pa¬ 
role  de  cette  nature.  Pourquoi  ?  parce  qu’elle 
peut  réveiller  des  idées  de  juftice  &  de  fidélité 
dans  l’efprit  des  malfaiteurs  ;  parce  qu’elle  petfc 
fauver  la  vie  dans  pareille  circonftance  à  un  homme 
généreux,  parce  qu’il  faut  tenir  toute  promeffe 
qui  n’offenfe  par  les  loix. 

Le  Prétendant,  après  la  bataille  de  Culloden, 
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en  1745»  s’étoit  réfugié  chez  deux  voleurs  de 
profefïion  :  ils  refuferent  de  gagner  trente  mille 
livres,  prix  des  dénonciations  ;&  quelques  années 
après,  l’un  fut  pendu  pour  un  vol  de  trente-fix 
francs.  O  Souverains ,  connoiflèz  les  hommes  ! 


CHAPITRE  DCCXCV. 

Marly. 

Louis  XIV  &  le  foleil,  c’étoit  tout  un  il  y  a 
cent  ans,  comme  chacun  fait.  Il  s’eft  donc  envi* 
ronné  de  douze  pavillons ,  qui  faifoient  allufion 
aux  douze  lignes  du  zodiaque.  Il  ne  faut  pas  dé¬ 
crire  ce  lieu ,  il  faut  le  vifiter.  La  feue  Reine  a 
fait  jetter  une  chemife  de  marbre  fur  la  Vénus  aux 
belles  felTes  ;  elle  voulut  aufïï  que  les  dieux  & 
les  héros  cachaffènt  décemment,  fous  des  feuil¬ 
les  de  ftuc,  les  marques  de  leur  virilité;  plufieurs 
même  furent  impitoyablement  mutilés ,  &  ont 
perdu  depuis,  fous  les  injures  de  l’air,  les  voiles 
qui  les  couvroient;  de  forte  qu’ils  n’offrent  plus 
«aujourd’hui  qu’une  honteufe  dégradation ,  pire  que 
le  premier  fcandale. 

La  pudeur  &  la  fculpcure  ont  bien  de  la  peine 
à  fe  marier  enfeipble.  Comment  offrir  la  beauté 
des  formes  fans  l’imitation  de  la  nature?  Mais, 
comment  le  libertinage  des  payens  s’eft-il  natu- 
ralifé  chez  le  fils  aîné  de  l’Eglife,  qui  trembla 
plus  d’une  fois  à  la  voix  d’un  Prêtre?  La  Cha¬ 
pelle  de  Verfailles  eft  de  la  même  date  que  les 
bofquets  de  Marly.  Lorfqu’il  faifoit  bâtir  ce  pa¬ 
lais  enchanté,  il  aimoit  à  en  détailler  les  beautés 
naiffantes  :  il  faifoit  admirer  ces  travaux  h  un  de 
fes  Courcifans ,  qui  avoit  un  habit  neuf  &  friper- 
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be;  une  pluie  furvint  :  Vous  allez  vous  gâter , 
lui  dit  le  Roi;  rentrons.  Non ,  Sire ,  répondit 
le  Courtifan  ;  la  pluie  de  Marly  ne  mouille  point. 

Il  efl  un  lieu  charmant,  à  l’extrémité  de  la  fo¬ 
ret  de  Marly,  nommé  lé  défert ,  où  l’on  trouve 
des  points  de  vue  pittorefques,  dans  le  genre  des 
jardins  Anglois.  C’eft  un  curieux  morceau  déli- 
cieufement  fitué  :  le  château  à  la  Chinoife  efl 
dans  un  genre  neuf,  dans  un  coftume  unique  ,  & 
parfaitement  conforme,  à  la  vérité,  au  rapport 
de  divers  voyageurs  qui  ont  été  fur  les  lieux. 

En  entrant  dans  ce  lieu,  on  croit  voir  une  porte 
que  des  géants,  des  Encelades,  ont  bâtie;  &  de 
loin ,  un  vieux  fort  à  moitié  ruiné  &  démoli.  Les 
ameublements  modernes  les  plus  frais  ,  ornent 
l’intérieur;  &  des  jours,  favamment  ménagés, 
s’accordent  avec  la  flruéture  gothique  de  l’édifi¬ 
ce,  qui,  de  loin,  n’offre  ni  portes  ni  fenêtres, 
mais  des  crevaiïès,  ouvrage  du  Temps;  c’eft  par 
ces  crevafTes  que  ce  bâtiment  fingulier,  &  faifant 
illufion  ,  eft  parfaitement  éclairé. 

>  .  


CHAPITRE  DCCXC  VI. 

Fontainebleau. 

P  lus  ie  u  rs  de  nos  Rois  ont  aimé  ce  féjour. 
Une  vafle  forêt  offre  des  fîtes  fauvages.  Les  voya* 
ges  que  la  Cour  y  faifoit  font  interrompus  depuis 
quelque  temps  ;  ce  qui  fâche  extrêmement  les 
bourgeois  du  lieu,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’ha¬ 
bitude  de  ne  rien  dépenfer  pour  leur  logement  : 
ils  louoient  leur  maifon,  leurs  chambres  &  ap¬ 
partements,  pendant  le  féjour  du  Roi,  &  le  loyer 
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pour  fix  femaines  étoit  un  peu  plus  cher  que  pour 
l’année  entière. 

Ce  bourg,  qui  fe  defleche  quand  la  Cour  ne 
le  vifice  pas,  eft  tantôt  dans  une  agitation  bruyan¬ 
te,  inconcevable,  &  tantôt  dans  un  calme  abfolu. 
La  chafle  royale  a  tourmenté  les  échos  de  la  fo¬ 
rêt,  elle  redevient  filencieufe  quand  le  Monarque 
eft  parti. 

C’eftà  Fontainebleau,  dans  la  galerie  des  cerfs, 
que  Chrifline ,  Reine  de  Suède,  jaloufe  &  fu- 
rieufe  amante,  fit  afialfiner  fon  écuyer,  après  lui 
avoir  accordé  un  Confefîeur. 

Nos  ancêtres  fe  plaifoient  dans  les  peintures 
&  fculptures  licencieufes,  ainfi  qu’il  paro'it  par 
plufieurs  tableaux  &  ftatues,  qu’il  a  fallu  voiler 
ou  cacher  tout-à-fair. 

Les  voyages  de  Fontainebleau  ont  été  plufieurs 
fois  l’époque  des  révolutions  miniftérielles.  Fon- 
tenelle ,  prefque  centénaire ,  difoit  :  Si  je  puis  at¬ 
traper  le  temps  des  fraifes ,  je  vivrai  encore  un 
an  —  Un  Minillre,  qui  avoit  paffé  le  mois  de 
Novembre  fans  encombre,  pouvoir  fe  fiatrer  de 
régner  encore  une  année;  la  fievre  dangereufe  & 
périodique  n’arrivoit  pour  lui  qu’à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  heureux  dans  une  monar¬ 
chie,  c’eft  la  facilité  avec  laquelle  elle  décom- 
pofe  &  recompofe  tous  fes  mouvements;  ce  fonc 
ces  changements  politiques  qui  ne  permettent  pas 
à  certaines  opérations  d’acquérir  un  danger  immi¬ 
nent,  ou  une  pefanceur  oppreffive.  Le  Minillre 
qui  a  mal  fait  fa  befogne  tombe,  &  l’Etat  elt 
foulagé;  quand  l’opération  s’ell  faite  fans  rumeur, 
le  filence  attelle  fon  fuccès  &  fa  bonté;  l’aifance 
avec  laquelle  le  Monarque  change  les  rouages, 
varie  les  combinaifons,  &  fait  qu’un  nouveau  jeu 
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qui  furprend  ,  ramene  tout-à-coup  les  efprits, 
concilie  les  extrêmes,  &  rend  l’efpérance  à  cha¬ 
cun.  La  fine  politique  n’efb  au  fond  que  la  fcience 
de  la  minute;  il  n’y  a  rien  qui,  par  fa  nature, 
doive  être  plus  changeant,  car  elle  efl:  ce  remede 
journalier,  applicable  à  tous  les  maux  &  à  toutes 
les  plaintes  de  la  grande  fociété  civile.  La  nation 
donne  toujours  revanche  à  fon  Roi ,  qui,  ne  per¬ 
dant  jamais  de  fon  autorité ,  peut  l’exercer  d’une 
infinité  de  maniérés,  jufqua  ce  qu’il  frappe  enfin 
le  but  jufte  &  defirable.  L’extrême  complication 
des  objets,  leur  mobilité,  autorife  le  remanie¬ 
ment  politique;  &  j’ofe  dire  que  le  Monarque 
n’eft  fort  &  puiiïant  que  par  l’heureufe  &  pré- 
cieufe  facilité  qu’il  a  de  recompofer  incefiamment 
fon  propre  ouvrage ,  parce  que  ce  n’efi:  qu’ainfi 
qu’il  peut  en  voir  les  défauts,  l’élaborer  en  grand 
&  le  perfeétionner  ,  pour  l’intérêt  d’une  nation 
fenfible,  délicate  &  généreufe.  Le  caraétere  des 
François  étant  tout  feu,  toute  impétuofité,  toute 
franchife,  le  Souverain  fuit  merveilîeufeinent  le 
caraétere  national  en  diverfifiant  fes  plans  &  fes 
projets.  C’efl:  ce  qui  a  fàuvé  des  défaftres,  c’ed 
ce  qui  a  entretenu  la  confiance,  parce  que  le  peu¬ 
ple  efpere  toujours  le  remede  qu’il  fait  prompt, 
facile,  &  fans  cefie  dans  la  main  du  Roi.  Ainfi 
le  balancier  moteur  d’une  favante  horloge  eft  tou¬ 
jours  dans  le  même  efpace  ,  &  jamais  dans  le 
même  point;  ainfi  la  décompofition  &  la  recom- 
pofition  de  l’eau  font  l’ouvrage  momentané  de  la 
Nature  ;  ainfi. . . .  pardonnez ,  Lcéteur  ;  je  ne  puis 
m’exprimer  ici  que  par  des  images. 

Compiegne  eft  aufii  abandonné  malgré  fon  agréa¬ 
ble  fituation ,  fes  nouveaux  bâtiments ,  fon  nou¬ 
veau  jardin,  &  l’étendue  de  la  forêt.  Rambouil¬ 
let  l’emporte  comme  un  lieu  très-favorable  à  la 
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chafle ,  à  caufe  de  la  beile  forée  qui  l’environne. 
Les  nouvelles  conftrudions  vont  donner  au  châ¬ 
teau  une  face  nouvelle,  &  l’on  ne  pourra  bien  le 
décrire  que  quand  le  nouveau  plan  fera  entière¬ 
ment  développé. 


CHAPITRE  DCCXCVIL 

Saint ‘Germain  en-Laye. 

L  a  fe  retira  Jacques  II,  Roi  d’Angleterre,  dé¬ 
trôné  &  forcé  de  quitter  Ton  Royaume ,  vivant 
des  bienfaits  de  Louis  XIV,  &  d’une  penfion  de 
70,000  livres ,  que  lui  faifoit  fa  fille  Marie,  Reine 
d’Angleterre,  qui  lui  avoit  enlevé  fa  Couronne; 
&  là  lé  retirent,  mais  fans  en  être  chafies,les 
bourgeois  de  Paris,  quand  fis  quittent  leur  com¬ 
merce.  Ils  vont  végéter  dans  cette  ville,  où  ils  ne 
feront  plus  rien  autre  chofe  que  boire,  manger, 
fe  promener ,  jouer  à  la  boule,  &  nouvelîifer. 

Comme  il  y  a  dans  la  Capitale  une  multitude 
de  charges  bizarres  &  de  rentes  financières,  elles 
font  fubfifter  dans  l’oifiveté  une  foule  de  petits 
bourgeois,  qui  ne  trouvent  rien  de  plus  délicieux 
que  de  n’avoir  aucune  occupation.  Alors  ils  fe 
concentrent  à  Saint-Germain,  parce  que  c’efi:  en¬ 
core  là  une  ville,  &  qu’ils  ne  veulent  point  ha¬ 
biter  les  campagnes.  Et  d’où  vient  leur  répugnan¬ 
ce?  c’efl:  qu’ils  rencontreroienr  ailleurs  une  petite 
noblefie  arrogante  qui  les  humilieroit,  &  puis  des 
prépofés  incivils  qui  leur  feroient  payer  la  taille, 
&  qui  obligeroient  leurs  enfants  à  tirer  à  la  milice. 

Le  bourgeois  de  Paris ,  au  lieu  d’acheter  un 
bien  de  campagne  ou  une  petite  terre,  a  donc 
horreur  de  la  taille,  &  fe  contente  d’un  jardin  lé- 
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gumier  &  d’un  appartement.  II  revient  à  la  ville 
vers  le  temps  de  Pâques,  afin  qu’il  ne  foit  pas 
dit  qu'il  riefl  plus  citadin.  Il  eft  très-loin  de 
vouloir  prendre  le  titre  de  campagnard ,  car  il 
appelle  à  fon  fecours  toutes  les  exemptions  qui 
peuvent  l’éloigner  de  la  clalTe  des  cultivateurs; 
voulant  conferver  par-deflTus  tout  fa  figure  bour- 
geoife,  il  ne  fonge  nullement  à  fe  familiarifer  avec 
la  charrue  ni  avec  le  rateau;  il  craint  FafTervifiè* 
ment  des  charges  qui  pefent  fur  l’agriculture. 
Voilà  pourquoi  les  grands  propriétaires  ont  fi  beau 
jeu  pour  acheter  &  envahir  les  petites  propriétés: 
les  bourgeois  enrichis  les  dédaignent.  Ceux  qui 
ne  le  font  pas ,  aimeront  encore  mieux  relier 
toute  leur  vie  petits  bourgeois  ,  que  riches 
payfans. 

Les  petites  propriétés  rurales  fe  fondent  donc 
ïnfenfiblement  dans  les  grandes  qui  les  dévorent. 
De-là  les  parcs  &  les  grands  domaines  qui  fe  for¬ 
ment  de  toutes  parts,  &  qui  ruineront  bientôt  la 
France. 

La  lituation  de  Saint-Germain-en-Laye  ell  une 
des  plus  belles  par  fon  étendue.  Louis  XIV  y  au- 
roit  bâti ,  fans  le  clocher  de  Saint-Denis  qu’on  y 
apperçoit.  Mais  le  Monarque  ne  vouloir  pas  en- 
vifager  le  terme  inévitable  de  Tes  grandeurs  ;  avec 
une  telle  foiblefle  il  portoit  encore  le  nom  de 
grand. 

Si  l’on  veut  voir  des  êtres  bien  vuides  d’idées, 
bien  ennuyés,  lourdement  maufiades ,  &  pour  qui 
le  temps  alonge  fon  cours,  il  faut  vifiter  les  bour¬ 
geois  de  Saint-Germain.  Ces  rentiers  aux  jambes 
cylindriques  n’apperçoivent ,  ne  rêvent  qu’aux  por¬ 
tes  ouvertes  ou  fermées  de  lTIôtel-de-vi!Ie.  Paie- 
t-on?  tout  va  bien;  le  relie  de  l’univers  peut  fe 
difibudre.  Heureux  celui  qui  fe  nomme  Aaron , 
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Æraham ,  Antoine  ;  il  efl  payé  le  premier  ;  ori 
envie  fon  fort. 

Le  mot  qui  porte  le  plus  d’épouvante  aux 
oreilles  de  ces  bourgeois,  eft  le  nom  de  l'Abbé 
Terray  ;  ils  tremblent  toujours  .qu’il  ne  revienne 
un  tondeur  de  cette  effroyable  efpece  :  &  quand 
vous  voudrez  intérefler  les  bourgeois  de  Saint- 
Germain ,  dites-leur  que,  fous  Philippe-le-Bel, 
Paris  vit  étrangler  un  Contrôleur  des  finances  ;  & 
que,  fous  le  fuccefleur  de  ce  même  Roi ,  Enguer- 
rand  de  Marigny  éprouva  le  même  fort. 

Ajoutez,  pour  les  faire  fauter  de  joie,  qu’on 
a  vu  l'Abbé  Terray ,  cet  homme  dur ,  qui  excel- 
loit  dans  l’art  de  fouler  le  peuple ,  &  dont  le  re - 
gard  feul  annonçoit  un  impôt ,  qu’on  l’a  vu , 
dis-je ,  près  d’être  lapidé  ou  noyé  par  la  multitude. 

L’hiftoire  de  France,  en  effet,  offre  des  exem¬ 
ples  mémorables  des  revers  où  fe  font  expofés 
ces  exaéteurs  prodigues  ;  mais  l’avarice  efl:  de  tous 
les  penchants  le  plus  immuable ,  &  la  foif  inex¬ 
tinguible  de  l’or  les  tourmente  au  point  de  leur 
faire  tout  braver.  Je  connois  un  homme  qui  a 
compté  trente-trois  têtes  de  Bachas  à  la  porte  dut 
ferrail  de  Conflantinople,  &  trente-trois  Bachas 
nouveaux  avoient  acheté  aufli-tôt,  à  grands  fraix, 
le  droit  d’être  un  jour  décapités  comme  eux. 

Les  Bourgeois  de  Saint- Germain ,  quand  ils 
font  un  mauvais  rêve ,  voient  en  fonge  une  liaflè 
d 'acquits  au  comptant  ,  ou  voient  fermer  les 
portes  de  l’Hôtel-de-ville;  alors  ils  fe  réveillenc 
trempés  d’une  fueur  froide.  Une  comete  embra- 
fée,  avoifinant  la  terre,  les  effraieroit  moins  que 
ce  rêve  dur  &  pénible. 

Curieux  en  botanique,  allez,  allez  voir  fur  la 
terraffe,  ou  h  l’entrée  de  la  forêt,  ces  plantes  hu¬ 
maines  qui  font  aujourd’hui  ce  qu’elles  ont  fait 
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hier!  Elles  marchent,  en  vérité;  elles  digèrent; 
elles  tiennent  une  canne;  elles  font  entendre  quel¬ 
ques  Ions;  elles  manient  des  cartes.  La  végéta¬ 
tion  va  fon  train ,  &  l’hyver  les  concentre  dans 
des  ferres  chaudes,  juiqu’à  la  renaiffance  du  prin¬ 
temps.  Ces  plantes  ont  des  bas,  des  culottes, 
une  verte  &  un  habit.  Bocanlrtes  modernes,  claf- 
fez-moî  ces  végétaux  ambulants  ,  dont  le  fom- 
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met  eft  couronné  d’une  perruque  ronde ,  demi- 
poudrée. 


CHAPITRE  DCCXCVIII. 

Huîtres . 

Q  u  a  n  d  ,  dans  la  fuite  des  fiecles ,  Paris  fera 
renverfé,  détruit  de  fond  en  comble,  les  natu- 
raliftes  futurs  ,  rencontrant  fur  un  petit  point 
étroit  une  immenfe  quantité  de  coquilles  d'huî¬ 
tres,  foutiendront  que  la  mer  a  parte  fur  notre 
terrain  :  il  y  aura  là  de  quoi  écrire  ;  ainfi  que 
M.  Bailly  écrit  de  nos  jours  fes  rêveufes  dirtèrta- 
tions  chargées  d’enluminures. 

Quand  Voltaire  difoit  que  les  coquilles  d’huî¬ 
tres,  qu’on  trouve  fur  les  hauteurs  des  Alpes, 
avoient  été  jettées  là  par  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques,  méritoit-i!  qu’on  lui  répondît? 

On  nous  apporte  des  huîtres  de  différentes 
côtes  de  la  Normandie.  Les  uns  les  aiment  paf- 
liônnément,  les  autres  ne  peuvent  les  fouffrir  :  il 
eft  très-dangereux  d’en  manger  à  Paris  avant  les 
premières  gelées. 

On  rançonne  le  goût  des  amateurs.  L’accapa¬ 
rement  fait  loi,  les  renchérit,  &  devient  un  mo¬ 
nopole  :  monopoler  fur  des  huîtres  !  Elles  font 
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renfermées  dans  des  cloyeres.  Les  porteurs  de 
eloyeres  d’huîtres,  fur  vingt -quatre  douzaines, 
en  efcamotent  ordinairement  une  ou  deux ,  cal* 
culanc  un  peu  fur  la  fenfualité,  qui  ne  calcule 
guere.  C’efl  au  moment  qu’on  les  ouvre ,  que 
l’écaillere  apporte  dans  fon  tablier  une  quaran¬ 
taine  de  coquilles  fraîches  &  vuides,  &  les  mê¬ 
lant  avec  les  autres,  elle  vous  les  compte,  puis 
elle  vous  foutient  que  vous  les  avez  avalées. 

L’écaillere  a  un  petit  couteau  court  &  forr. 
Rien  n’égale  la  prefteffe  &  le  jeu  adroit  de  fou 
poignet  :  on  diroit  que  ces  coquilles  d’huîtres  ne 
font  que  légèrement  collées;  elle  femble  les  dé¬ 
tacher  en  les  touchant.  Sous  prétexte  d’avaler 
les  fufpeétes,  elle  mange  effrontément  fous  vos 
yeux  les  plus  grades  &  les  plus  appétiffantes;  & 
fi  elle  avoit  alors  un  bandeau  fur  les  yeux ,  cette 
grofTe  poiflbnniere  animeroit  l’ emblème  connu  de 
la  juftice;  mais  elle  emporte  les  écailles,  &  les 
dépofe  dans  un  tas  qui  devient  énorme.  J’en  ai 
mefuré  cinq  ou  (ix  qui  avoient  douze  pieds  de 
hauteur  ,  en  forme  pyramidale.  J’en  reviens  à 
vous,  naturalises  futurs,  quand  la  ville  ne  fera 
plus ,  fuppoferez-vous  de  tels  gourmands  d’huî¬ 
tres?  Non,  vous  ferez  plutôt  un  fyftême. 

Crébillon  fils  en  mangeoit,  en  ma  préfence, 
cent  douzaine  fans  crever;  il  buvoicdu  lait  chaud, 
tandis  que  j’avaîois  le  champagne  ;  il  m’offroit  fon 
lait,  &  je  lui  offrois  ma  bouteille.  Nous  dépu¬ 
tions  chaudement  fur  le  digeftif  :  c’écoit  à  pein¬ 
dre  ;  il  avoit  raifon ,  j’avois  tort  ;  le  lait  eft  le 
véritable  diffolvant  des  huître?. 

Les  coquilles  forment  un  excellent  engrais , 
&  par-là  elles  deviennent  plus  précieufes  que  ce 
qu’elles  enferment  ;  il  faut  donc  voiturer  à  Paris 
les  bancs  de  la  mer,  tant  pour  les  gourmands, 
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que  pour  les  arbres  &  végétaux  de  nos  plaines  : 
cela  deviendroic  aiié  ,  fi  l’on  n’étoic  pas  très- 
prompt  &  très-habile  à  nous  faire  payer ,  au-delà  de 
leur  valeur,  une  foule  de  petites  jouifiances,  que 
l’ufuge  &  les  mœurs  régnantes  ont  établies.  Lorf- 
qu’un  goût  a  prévalu,  on  devroic  le  refpefter , 
ïk  ne  pas  taxer  trop  haut  nos  délices. 

Huic  jeunes  gens,  ayant  calculé  ce  qu’il  leur 
en  coûteroit  pour  manger  rout  leur  faoul  des 
huîtres  choifies ,  imaginèrent  d’aîler  en  porte  pour 
s’en  raffafier,  &  le  calcul  fait,  ils  trouvèrent  qu’ils 
y  avoient  gagné.  Un  gourmand  d’huPres  m’avoic 
promis  de  me  dévoiler  toutes  les  manœuvres  & 
les  fripponneries  des  accapareurs  protégés ,  mais 
le  temps  des  huîtres  étant  venu,  il  n’a  plus  eu  la 
force  de  fe  plaindre  contre  ceux  qui  lesvendoienc 
chèrement. 

Si  une  bonne  huître  ell  déleélable ,  pour  peu 
qu’elle  ne  foie  plus  fraîche,  elle  devient  un  poi- 
fon,  &  on  ne  devroic  pas  en  recevoir  à  Paris 
avant  le  mois  de  Novembre  ;  car,  quand  on  crie 
dans  les  rues ,  à  la  barque ,  au  mois  d’Oélobre , 
on  pourroic  crier,  à  la  barque  à  Caron;  mais, 
pâlie  ce  temps,  on  pourroic  en  apporter  dans  des 
vailfeaux  chargés,  parce  que  c’ell  une  nourriture 
faine  &  corroborante. 

Tandis  que  le  Parifien  mange  les  huîtres,  on 
fe  difpuce  fur  les  côtes  de  Normandie  pour  le 
parquage.  11  en  réfulce  des  querelles,  des  pro¬ 
cès  ;  c’ert  à  qui  envahira  un  plus  large  terrain, 
&  chafièra  fon  compétiteur.  Il  y  a  des  gens  qui 
(comme  die  le  proverbe)  voudroient  avaler  la 
mer  &  les  poijfons.  I!  faut  envoyer  des  Com- 
mifiaires  fur  les  lieux  pour  régler  les  limites  du 
champ  falé. 

L’induftiieufe  orfèvrerie  vient  d’imaginer  de« 
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fourchettes  particulières  pour  manger  des  huîtres. 
Le  petit  couteau  arrondi,  propre  à  les  détacher 
du  frein,  les  accompagne.  Ces  joujous  d’argenc 
font  extafier  les  jolies  femmes ,  qui  depuis  ce 
temps  aiment  les  huîtres  à  la  folie,  afin  d’avoir 
en  préfent  le  petic  couteau  &  les  jolies  fourchec- 
tes.  Le  luxe  frivole  appartient  eflTentiellemenc 
aux  femmes,  &  vient  des  femmes. 

Les  Romains  fàvoient  la  maniéré  de  con- 
ferver  les  huîtres  ;  mais  Apicius ,  qui  en  fuc 
l’inventeur  ,  la  garda  pour  lui.  Il  fit  parvenir 
des  huîtres  très-fraîches  à  Trajan  ,  au  pays  des 
Parthes. 


CHAPITRE  DCCXCIX. 

La  chaîne  des  Galériens . 

E  lle  part  deux  fois  par  an,  le  25  Mai  &  le 
10  Septembre.  Les  galériens  font  détenus  au 
château  de  la  Tournelle ,  jufqu’à  leur  départ  pour 
Toulon,  Brefi:  &  Marfeille. 

Les  voilà  pris  &  enchaî  ,és,  ces  êtres  féroces 
&  violents  qui  ont  troublé  la  fociété.  Voyez-les; 
le  châtiment  n’a  pas  encore  abattu  leur  audace  ; 
ils  ont  proftitué  au  crime  l’énergie  de  leurame; 
ils  étoient  nés  robulles ,  &  leur  force  s’efi:  tour¬ 
née  contre  leurs  concitoyens.  Approchez,  phy- 
fionomiftes,  &  voyez  s’ils  ne  portoienc  pas  fur 
leurs  fronts  le  préfnge  du  crime  !  Ces  vifages  ne 
font-ils  pas  durs  '?  Oui  ;  mais  c’efi:  l’oubli  des  ver¬ 
tus  qui  les  a  faits  tels,  car  c’elt  le  crime  qui  dé¬ 
figure  les  traits  de  l’homme. 

Le  jour  du  départ  on  les  place  dans  de  lon¬ 
gues  voitures.  Une  même  chaîne  les  lie  &  les 
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rive  tous  au  chariot  ambulant.  Huic  hommes  de 
la  Maréchauflee  conduifent  ainfi  cent-vingt  mal¬ 
faiteurs.  Ils  partent,  implorant  le  fecoursde  leurs 
femblabîes  envers  qui  ils  furent  violents  &  injuf- 
tes.  Ils  partent;  &  la  confcience,  ce  juge  indef- 
trudible ,  crie  à  plufieurs  que  leur  fupplice  cft 
doux ,  &  qu'ils  ont  échappé  à  la  mort  qu’ils  avoienc 
méritée. 

Je  ne  fais  H  je  fuis  habile  à  lire  fur  les  vifages; 
mais  il  me  fembîe  voir  un  rayon  de  joie  fur  la 
pluparc  des  fronts  endurcis.  Leur  derniere  fentence 
cil  une  grâce  ;  car  ils  chantent  prefque  tous ,  & 
la  fortie  des  prifons  devient  pour  eux  du  moins 
une  faveur.  Plufieurs  font  comme  étonnés  d’avoir 
confervé  leur  exigence  après  avoir  pâlie  par  les 
tribunaux  ;  &  ils  la  doivent  fur  toute  chofe  à  des 
Magistrats  humains;  fans  eux,  ils  auroient  monté 
fur  l’échafaud.  Les  cris  qu’ils  portent  à  mon  oreil¬ 
le,  reiïèmblent  encore,  fi  je  ne  me  trompe,  aux 
cris  de  la  reconnoiflance.  Douce  philofophie  !  c’eft 
toi  qui  depuis  long -temps  as  recommandé  aux 
Magiftrats  d’épargner  leur  fang. 

.  Mais  quel  frémiiïement  vous  faifit  au  milieu  de 
ces  malheureux  pour  qui  les  loix  ne  furent  point 
facrées?  Leurs  bras  font  chargés  de  fers,  &  ces 
bras  vous  auroient  attaqué  &  frappé  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  forêts.  Les  fléaux  de  diverfes  Pro¬ 
vinces,  les  voilà  réunis  fous  vos  yeux,  ainfi  qu’on 
voie  dans  une  ménagerie  des  loups ,  des  tigres , 
des  léopards;  ils  font  hors  d’état  de  vous  nuire , 
&  ils  vous  fupplient.  Qu’eft-ce  que  la  nature  de 
l’homme?  La  vie  morale  renaîtra-t-elle  en  eux? 
Le  malheur  brifera-t-il  ces  cœurs  coupables  ?  fe¬ 
ront-ils  régénérés  par  le  repentir? 

Oh  !  comme  je  voudrois  pouvoir  lire  au  fond 
de  leur  ame  quel  eit  le  plus  criminel  ou  le  plus 
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innocent  !  Je  voudrois  deviner  pourquoi ,  com¬ 
ment,  &  par  quel  degré  ils  onc  méprifé  la  vertu. 
Y  a  - 1  -  il  dans  ces  individus,  comme  chez  tanc 
d’autres,  un  balancement  égal  de  venus  &  de 
vices?  Les  loix  humaines  font  fi  groflieres!  & 
puis  la  perfection  morale  de  la  fociété  eft- elle 
poiïible,  &  jufqu’à  quel  point? 

Mais  quelle  douceur ,  quand  parmi  ces  mal¬ 
faiteurs  je  rencontre  une  tête  à  cheveux  blancs  l 
Hélas  !  il  n’avoit  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Eft-ce  un  fcélérat  endurci,  qui  a  échappé  toute 
la  vie  à  la  juftice  des  hommes  ?*Eft-ce  un  infor¬ 
tuné  qui  s’eft  oublié  fur  la  fin  de  fa  carrière ,  & 
qui,  reprenant  l’âge  des  pa fiions  ,  a  trop  vécu 
d’un  jour?  Celui  dont  la  phyfionomie  eft  intéref- 
fante ,  eft-ce  un  malheureux  précipité  dans  l’a¬ 
bîme  pour  une  perdrix ,  une  carotte  de  tabac , 
ou  quelques  livres  de  fel  ;  car  parmi  nous  très- 
chrétiens  ,  la  loi  de  la  fifcalité  eft  la  plus  facrée 
de  toutes  ;  &  on  fait  qu’une  perdrix  ou  un  lapin 
valent  infiniment  plus  qu’un  homme ,  fût-il  pere 
d’une  nombreufefamilie!  Voilà  ce  qui  me  déchire 
le  cœur  ;  mais  le  chariot  va  les  emporter ,  & 
avec  eux  leur  juftification  &  la  trace  de  leur 
procès. 

Je  ne  fais  donc  qui  je  dois  plaindre  ou  détef- 
ter  parmi  eux;  je  les  plains  tous.  Mais  comment 
égarer  fon  affèétion  fur  des  homicides  ou  fur  des 
empoifonneurs,  qui  ont  côtoyé  la  roue  &  le  bû¬ 
cher?  Qui  m’aidera  à  lire  le  cœur  humain  à  tra¬ 
vers  fes  enveloppes?  J’interprète  tous  leurs  gef- 
tes  ;  je  vais  au-devant  de  leurs  regards  &  du  mou¬ 
vement  imperceptible  de  leurs  levres,  Loix  hu¬ 
maines,  avez-vous  été  trop  féveres  ou  trop  dou¬ 
ces?  tantôt  je  me  reproche  ma  pitié,  tantôt  je 
m’abandonne  trop  à  fes  mouvements.  Il  faut  fuir* 
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leurs  clameurs  fuppliantes  me  pourfuivenc  ;  je  ne 
les  verrai  plus  qu’au  jugement  dernier  devant  le 
Juge  des  Juges. 

Je  fatisferai  ici  mon  cœur,  en  répétant  que  fur 
cent  malfaiteurs  conduits  aux  galeres,  trente  au 
moins  doivent  la  vie  &  l’exemption  de  leur  fup- 
plice  à  des  Magiftrats  humains.  Ils  datent  de  nos 
jours  ,  ces  Magiftrats  ;  fans  crainte  de  prévari- 
quer ,  ils  favent  ôter  à  la  loi  ce  qu’elle  a  de  cruel. 
EPa  rgner  au  coupable  une  mort  violente ,  rétablir 
la  proportion  entre  le  fupplice  &  le  crime,  pefer 
les  circonftanceswqui  peuvent  diminuer  la  puni¬ 
tion,  c’efl:  ce  qu’ils  font  aujourd’hui  avec  autant 
d’humanité  que  de  fageiïe.  Ils  obéilTent  à  l’efpric 
des  loix,  qui  veut  le  bien  de  la  fociété,  &  non 
des  tortures. 

Peut-être  qu’un  jour  on  fendra  moins  la  né- 
ceflité  doter  la  vie  à  un  homme  qui  n’efl:  coupa¬ 
ble  que  du  crime  de  vol,  &  qu’on  aimera  mieux 
conferver  un  citoyen ,  que  de  faire  de  l’or  une 
idole  ,  à  laquelle  on  facrifie  des  viédmes  hu¬ 
maines. 

Un  châtiment  proportionné  au  délit,  frappe- 
roit  vraifemblablement  davantage ,  puifque  la  peine 
de  mort  n’a  pas  rendu  les  larcins  moins  fréquents; 
peut-être  que  l’alMinat ,  qui  accompagne  trop  fou- 
vent  le  vol,  difparoîtroit,  parce  que  le  coupable 
ne  feroit  plus  intéreiTé  au  trépas  de  celui  qu’il 
auroit  dépouillé,  dans  la  crainte  trop  fondée  de 
trouver  en  lui  un  accufateur. 

Il  épargnoit  un  homme ,  il  égorge  nn  témoin. 

Ce  beau  vers  vaut  un  traité. 

Peut-être  que  cette  révolution,  dans  notre  ju- 
rifprudence  criminelle,  pourroit  s’opérer  aujour¬ 
d’hui  ,  que  l’on  faic  que  les  peines  capitales  ne 
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rendent  pas  les  hommes  plus  vertueux ,  &  que 
les  mœurs  font  plus  que  les  loix. 

ÎVIais  fi  l’aflaflin  parmi  nous  encore  feinble 
mériter  la  mort ,  il  n’en  eft  p&s  de  même  du 
fimple  voleur  :  tous  font  ordinairement  dans 
cette  clafie  qui  manque  du  néceflaire  ;  eh  !  ne 
voient-ils  pas  les  fuperfluités  environner  des  ri¬ 
ches  infenfibles  &  dédaigneux  ?  Ils  font  rentés 
par  cette  vue  :  le  defir  devient  violent  ;  ils  y 
cèdent. 

C’eft  parce  que  nous  fommes  iiïus  de  barba- 
res,  que  nous  avons  imaginé  d  ocer  la  vie  à  qui 
nous  enleveroit  quelques  pièces  de  monnoie.  Les 
Grecs,  les  Romains,  les  Juifs  même,  tout  Juifs 
qu’ils  écoient,  ne  punifloient  le  vol  que  par  des 
châtiments  paffagers  ;  pour  nous ,  vilainement 
entachés  de  la  plus  cruelle  avarice,  nous  étran¬ 
glons  des  hommes  pour  conferver  plus  lùrement 
notre  or. 

Montefquieu  eft  de  l’avis  qu’il  faut  pendre  le 
voleur;  il  ne  le  dit  pas,  à  la  vérité,  en  termes 
formels;  mais  pour  rromper  la  délicateffe  de  fon 
oreille  ,  fans  doute  révoltée  contre  le  mot,  il  s’eft 
couvert  finement  du  mafque  de  l’expreftion,  & 
vous  dit  qu’il  a  fallu  que  la  peine  corporelle  fup- 
pléât  à  la  pécuniaire ,  vu  que  ce  font  ceux  qui 
nont  point  de  bien ,  qui  attaquent  plus  volon¬ 
tiers  celui  des  autres.  Mais  n’eft-il  donc  qu’un 
genre  de  peine  corporelle ,  &  n’a  - 1  -  on  que  la 
corde  à  offrir  au  malheureux  coupable? 
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CHAPITRE  DCC  C._ 

Affabilité. 

C^je  mot  qui  ne  plaifoic  pas  à  Vatru ,  me  plaît 
infiniment;  il  exprime  un  fendmenc  doux,  con¬ 
tinu  :  la  politefle  trompe;  la  civilité  eft  une  forme 
heureufe;  l’affabilité  ne  s’imite  point,  elle  carac- 
térife  le  Parifien  ;  c’eft  une  éducation  perfeétion- 
née  qui  fait  l’affabilité. 

L’Officier  eft  poli  en  général,  mais  rien  n’égale 
la  politefle  d’un  Garde-du-Corps  de  Sa  Majeflé  ; 
fans  rien  dérober  à  l’exaétitude  de  fon  devoir,  il 
adoucit  d’un  mot  le  rigide  de  la  configne  ;  on 
obéiroit  à  fa  feule  civilité,  tant  il  y  met  de  no- 
bleflè  &  de  grâces.  Un  huiffier  de  la  chambre 
n’a  pas  ce  ton-là  ;  auffi  fe  retire-t-on  plus  mé¬ 
content. 

L’affabilité  fe  manifeftera  jufque  dans  les  chefs 
militaires,  armés  du  terrible  pouvoir,  &  n’appar¬ 
tiendra  prefque  pas  aux  commandants  du  guet; 
ceux-ci  n’opéreront  pas  avec  beaucoup  de  bruit, 
ce  qu’obtiendront  les  autres  avec  facilité ,  moins 
par  leur  force,  que  par  une  certaine  grâce  qui 
fait  adoucir  la  rigueur  de  leur  fervice. 
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CHAPITRE  DCCCI. 

Le  premier  Décembre  1783. 

Jour  mémorable  !  Charles  &  Robert  s’élevè¬ 
rent  dans  les  airs,  à  la  vue  d’un  peuple  immenfe, 
rempliflant  ou  efcaladant  le  jardin  des  Tuileries, 
dont  les  portes  furent  forcées.  Quand  on  a  vu  ce 
fpeéhcle ,  il  n’y  a  plus  rietj  à  voir,  en  fait  d’affem- 
blée  nombreufe ,  ondulante  &  variée.  Deux  cents 
mille  hommes,  levant  les  bras  au  ciel  dans  les  at¬ 
titudes  de  la  furprife,  de  l’admiration,  de  la  joie 
&  de  l’étonnement  :  les  uns  pleurant  d’effroi  pour 
les  hardis  phyficiens;  les  autres  tombant  à  ge¬ 
noux,  fuffoqués  de  furprife  ,  de  terreur  &  d’at- 
tendrilfement  :  tous  les  fpeéhteurs ,  identifiés  aux 
aéronautes,  qui,  calmes  &  tranquilles ,  faluoient 
le  peuple  de  leurs  drapeaux  flottants  au-deflus  des 
tours;  la  nouveauté,  la  majeflé  de  cette  fuperbe 
expérience;  un  foleil  pur,  invitant  les  voyageurs 
aériens ,  qui  fembloient  dire  adieu  à  la  terre  ;  ceux- 
ci  ,  le  perdant  dans  les  nuages ,  aux  acclamations 
de  leurs  concitoyens ,  qui  prioient,  fangloroienc, 
trembloient  pour  eux;  enfin,  ce  ballon  immenfe, 
déployé  avec  fpîendeur,  &  figurant  comme  un 
aftre ,  ou  comme  le  char  d’un  dieu  qui  commande 
aux  éléments  :  non,  jamais  la  phyfique  n’a  créé 
fur  le  globe  un  moment  plus  extraordinaire , 
plus  propre  à  verfer  l’enthoufiafine  dans  les 
cœurs ,  &  jamais  ce  jour  unique  ne  le  repré- 
fentera. 

Ce  qui  toucha  le  plus  profondément  l’obfer- 
vateur,  ce  fut  de  voir  la  crainte  &  la  pitié  qui 
remplifloient  tous  les  cœurs,  &  qui  donroient  au 
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plaifir  de  l’admiration  quelque  chofe  de  doulou¬ 
reux.  J’ai  entendu  des  hommes  qui,  dans  les  vi¬ 
ves  émotions  d’une  jouifiance  neuve ,  fe  repro¬ 
choient  d’être  les  témoins  d’une  expérience  ma¬ 
gnifique  ,  mais  dangereufe  ,  &  qui  fe  feraient 
crus  coupables  de  la  mort  des  aéronautes  ,  fi 
elle  étoit  maiheureufement  arrivée.  Non  ,  il  n’y 
avoit  plus  un  feu!  méchant  dans  cette  grande 
aflemblée  ;  tous  frémirent  pour  leurs  femblables, 
tous  invoquèrent  le  dieu  de  l’efpace  pour  leur 
retour  fur  la  terre.  Qh  ,  intérêt  tendre  !  oh  ; 
pitié  douce!  oh fenfibilité  gémiflante  !  voilà  les 
vertus  que  j’admirois  autour  de  moi ,  &  qui  fe 
peignoient  fur  tous  les  vifages  ,  tandis  que  le 
courage,  le  génie  &  l’inrrépidité  planoient  au- 
deflTus  des  nuages.  Oh  !  quand  on  ne  feroit  venu 
au  monde  que  pour  recevoir,  en  un  feul  jour, 
une  fenfation  mélangée  ,  auffi  vive  ,  auffi  pro¬ 
fonde  ,  suffi  délectable ,  il  faudroit  encore  bénir 
l’exiftence. 

Montgolfier  ne  fut -il  que  le  rénovateur  des 
aéroftats  anciens?  ou  le  hafard  a-t-il  ramené  fous 
fes  yeux  un  fait  phyfique  long- temps  oublié, 
bien  que  de  la  plus  grande  fimplicité  ?  quoi  qu’il 
en  foit ,  nous  penlons  que  la  gloire  de  l’aérofta- 
tion  doit  demeurer  à  l’intrépide  Blanchard,  car 
c’eft  lui  qui  a  interrogé  cette  expérience ,  trop 
tôt  abandonnée  de  prefque  tous  les  Phyficiens 
qui  l’a  interrogée,  dis-je,  avec  le  plus  de  conf¬ 
iance  ,  d’adrefie  &  de  courage  ;  c’ell  lui  qui  y  a 
ajouté  le  para-chûte ;  c’eft  lui ,  enfin ,  qui  a  mon¬ 
tré  ,  fans  pâlir ,  l’homme  dans  la  plus  fiere  des 
attitudes,  traverfant  le  détroit  des  mers,  égaré 
dans  les  plaines  des  deux,  trente-quatre  fois 
heureux  vainqueur,  fur  la  route  de  l’aigle,  des 
périls  qui  l’environnoienc. 

Mais, 
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Mais,  qui  l’eût  cru?  renthoufiafme  s’eft  tour* 
à-coup  prodigieufement  refroidi ,  &  dans  l’efpace 
feulement  d’une  année  on  a  ceffé  d’admirer.  Un 
troifieme  ballon,  qui  enlevoit  un  autre  Phyficien, 
n’avoit  prefque  plus  de  fpcétaceurs ,  &  je  m’en 
fuis  affligé  prefque  feul ,  toutefois  fans  en  être 
furpris.  C’eft  que  l’admiration  &  l'étonnement 
n’ont  qu’un  inftant  pour  frapper  l’homme  &  le 
Parifien  ;  niais  celui  qui  fenc  ce  que  le  Phyfi¬ 
cien  fagace  &  courageux  peut  rencontrer  un  jour 
dans  le  nouveau  domaine  qu'il  vient  de  conqué¬ 
rir,  &  combien  il  pourra  ajouter  à  fes  connoif- 
fances  du  haut  de  ce  vaiffeau  volant,  qu’on  avoic 
relégué  dans  la  clafTe  des  chimères,  n’a  pas  laifflé 
attiédir  fon  intérêt  à  l’exemple  du  vulgaire.  Il  a 
placé  &  il  placera  l’aéroftat  au  rang  des  décou¬ 
vertes  les  plus  merveilieufes ,  ainfi  qu’il  rangera 
les  Phyficiens  qui  tenteront  ces  nobles  expérien¬ 
ces,  au  nombre  des  pîü3  grands  hommes ,  car, 
quoi  de  plus  beau  que  d’interroger  la  nature  dans 
ce  champ  illimité,  avec  un  courage  décidé,  & 
au  mépris  même  de  la  vie?  N’a-t-on  pas  com¬ 
blé  d’éloges  ce  même  courage  dans  4e  naviga¬ 
teur,  dans  le  botanifte,  dans  le  mineur,  le  plon¬ 
geur?  eh!  pourquoi  de  plus  grands  moyens  nou¬ 
vellement  offerts  ne  feroient-ils  pas  admis?  11 
s’agit  de  l’inffruélion  des  fiecles  futurs. 

Quel  efl:  le  lâche  qui  blâme  le  courage  qui 
fait  les  grandes  chofes  ;  qui  a  changé  la  face  de 
l’univers  ;  qui  a  appris  à  l’homme  tout  ce  qu’il 
pouvoit  faire,  tenter;  qui  lui  a  révélé  fes  forces; 
qui  a  préfidé  aux  grandes  révolutions?  Le  cou¬ 
rage  !  Il  faut  donc  l’efîimer  dans  un  Prince  & 
dans  Blanchard. 
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CHAPITRE  DCCCII. 

Infer ipt ions  fur  ! Hôtel- de-ville. 

Sur  la  frife  de  marbre  qui  régné  au  pourtour 
de  cette  cour ,  on  a  gravé ,  en  lettres  d'or ,  des 
inferiptions  qui  marquent  les  principaux  événe¬ 
ments  du  régné  de  Louis  XIV. 

Là  ,  au  nombre  des  aétions  glorieufes  ,  ell 
tracé  : 

1685. 

Edit  de  Nantes  révoqué  ,  &  l'Héréfe  en • 
lièrement  éteinte  en  France  ,  par  le  zele  & 
la  piété  du  Roi  (1). 

Sur  la  même  frife  de  marbre,  on  lit  cette  au¬ 
tre  infeription  : 

1689. 

Protection  donnée  au  Roi  ,  à  la  Reine 
£  Angleterre  &  au  Prince  de  Galles ,  contre 
leurs  fujets  rebelles. 

Rebelles  !  comme  les  circonftances  ont  tout 
changé.  Mais  ces  inferiptions  relieront  -  elles? 
On  a  oublié  fans  doute  de  les  effacer  ;  c’eft  une 
inattention. 

Le  jour  que  l’on  procédé  à  l’éleétion  des  Eche- 
vins,  eft  celui  de  Saint  Roch.  On  fait  jurer,  à 
l’Hôtel-de-ville  de  Paris ,  fur  \' Evangile  &  de¬ 
vant  le  Crucifix ,  qu’on  nommera ,  en  fon  ame  & 


(i)  En  1788,  édit  de  Louis  XVI,  conforme  au  fage 
efprit  qui  di&a  à  un  héros  l’édit  de  Nantçs. 
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confcience ,  les  plus  dignes  pour  remplir  les  char¬ 
ges  vacantes  ,  qu’on  n’a  point  été  furpris  par 
leurs  vifites  ,  qu’on  n’a  aucune  connoiffance  ni 
liaifon  avec  eux  ;  &  ceux  qui  vont  être  élus , 
ont  déjà  fait  leurs  remerciments  &  reçu  les  corn' 
pliments.  C’efl:  avec  cette  légéreté  qu’on  fe  joue 
du  ferment.  Il  dégénéré  en  vaine  formalité;  mais 
cet  exemple  ne  devroit  pas  être  donné  pour  les 
charges  municipales  de  la  ville;  car  cela  pour- 
roit  accoutumer  le  peuple  à  regarder  le  ferment 
comme  une  cérémonie . 

Les  Echevins  ne  font  plus  bombance  comme 
autrefois  :  les  repas  de  ville  font  plus  rares;  aufîî 
les  modernes  n’ont -ils  pas  la  large  corpulence 
de  leurs  devanciers  ,  qui  figurent  avec  de  gros 
ventres  dans  les  tableaux  qui  immortalifenc  leur 
embonpoint.  S’ils  font  en  peinture  à  genoux  de¬ 
vant  le  Roi ,  ils  offrent  les  plus  gras  fujets  de 
Sa  Majefié  ;  &  s’il  ne  relloic  un  jour  que  ces 
portraits  ;  on  jugeroit  que  tous  les  François  du 
dix  -  huitième  fiecle  ont  porté  large  bédaine  ; 
ce  qui  n’appartient  en  propre  qu’aux  anciens 
Echevins.  Les  modernes ,  en  retranchant  pour 
eux  les  feftins ,  ont  retranché  au  peuple  les  feux 
d’artifice. 

Un  Echevin  fait  graver  fon  nom  fur  le  bronze, 
le  marbre  &  l’airain,  au  milieu  d’une  place  pu¬ 
blique  ,  &  fur  un  monument  public.  Qu’a-t-il 
fait  pour  jouir  de  cet  honneur  ?  Il  a  vu  bâtir 
ou  achever  ce  monument ;  mais  il  ne  peut  pas 
toujours  expliquer  l’infcription  Latine  qui  parle 
de  lui.  On  parvient  de  la  naiflànce  la  plus  com¬ 
mune  à  ces  charges  municipales,  lorfqu’on  efl  ré 
à  Paris,  &  qu’on  s’efl  fait  recevoir  quartinier . 

Charles  V,  Roi  de  France,  a  annobli  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Ainfi  je  fuis  noble  ;  & 
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comme  la  nobleffe  fe  corrobore  par  fa  vétufté , 
que  l’on  apprécie  celle  dont  nous  jouilïons , 
nous  autres  bons  Parifiens  de  vieille  louche. 

Si  j’avois  l’honneur  d  etre  Roi  de  France,  j’an- 
noblirois  tous  les  François  ;  je  les  ferois  tous 
Ducs  &  Pairs.  Ce  feroit-là  ,  certes,  un  grand 
coup  politique  de  ma  façon. 

C’eîl  à  l’Hôtel-de-ville  que  fe  font  tous  les 
paiements  des  rentes;  l’argent  y  entre  k  grands 
dots ,  &  puis  s’écoule  en  différentes  ramifica¬ 
tions.  Tout  rentier  fent  fon  cœur  treflàillir  au 
nom  de  cet  hôtel.  On  y  fait  encore  le  tirage  des 
grandes  loteries;  mais  cet  hôtel  ed  étroit,  mef- 
quin  ,  incommode  ,  a  une  vilaine  entrée  ;  c’eft 
tout  l’oppofé  de  la  grandeur,  de  la  richefie  & 
de  la  magnificence  du  relie  de  la  ville. 

Le  Gouverneur  de  Paris ,  quand  il  marche , 
prend  des  Gardes  &  des  Pages ,  &  jette  des  piè¬ 
ces  de,  douze  fous.  Les  réjouilfances  publiques 
&  l’exécution  des  criminels  fe  font  toujours  en 
face  de  cet  hôtel ,  de  forte  que  les  Souverains, 
les  payeurs  de  rentes,  &  les  pendus,  palfent  par 
la  même  porte. 

Les  fêtes  &  réjouiffances  publiques,  &  la  ca - 
puation  qui  ne  réjouit  perfonne ,  font  du  redore 
du  Prévôt  des  Marchands ,  ainli  que  les  appro¬ 
visionnements  qui  fe  font  par  eau.  Mais  la  Po¬ 
lice  municipale  n’ell  plus  qu’une  ombre  de  nos 
anciens  privilèges  ;  elle  eil  rellreinte  à  un  point 
qui  de  jour  en  jour  devient  plus  imperceptible. 
Tous  les  bourgeois  de  Paris  font  annoblis  par 
Charles  V,  il  ell  vrai  :  mais  hélas!  ces  nobles 
ont  perdu  leurs  droits  &  leurs  exemptions;  ils 
n’ont  point  le  moindre  avantage  fur  l’Anglois, 
Je  Tarrare,  le  Polonois,  le  Rufïè  &  le  Chinois, 
qui  feroient  domiciliés  à  Paris  ;  cela  ell  trille  à 
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dire.  Toutes  les  Provinces  &  toutes  les  Nations , 
en  abordant  &  en  s’emparant  de  notre  /<?/,  ont 
étouffé  toutes  les  plantes  indigènes. 


CHAPITRE  DCCCIII. 

Loyer  de  Cajferoles . 

Je  ne  fais  ce  qu’ont  coûté  les  fêtes  pour  la 
naiffance  du  Dauphin  de  France ;  mais  on  s’ima¬ 
ginera  aifément  le  refte  de  la  dépenfe,  lorfqu’on 
faura  qu’à  la  fête  de  la  ville ,  pour  le  jour  du 
repas ,  on  avoit  loué  des  cafferoles  dont  le  compte 
pour  le  loyer  fut  porté  à  dix-huit  mille  livret. 


CHAPITRE  DCCCIV. 

A dminift  ration  royale  des  eaux  de  Paris  & 

environs. 

Le  Roi  a  réuni  à  perpétuité,  au  domaine  de 
la  ville,  le  privilège  de  la  diftribution  des  eaux, 
accordé  à  l’ancienne  compagnie  des  freres  Per- 
rier.  L’arrêt  rendu  au  Confeil  d’Etat  décide  en 
propres  termes ,  que  tout  le  monde  confervera , 
comme  par  le  pajfô ,  la  faculté  entière  de  pren - 
dre  fa  provifion.  d'eau  dans  la  riviere.  Ainli , 
toute  perfonnequi  aura  foif,  &  qui  voudra  boire, 
pourra  puifer  l’eau  de  la  Seine  ,  parce  qu’elle 
fera  gratuite  &  libre  ,  comme  du  temps  de 
Clovis  &  de  Charlemagne.  Ne  doutez  donc 
plus ,  Parifien  ,  de  la  propriété  abfolue  de  vo¬ 
tre  riviere;  l’arrêt  du  Confeil  d’Etat  vous  le  con¬ 
firme  ,  grand  merci. 
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La  nouvelle  adminiftration  nous  donnera  la 
voie  d’eau  pour  deux  Tous  ,  dans  quelque  fai - 
fin,  quelque  quartier ,  &  à  quelque  étage  que 
ce  puijfe  être. 

Il  entre  encore  dans  cette  adminiftration  les 
ajfurances  contre  les  incendies.  Déjà  un  grand 
nombre  de  maifons  portent  une  plaque  avec  ces  • 
quatre  lettres  ^  ‘  £  L’univerfalité  des  eaux  de  la 
Capitale,  appartenant  à  l’adminifiradon,  elle  aura 
de  quoi  éteindre  les  flammes  qui  nous  menace- 
roienc,  nous  abreuver,  &  nous  empêcher  d’être 
brûlés.  Voilà  quel  fera  le  double  emploi  de  la 
nouvelle  adminiflration.  Il  eft  bien  jufte  à  pré» 
fenc  de  la  payer  ;  mais  les  plaques  ne  fe  pref- 
fenc  pas  d’apporter  leur  argent.  Il  s’agit  cepen¬ 
dant  de  faire  un  petit  paftole  du  fleuve  de  la 
Seine  ;  &  les  porteurs  d’eau  vont  devenir  des 
commis.  Je  confeille  fort  à  i’adminiftration  de 
leur  en  donner  le  titre  ;  il  n’eft  rien  de  tel  que 
de  tout  annoblir.  Ne  peut -on  pas  les  appeller 
commis  de  falubrité,  de  propreté,  d’abondance, 
&  premiers  ioldats  contre  les  incendies? 

La  grande  caifle  ,  fermant  à  triple  ferrure  , 
eft  déjà  bâtie  à  l’Hôtel-de-ville,  &  l’on  va  voir 
rouler  les  quittances  d'aftions  qui  auront  parc 
aux  bénéfices  &  produits  de  l’entreprife. 

On  voit  des  hommes  qui  font  marchands  de 
modes,  de  linge,  de  gazes,  de  moufleline,  de 
fleurs  artificielles ,  tandis  que  les  femmes  font 
marchandes  de  bœufs  &  de  porcs  ;  d’autres  font 
accelées  à  de  petites  charrettes  ;  d’autres  enfin 
font  porteufes  d’eau.  Une  femme  porteufe  d’eau 
fur  le  dur  pavé  de  Paris  !  rien  n’eft  plus  cho¬ 
quant.  J’ai  vu  une  jeune  fille  dont  le  fein  étoic 
alfaiffé  fous  la  fangle.  On  fouffre  à  voir  une  fem¬ 
me  malheureufe  à  ce  point. 
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Et  ces  porteufes  d’eau  trouvent  encore  dans 
des  recoins,  des  êtres  plus  infortunés  qu’elles; 
car  ils  marchandent  fur  le  vil  prix  de  leurs  pei¬ 
nes.  Il  faut  que  je  le  répété  encore ,  &  je  vou- 
drois  le  faire  à  chaque  page  :  fi  la  charité  &  l’hu¬ 
manité  nevenoient  pas,  dans  certains  fauxbourgs , 
au  fecours  du  Gouvernement,  l’Etat  ne  fe  lou- 
dendroit  point.  La  bonté  l’emporte  fur  toutes  les 
grandes  vues  de  notre  politique.  Les  maximes 
de  l’Evangile  donnent  du  pain  à  une  foule  de 
miférables.  La  défeéhiofité  de  nos  loix  eft  incef- 
famment  corrigée  par  la  morale  chrétienne.  Nos 
erreurs  économiques,  hélas!  li  multipliées,  cè¬ 
dent  à  la  fupériorité  de  la  Religion. 


CHAPITRE  DCCCV. 

Jefus  Chrijl. 

(->  e  nom  m’a  toujours  terralTé  de  refpeft.  C’eft 
fa  Religion  qui  régné  en  France  depuis  Clovis. 
La  Religion  de  Jefus  eft  triomphante  dans  la  Ca¬ 
pitale  du  premier  Empire  du  monde  :  cinq  cents 
édifices  portent  fa  croix  dans  les  airs;  c’eft  le 
ligne  univerfellement  révéré;  il  eft  fur  la  poi¬ 
trine  du  Souverain ,  du  Pontife  ,  du  Guerrier  ; 
tout  genou  fléchit  encore  devant  lui.  Ce  ligne 
précédé  ou  accompagne  tous  les  aétes  folemnels: 
il  eft  dans  les  tribunaux  &  au  chevet  de  nos  lits  ; 
l’innocente  beauté  le  tient  fufpendu  à  fon  cou  ; 
l’enfance  en  eft  ornée;  l’intérieur  de  nos  maifons 
l’offre  en  bois,  en  argent,  en  peinture,  &  par¬ 
tout  l’image  facrée  fe  répété  &  fe  multiplie. 

Le  premier  aéte  de  la  vie  eft  le  baptême.  A 
notre  arrivée  dans  ce  monde,  la  Religion  chré- 
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tienne  vient  nous  recevoir  dans  Tes  bras,  &  nous 
imprimer  Ton  fceau;  quand  la  folie  du  jeune  âge 
nous  tourmente  &  nous  aveugle ,  quand  la  fou¬ 
gue  des  pallions  emporte  notre  fragile  nacelle, 
cette  meme  Religion  accourt  pour  nous  aider  à 
lutter  contre  la  tempête,  nous  fervir  de  pilote  oc 
îa  conduire  dans  le  port;  elle  préfide  à  l’aéte  le 
plus  incéreflânt  de  notre  vie,  &  nous  allure  la 
pofleffion  de  l’objet  chéri  qui  régné  fur  toutes 
les  facultés  de  notre  ame  ;  elle  adoucie  enfuite 
nos  peines ,  releve  notre  courage  abattu ,,  verfe 
un  baume  confolaceur  fur  nos  maux,  nous  fait 
fupporter  les  méchants,  nous  engage  à  leur  par¬ 
donner.  Enfin,  elle  reçoit  notre  dernier  foupir, 
nffifte  à  nos  funérailles  en  longs  habits  de  deuil , 
dépofe  nos  trilles  dépouilles  dans  le  tombeau  ;  & 
comme  fi  tous  ces  bons  offices  étoient  infuffifants 
pour  elle,  elle  monte  au  Ciel ,  &  va  encore  in¬ 
tercéder  pour  nous  la  miféricorde  divine. 

Le  Chrifiianifme ,  dans  fon  origine  ,  fut  un 
retour  à  la  loi  naturelle;  il  fut  la  colleéïion  des 
motifs  furnaturels ,  qui  doivent  engager  les  hom¬ 
mes  à  obferver  la  morale  dans  toute  fa  pureté. 

Le  monde  obéifiok  aux  Romains.  Les  peu¬ 
ples  ,  dans  une  anarchie  tumultueufe,  étoient  ba- 
lotés  d'un  Tîbere  à  un  Caligula ,  d'un  Claude 
à  un  Néron.  La  Religion  Chrétienne  devint  une 
croyance  univerfelle,  qui  forma  entre  les  nations 
célives  &  civilifées  un  nœud  moral ,  qui  eut  la 
plus  grande  influence  fur  la  politique.  Les  na¬ 
tions  Chrétiennes  marchèrent  d’un  pas  à-peu-près 
égal  dans  les  progrès  des  arts,  tandis  que  tout 
le  refie  s’obfcurciffbk  autour  d’elles.  La  Chré¬ 
tienté  fut  jadis  une  grande  République,  dont  les 
parties  fe  rapprochèrent  dans  le  befoin  par  plus 
d’une  union. 
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La  Religion  de  Jefus  a  donc  fait  le  plus  grand 
bien  à  la  terre ,  lorfque  les  hommes  l’ont  révérée 
fans  y  faire  entrer  leurs  pallions.  Elle  préferva 
d’abord  de  l’efclavage  les  nations  qui  furent  la  con- 
ferver;  elle  apporta  enfuite  des  confolations  h. 
ceux  qui  furent  forcés  de  fouffrir  pour  les  fautes 
de  leurs  Rois. 

La  Doctrine  évangélique  triomphe  encore  de 
nos  jours  ;  l’impiété  n’a  point  prévalu.  L’Evan¬ 
gile  n’admet  point  les  fubtilités  de  la  fagefie  & 
de  la  politique  humaine.  Quelle  DoCtrine  que 
celle  de  Jefus!  Toutes  les  vérités  naturelles  y  font 
établies  &  développées;  toutes  celles  que  l’hom¬ 
me  ignoroit,  ou  fur  lesquelles  il  ne  pouvoit  for¬ 
mer  que  des  conjectures ,  &  qu’il  lui  importoic 
de  reconnoître  avec  certitude ,  y  font  annoncées. 
Il  n’eft  aucune  de  ces  vérités,  qui  ne  s’accorde 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  fagefle  de 
l’Etre  fuprême ,  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice.  Le 
culte  prefcrit  eft  digne  du  Dieu  qui  en  e(t  l’ob¬ 
jet;  c’eft  le  culte  de  l’efprit  &  du  cœ,ur;  l’hom¬ 
me  y  apprend  fa  noble  origine ,  fa  deftination  & 
fa  fin.  Son  premier  commandement ,  c’eft  X amour 
de  Dieu  ;  fon  fécond  ,  femblable  au  premier , 
c’efl:  la  charité .  Ces  préceptes ,  étant  fondés  fur 
la  nature  de  l’homme,  font  faciles  à  concevoir 
&  à  pratiquer  :  Jefus  ne  nous  demande  ni  dures 
aufiérités,  ni  pactes  fuperftitieux  &  révoltants,  ni 
extafes  ridicules.  Lechriftianifme,  en  portant  nos 
regards  fur  une  autre  vie,  ne  nous  ordonne  rien 
qui  ne  tende  à  notre  bonheur  dans  celle-ci;  & 
fi  une  morale  pure  eft  le  germe  de  bonnes 
conftitudons  ,  quelle  morale  fera  plus  propre 
que  celle  de  Jefus  à  rectifier  l’égarement  des 
Princes,  &  à  faciliter  l’obéiflance  des  peuples? 

La  morale  de  Jefus  f  Sa  vie  fut  extraordinaire  : 
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tout  eft  paifible ,  tout  eft  aifé ,  tout  eft  doux, 
tout  eft  focial  dans  Ton  cara&ere;  tout  eft  grand, 
fage  &  intéreftànt  dans  fes  difcours.  Il  eft  l’au- 
gufte  fondateur  de  l’efprit  conciliant  &  pacifi¬ 
que  de  la  Religion  ;  il  a  toujours  dit  à  la  vio¬ 
lence  :  Non,  tu  ne  feras  point  ce  que  fait  la 
douceur. 

La  vertu  la  plus  pure  eft  marquée  dans  fes 
œuvres  ;  le  Cens  le  plus  exquis  fe  trouve  dans 
fes  paroles.  Rappelions -nous  quelques-uns  des 
traits  de  fon  caraétere.  Charité  pleine  de  com- 
paflion ,  &  de  compaflion  agiflànte  :  Je  fuis  ému 
de  compajjîon  envers  cette  multitude.  Si  je  les 
renvoie  à  jeun  ,  ils  tomberont  en  défaillance 
par  les  chemins.  Charité  prévenante  :  Veux-tu 
être  guéri ?  dit-il  au  paralitique;  &  au  moment 
même  il  fut  guérj.  Il  dit  à  l’autre  :  Mon  fils , 
ayez  bon  courage.  Il  répand  des  larmes  fur  le 
tombeau  de  Lazare,  honorant  ainfi  &  l’ami  qui 
en  eft  l’objet,  &  l’humanité  qui  les  verfe;  il  par¬ 
donne  à  la  femme  adultéré ,  &  prie  pour  fes  pro¬ 
pres  ennemis. 

La  morale  chrétienne  feroit  donc  la  bafe  d’une 
excellente  conftitution  politique;  on  y  trouveroit 
ce  calme  &  cette  fagefle  qui  attendent  tout  de  la 
conviétion  intime.  11  n’y  a  aucun  aéte  de  préci¬ 
pitation  ou  de  dureté  dans  la  vie  de  Jefus  ;  il  fem- 
ble  dite  aux  maîtres  de  la  terre  :  Soyez  doux  avec 
les  hommes ,  fi  vous  voulez  qü'ils  vous  obéijfent. 
Un  Monarque  chrétien  fera  toujours  le  meilleur 
des  Monarques;  &  les  vertus  de  Saint-Louis  ne 
font -elles  pas  encore  révérées?  S’il  s’égara  dans 
fon  zele ,  fes  loix  ne  refpirerent-elles  pas  la  bonté7 
de  la  fource  dont  elles  étoient  émanées  ?  Etre 
chrétien,  c’eft  de  refpeéler  le  fang,  la  vie  &  la 
liberté  des  hommes  ;  c’eft  de  favoir  fouflrir  leurs 
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outrages,  de  ne  point  fe  venger,  &  d’approcher 
ainfi  de  la  perfeélion  humaine. 

Malgré  les  attaques  de  l’incrédulité  &  des  paf- 
fions  perverlés,  la  Religion  de  Jefus  domine.  Ils 
font  pleins  &  nombreux  ,  les  temples  où  l’on  prie 
en  Ton  nom.  Les  adverfaires  de  la  morale  chré¬ 
tienne  ne  font  que  des  méchants.  Voltaire  en 
vouloir  perfonnellemen:  à  Jefus  :  l’infenfé  !  c’eft 
que  l’orgueil  le  domina  toute  fa  vie  ;  c’eft  qu'il 
croyoit  que  ce  nom,  qui  remplifibit  l’univers, 
écoit  un  obftacle  ou  un  vol  fait  à  fa  réputation. 
D'ailleurs,  comme  il  n’avoit  pas  rougi  de  mettre 
à  contribution  le  vice  &  la  vertu  dans  fes  écrits, 
afin  de  s’emparer  de  tous  les  leéteurs,  la  morale 
lublime  de  Jefus  nepouvoit  que  l’inquiéter  ;  mais 
l'on  nom  périra,  tandis  que  le  nom  Augufte,  adoré 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  fera  toujours 
le  lignai  delà  charité,  de  la  bonté ,  de  l’humilité, 
de  ces  vertus  humaines,  qui  nous  élaborent  6ç 
nous  petfeélionnent  pour  l’immortalité. 

Le  chriftianifme ,  qui  réunit  à  la  fois  les  plus 
beaux  préceptes  &  les  plus  beaux  exemples  que 
l’homme  puifle  offrir  dans  fa  dignité  régénérée , 
régné  par  la  bonté  divine  dans’ une  ville  vifible- 
nient  protégée  par  une  providence  particulière; 
&  c’eft  la  morale  de  Jefus,  qui,  toujours  vivante 
dans  une  foule  de  cœurs  élancés  vers  le  ciel ,  ré¬ 
tablit  une  forte  d’égalité  en  faifant  vivre  les  pau¬ 
vres,  &  en  exerçant  en  leur  faveur  les  aftes  re- 
naiflànts  d’une  charité  inépuifabie  :  c’eft  la  morale 
de  Jefus,  enfin ,  qui  fondent  ce  coloftè  politique , 
&  qui  s’oppofe  à  fa  corruption  totale  &  à  fa 
diffoludon. 
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chapitre  dcccvi. 

Aumônes  abondantes . 

J am aïs  fiecle  n’a  vu  la  bienfaifance  &  la  cha¬ 
rité,  répandre  plus  libéralement  leurs  largefles, 
avec  plus  de  confiance  &  d’attendriflèment.  Laif- 
fons  le  terme  de  bienfaifance  accompagner  celui 
de  charité;  plus  heureux,  cependant,  celui  qui 
donne  fous  l’œil  de  Dieu ,  &  qui  foulage  fon  pro¬ 
chain  comme  fon  frere.  Le  fens  du  mot  charité  ^ 
a  une  profondeur  plus  fublime  que  celui  de  bien¬ 
faifance;  c’eft  l’amour  de  la  créature  comme  ou¬ 
vrage  du  Créateur  :  il  y  entre  de  l’adoration ,  du 
refpeél,  du  fentiment;  après  le  nom  de  Dieu,  le 
mot  charité  eft  celui  qui  doit  occuper  le  premier 
rang  dans  toutes  les  langues  humaines. 

C’eft  charité  que  de  répandre  certaines  vertus 
cachées  ;  car  on  doit  l’exemple  au  prochain.  La 
malice  de  la  nature  humaine ,  dit  la  Rochefou- 
cault,  retient  prifonnieres  des  aélions  que  l’exem¬ 
ple  met  en  liberté  ;  c’eft  donc  charité ,  dans  le  jour¬ 
nal  de  Paris ,  que  d’annoncer  tout  ce  que  l’on 
donne  journellement  pour  les  pauvres.  Ce  n’eft 
pas  tout  que  de  faire  le  bien,  il  faut  apprendre 
qu’on  le  fait,  afin  de  faire  rougir  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  La  vraie  grandeur  de  l’homme  eft  dans 
le  cœur  ;  il  n’eft  jamais  fi  grand  que  lorfqu’il  eft 
charitable. 

Non ,  la  charité  n’a  jamais  été  plus  aélive  que 
dans  ces  derniers  temps  ;  des  malheureux  de  tou¬ 
tes  efpeces  ont  été  foulagés  dans  leur  obfcur  afy- 
le,  &  y  ont  vu  entrer  des  figures  humaines  qu’ils 
n’actendoient  pas  :  c’étoient  de  jeunes  femmes , 
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des  femmes  charmantes ,  qui  venoient  donner  à 
leur  fenfibilicé  tout  fon  effor,  &  qui  ne  furent  ja¬ 
mais  plus  heureufes  &  plus  fatisfaites  qu’au  milieu 
de  ces  infortunés. 

Les  calamités  publiques  ont  rencontré  des  fe- 
cours  égaux  aux  défaftres.  Ce  n’eft  point  refpric 
ergoteur  qui  a  enfanté  ces  vertus  agiffantes,  c’eft 
l’efprit  de  charité;  c’eft  aufli  la  philofophie,  qui 
eft  une  charité  imparfaite,  non  encore  épurée, 
mais  dans  le  chemin  du  ciel,  &  qui  peut,  dès- 
iors,  fe  rendre  digne  du  regard  de  la  divinité,  en 
agiflânt  pour  lui  plaire  &  pour  obferver  fes  com¬ 
mandements. 

On  fait  le  bien  aujourd’hui  amplement  &  de 
tous  côtés,  par  un  fentiment  vif  &  rapide,  qui  fe 
communique  de  proche  en  proche.  Nos  ancêtres 
ne  connoilfoient  pas  cette  charité  prompte ,  ac¬ 
tive,  qui  combat  les  maux  de  la  nature,  &  qui 
s’oppofe  à  la  calamité ,  au  moment  même  où  le 
courroux  du  ciel  ai  frappé.  Le  parifien,  fenfible 
&  compatilTant  ,  eft  fans  ceffe  aumônier  ,  & 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  m’eft  bien 
doux  de  lui  rendre  cet  hommage,  &  de  préco- 
nifer  eh  lui  cette  vertu.  O  charité  !  c’eft  toi  qui 
foutiens  cette  fuperbe  &  incompréhenfible  ville, 
&  pour  tout  dire  en  un  feul  mot,  c'eji  toi  qui 
remédies  à  tout! 

Tous  les  théâtres  ont  porté,  h  l’envi  l’un  de 
l’autre ,  la  recette  du  fpeétacle  dans  le  fein  des 
cultivateurs  malheureux,  opprimés  par  l’effroya¬ 
ble  grêle  du  13  Juillet  1788  :  c’eft  un  bienfait 
qui  s’étoit  renouvellé  dans  plufieurs  autres  cir- 
conftances.  Les  quêtes  particulières  ont  étonné 
ceux  qui  étoient  le  plus  difpofés  à  bien  penfer 
de  l’homme,  &  h  le  croire  bon;  un  tronc,  à 
Sajnt-Roch  ,  a  offert  17000  1.  en  or;  que  ne  fe- 
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roic-on  pas  d'an  pareil  peuple ,  H  on  favoit  le  con¬ 
duire  par  Tes  propres  vertus  ?  quelle  force  n’au- 
roic  pas  l’adminiltrarion  politique,  en  interrogeant 
purement  &  fimplemenc  la  bonté  de  cœur  du 
Parifien  &  du  François?  Morale  dejefus,  pré* 
fidez  au  gouvernement  d’un  empire  chrétien  ! 

Voici  deux  vers  mauvais  &  pernicieux ,  qu’on 
a  applaudis  mal -à- propos  dans  une  comédie 
nouvelle  : 

On  ne  fait  ce  que  c’efl  que  de  payer  fes  dettes , 

Et  de  fa  bienfaifance  on  emplit  les  Gazettes. 

L’aumône  eft  la  première  dette,  &  ne  dif- 
penfe  point  des  autres.  Vouloir  jetter  du  ridicule 
fur  la  publicité  de  quelques  aétes  de  bienfaifance, 
c’eft  ne  connonre  ni  la  morale,  ni  les  hommes, 
ni  la  force  de  l’exemple;  c’eft,  pour  un  trait  co¬ 
mique,  offenfer  étourdiment  la  bienfaifance,  ôc 
en  détourner  le  cours.  Les  Poëtes  qui  ne  font 
que  comiques ,  font  vraiment  dangereux. 


CHAPITRE  DCCCVIL 

Enseignement  contradictoire. 

Comment  apprend* on  aux  enfants,  tout  à 
la  fois,  la  mythologie  &  le  catéchifme  de  Paris? 
Le  Régent  dit  que  Jupiter  efl  un  dieu ,  &  le  Prê¬ 
tre,  que  c'eft  un  démon.  On  dit  à  un  écolier, 
foyez  le  premier  au  college;  l’Evangile  lui  die, 
foyez  humble.  Il  y  a  dans  ce  mot,  / oyez  le  pre¬ 
mier  ,  le  germe  de  plufieurs  vices  :  en  voulant 
exciter  l’émulation  dans  le  cœur  des  enfants, 
on  ne  fait  qu’irriter  leur  amour-propre  ;  on  dé- 
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veloppe  leur  orgueil,  on  le  carelTe,  on  l’auto* 
rife  ,  on  donne  à  un  enfant  le  titre  d 'Empe* 
reur ,  &  l’Empereur  eft  fouetté.  Les  Régents 
qui  ufent  de  ces  formes  puériles ,  ne  font-ils  pas 
dignes  de  pitié  ?  Comment  frappe-t-on  les  en¬ 
fants  ,  quand  la  morale  chrétienne  s’y  oppofe  for¬ 
mellement? 

Montaigne  fut  inftruit  fans  châtiment  corporel 
dans  la  maifon  paternelle  :  les  fouets,  les  férules, 
commencent  à  être  profcrits  des  Colleges,  parce 
qu’on  s’eft  élevé  contre  cette  indécente  barbarie; 
mais  les  Colleges  font  encore  fréquentés,  parce 
que  l’éducation  y  eft  gratuite  ;  on  n’y  perd  que 
fon  temps. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  ne  point 
maltraiter  la  jeunefle.  J’imagine  que  tout  fcélérac 
a  été  malheureux  dans  fon  enfance.  Quand  j’en¬ 
tre  dans  une  maifon,  &  que  je  veux  juger  le  ca¬ 
ractère  d’un  homme  &  d’une  femme ,  je  regarde 
leurs  enfants;  s’ils  ont  un  air  contraint ,  timide, 
gêné,  je  me  dis,  les  parents  font  méchants  & 
vicieux  ;  Il  les  enfants  portent  fur  leur  vifage 
un  air  de  paix ,  d’hilarité ,  je  me  dis ,  le  pere 
&  la  mere  font  bons  :  je  préféré  à  la  joie  bruyan¬ 
te,  ce  calme  répandu  fur  toutes  leurs  aétions; 
•j’aime  mieux  les  voir  bons  que  fpirituels. 

Les  Colleges,  qu’on  devroit  fermer,  ne  fer¬ 
vent  aujourd’hui  qu’à  former  des  poétereaux. 
Ces  jeunes  gens,  pâles,  méditatifs ,  jaloux,  qui 
afpirentà  un  prix  de  l'Univerfîté ;  s’accoutument 
à  regarder  les  fuccès  de  leurs  infortunées  compo- 
fitions  comme  importants  ;  &  de  -  là  ils  devien¬ 
nent,  dans  le  monde,  envieux,  pédants,  &con* 
centrant  toutes  chofes  dans  l’arrangement  de  quel¬ 
ques  fyllabes.  La  jaloufie  les  tourmente  fous  le 
nom  d’émulation;  iis  connoilTenc  tous  les  tour- 
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ments  d'une  rage  envieufe  ;  ce  font  déjà  de  petits 
académiciens  (i), 

On  devroit  fermer,  dis-je,  les  Colleges,  parce 
qu’il  y  a  allez  de  livres  &  d’inftituteurs  pour  la 
propagation  des  langues  Latine  &  Grecque,  & 
de  leur  Grammaire;  &  que  la  foule  des  vices, 
qui  fouillent  &  défigurent  cette  inftitution  publi¬ 
que  ,  l’emporte  infiniment  fur  quelques  frêles 
avantages. 

Quant  aux  Académies  Françoife  &  de  Belles- 
Lettres,  elles  tombent  déjà  &  tomberont  bien¬ 
tôt  d’elles- mêmes,*  leur  goût  futile  &  mefquin, 
leurs  petites  rivalités,  leur  pédantifme,  leur  inu¬ 
tilité  ,  leur  ayant  déjà  concilié  le  dédain  &  le  mé¬ 
pris  des  têtes  fenfées,  la  république  des  lettres 
îubfiftera  indépendante  de  ces  petits  corps  ridi¬ 
cules,  &  elle  en  aura  plus  de  grandeur,  de  force 
&  de  majefté.  \ 

Les  livres  &  les  hommes  !  voilà  tout  ce  qu’il 
faut  aujourd’hui  ;  mais  les  Académies  &  les  Aca¬ 
démiciens,  tel  eft  le  fléau  de  tout  ce  qu’on  fait 
&  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire  de  grand  &  de 
beau.  Le  Monarque  le  plus  ami  du  génie  &  des 
lettres ,  feroit'  donc  celui  qui  diroit  à  tous  les 
Académiciens  beaux -efprits  du  Royaume  :  Tra¬ 
vaillez  chacun  chez  vous ,  vous  en  ferez  plus 
forts  &  plus  vertueux  ;  reprenez  votre  phyfïo- 
nomie  ;  je  vous  rends  votre  ame  &  votre  p&n - 
fée.  Vous  fûtes  de  quelque  utilité  dans  votre  ori¬ 
gine;  cejt  le  contraire  aujourd'hui  :  vous  nui - 


(0  11  faut  par  fa  fuccis  affliger  fes  amis. 

G’eft  un  vers  de  M.  l’Académicien  Champfec.  Comme 
il  fort  de  l’ame!  comme  il  eft  profondément  fenti  ! 
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fez  aux  comportions  vajles ,  fortes  ou  crigi • 
nales  ;  vous  n  aurez  plus  de  jetions ,  mais  vous 
obtiendrez  plus  de  gloire. 

Obfervons  que  les  Académies  des  Sciences  ,  les 
fociêcés  d’agriculture ,  les  aflemblées  de  natura¬ 
lises  ,  de  médecins,  &c.  font  autant  à  conferver 
que  les  autres  font  à  détruire ,  parce  qu’il  faut 
réunion  de  talents,  d’expériences  &  de  perfon- 
nes,  pour  vaincre  le  filence  de  la  nature,  &  l’in¬ 
terroger  fous  toutes  fes  faces  &  fous  tous  fes  rap¬ 
ports  ;  mais  pour  les  ouvrages  d’imagination  il 
faut  être  feul ,  comme  Homere ,  le  TalTe ,  Milton , 
Shakelpéar  ,  Richardlon  ,  J,  J.  RoufTeau,  &c. 
qui  ne  furent,  je  crois,  d’aucune  Académie  ba¬ 
varde. 


CHAPITRE  DCCCVIII. 

Diverfités. 

I-je  chapeau  à  trois  cornes,  retapé  h  la  Suifle, 
eft  demeuré  vainqueur.  Il  a  chafle  tous  les  cha¬ 
peaux  ronds ,  en  ce  qu’il  donne  à  celui  qui  le 
porte,  un  air  bien  plus  franc,  bien  plus  fier  & 
bien  plus  décidé. 

On  recommence  à  aimer  les  vieux  livres,  mais 
non  pis  les  vieilles  femmes. 

Le  zebre  du  cabinet  du  Roi ,  eft  devenu  le 
modèle  de  la  mode  aétuelle;  toutes  les  étoffes 
font  rayées;  les  habits,  les  gilets,  refïèmblent  à 
la  peau  du  bel  onagre.  Les  hommes,  jeunes  & 
vieux,  font  en  rayures  des  pieds  lia  tête  :  les  bas 
font  aufïi  rayés. 

Tel  qui  a  deux  montres,  &  qui  coud  des  man- 
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chettes  à  dentelles  fur  fa  chemife,  n’en  pof- 
fede  pas  une  demi  -  douzaine  comme  par  le 
pafTë. 

A  quel  âge  doit -on  appeller  un  homme  veil- 
lard?  ce  n’eft  plus,  je  crois,  qu’à  foixante*dix 
ans,  car  à  foixante  ans  un  homme  court  encore 
îe  monde. 

Le  terme  conféquent  efl  généralement  employé 
dans  la  fociété  ;  le  peuple  caufant  le  fait  dériver 
mal  encore  de  conféquence ,  il  dit  une  affaire 
conséquente,  un  tableau  conféquent ,  pour  dire, 
une  affaire  importante,  un  tableau  de  prix.  Mais 
l’ufage  eff  toujours  le  maître  abfolu  des  mocs, 
s’il  ne  l’eff  point  des  réglés  de  la  fyntaxe.  Le  mot 
jufte  n’eft-il  pas  employé  dans  notre  langue  fous 
une  foule  de  rapports  différents?  Les  grammai¬ 
riens  &  les  journaliftes  profcrironr  le  terme  con¬ 
féquent.  Prefque  tout  le  monde  s’en  fervira ,  &  il 
faudra  bien  qu’il  foit  accepté,  du  moins  dans  la 
converfation. 

La  mode  eff  toujours  une,  c’eff-à-dire , qu’elle 
eft  la  même  pour  tous  les  âges.  Les  femmes  de 
dix-huit  &  de  vingt,  de  quarante  &  de  quarante- 
cinq  ans  font  fur  la  même  ligne.  Les  femmes  à 
Paris  gagnent  toujours  huit  à  dix  années  fur  celles 
de  Province. 

Les  cheveux  pendants  des  femmes  gâtent  les 
voitures  &  les  fauteuils ,  mais  on  aime  à  voir 
cet  ornement  de  leur  tête  flotter  &  carefler  leur 
ceinture;  point  de  belles  femmes  fans  longs  che¬ 
veux. 

Le  plaifir  efl  la  chofe  publique  ;  les  événe¬ 
ments  nationaux  ne  font  pour  Paris  que  des 
fujets  d’entretien  qui  circulent  comme  nouvel¬ 
les  du  moment.  La  chute  des  Miniftres  n’oc¬ 
cupe  les  efprits  que  trois  ou  quatre  jours  ;  paffe 


(  i‘5  ) 

ce  temps  ,  les  Hiftoriens  reprennent  leur  pré¬ 
pondérance. 

Comment  faites -vous  V  amour?  difoit  Louis 
XIV  à  un  de  Tes  Courtifans.  Sire ,  répondit-il, 
je  P acheté  tout  fait.  C’eft  la  méthode  à-peu-près 
générale  ;  &  l’on  prétend  que  c’eft  encore  là  la 
plus  économique. 

L’agiotage  triomphe;  on  n’y  met  aucune  pu¬ 
deur;  une  certaine  impudence  y  eft  admife,  & 
le  fuccès  juftifie  tout.  Tel  y  gagne  quatre  cents 
mille  livres  de  rente,  &  veuc  palier  encore  pour 
un  Ariftide. 

Un  homme  fans  argent,  dans  un  pays  ou 
tout  eft  vénal,  quelle  figure  peut -il  faire?  Il 
faut  qu’il  foit  ridicule  ;  il  faut  bientôt  qu’il  époufe 
les  pallions  d’autrui,  &  qu’il  vive  aux  dépens  de 
quelques  vertus. 

Un  fils  ne  dit  pas  politivement  à  fon  pere  : 
Vous  m’avez  fait  pour  votre  plaifir,  il  eft  temps 
que  je  vive  pour  le  mien;  mais  il  agit  confor¬ 
mément  à  cette  idée.  Un  roué  met  en  chanfon 
le  mépris  de  l’autorité  paternelle,  &  le  couplet 
odieux  eft  répété  par  la  jeunelTe.  Je  frémis  en 
penfant,  difoit  une  femme  de  beaucoup  d’efprit, 
que  tout  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui,  fera  un  jour 
l’hiftoire. 

Toute  l’attention  fe  ralîembîe  fur  les  portes 
de  Y  Hôtel-de-Ville  &  fur  la  caijfe  d'cfcompte. 
L’argent  forc-il  à  la  lettre ,  n’y  a-t-il  point  de 
retard?  tout  va  bien.  Le  paiement  de  Y  Hôtel-de- 
Ville  eft  pour  la  bourge  îfie  ce  que  le  pain  de 
GonelTe  eft  pour  la  populace.  Un  fauxbourg  ne 
commence  à  grouiller  que  lorfque  le  pain  aug¬ 
mente;  on  ne  parle  généralement  mal  de  la  Cour, 
que  lorfque  les  paiements  ne  vont  pas  de  fuite  & 
rondement. 

Hij 
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11  y  a  toujours  dix-huit  à  vingt  genres  de  fo- 
ciétés  qui  n’ont  aucune  connexion  entr’elles.  Les 
individus  ainfi  morcelés  ne  fe  touchent  que  par 
quelques  mots  conventionnels.  Les  intérêts  de 
celui-ci  font  tout  différents  de  ceux  de  fon  voifin. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  ni  accord,  ni  harmonie, 
ni  enfemble  dans  les  idées.  C’eft  véritablement 
en  politique  la  tour  de  Babel;  &  les  mots  les 
plus  familiers  font  traduits  dans  tous  les  efprits 
d'une  maniéré  fi  différente,  qu’il  y  a  fans  ceffe 
oppofirion. 

Un  pâtifiier  &  un  papetier  prirent  un  jour  que- 
relie,  en  ma  préfence ,  fur  l’excellence  de  leur 
profeflîon.  Le  premier  dit  :  L’hoftie  que  je  pétris 
devient  un  Dieu;  fans  moi,  il  n’y  auroit  point 
de  proceffion  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  peuple 
n’auroit  rien  à  adorer. 

Le  papetier  reprit  :  Tout  beau ,  je  l’emporte 
peut-être  fur  vous  :  un  mot  change  votre  rond 
en  Divinité;  &  moi,  un  coup  de  plume  change 
un  carré  de  papier  en  argent  comptant ,  qui  cir¬ 
cule  dans  toute  l’Europe. 

Les  auditeurs  ébahis  ne  furent  à  qui  accorder 
la  prééminence;  ils  difputerent  long-temps;  on 
les  mena  boire  au  cabaret,  &  le  long  du  che¬ 
min,  les  auditeurs  qui  ne  laiffoient  pas  que  d’a¬ 
voir  une  forte  tête,  répétoient  :  A  tout  il  faut  de 
la  foi. 

Le  Parifien  a  de  la  foi  pour  les  emprunts  , 
pour  le  papier,  pour  les  loteries,  &c.  &  ne 
croit  pas  qu’on  veuille  ni  qu’on  puiffe  fe  jouer 
de  lui;  il  attend  f3ns  crainte  la  fin  des  événe¬ 
ments  qui  paroiflent  les  plus  férieux  ;  il  pré¬ 
tend  qu’il  fera  ce  qu’il  a  toujours  fait  :  plaifan - 
ter ,  rire. 

La  poudre  a  canon  a  tout  changé.  Il  ne  s’agit 
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plus  de  lire  l’Hiftoire  des  Grecs ,  ni  celle  des 
Romains,  ni  la  nôcre  même,  dans  fon  origine. 
L’artillerie  nous  ordonne  une  nouvelle  combi- 
naifon  d’idées;  il  faut  regagner  par  l’efprit,  par 
répigrarame  ,  par  l’éloquence ,  par  la  gaieté , 
par  la  force  de  la  patience,  ce  que  nous  avons 
perdu. 

Le  Parifien  fait  qu’on  veille  pour  lui  ;  il  ne 
craint  point  la  grande  difette  dans  aucun  genre; 
il  fent  qu’on  eft  intéreflë  à  la  fplendeur  de  la 
ville,  &  comme  il  eft  perfuadé  que  l’ordre  &  la 
police  veillent  à  fa  fureté  perfonnelle,  il  eftime 
que  la  confervation  de  la  grande  Cité,  &  le  ref- 
peét  qu’on  a  pour  elle ,  en  écarteront  tout  dé- 
îaftre,  &  que  rien  n’empêchera,  dans  tous  les 
temps,  la  levée  du  rideau  de  l’Opéra  à  l’heure 
fixe. 

J’ai  vu  dans  d’autres  villes ,  les  plus  vives 
inquiétudes  fur  la  fourniture  des  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie  ;  c’eft  qu’il  n’y  avoit  point  d’O- 
péra.  Il  faut  donner  encore  à  la  Capitale  de  nou¬ 
veaux  attraits  ,  parce  qu’il  n’y  a  plus  aujour¬ 
d’hui  que  le  luxe  qui  puiflè  guérir  les  maux 
du  luxe. 

Laiftons  donc  à  la  Capitale  les  reftources  qui 
doivent  vivifier  un  peuple  immenfe,  qu’il  eft 
obfolument  impoflible  de  faire  refluer  dans  les 
hameaux  &  dans  les  villages  à  petite  culture  : 
ils  feroient  inutiles  à  la  terre;  autant  vaut  qu’ils 
vivent  pour  les  arts,  &  par  les  arts  du  luxe, 
puifqu’une  partie  de  l’Europe  eft  devenue  à  cec 
égard  notre  contributaire. 
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CHAPITRE  DCCCIX. 

La  Fête  de  Saint  Martin, 

J’aime  Saint  Martin;  il  ne  put  détourner  fou 
vifage  d’im  pauvre;  il  n’avoit  qu’un  manteau, 
il  le  partagea;  il  habilla  un  inconnu  qui  avoit 
froid.  Comment  ce  Saint  eft-ii  devenu  le  patron 
des  ivrognes?  comment  le  vin  coule-t-il  à  longs 
flots  dans  les  banquets?  comment  oublie- 1- on 
que  le  Saint  que  l’on  fête  fut  charitable  & 
fobre  ? 

Le  favetier  acheté  une  oie  ;  le  moins  riche 
orne  encore  fon  banquet  :  tout  eft  feftin  dans  la 
ville;  le  coq  d'Inde,  préfenc  utile  que  nous  ont 
fait  les  Jéfuites,  paroît  fur  toutes  les  tables.  Le 
peuple  ,  fidele  aux  ufages  qui  le  conduifent  à 
boire ,  remplit  les  fauxbourgs  ,  &  dépenfe  fon 
dernier  fou  pour  avaler  le  mauvais  vin  des  ca¬ 
barets. 

Et  comme  la  Ferme  gagne  à  cette  confomma- 
tion,  qui  énerve  le  peuple,  il  n’y  a  point  de 
loix  contre  l’ivrognerie. 

Saint  Martin,  qui  étoit,  lors  de  la  première 
race,  le  plus  grand  Saint  qui  fût  en  France,  a 
donné  fon  nom  à  un  quartier  très-peuplé ,  mais 
le  plus  fale  peut-être  de  Paris,  &  du  moins  le 
plus  lugubre  du  côté  de  la  rue  Greneta.  Il  y 
a  aux  environs  de  Saint -Martin -des -Champs 
deux  ou  trois  marchés  très  -  incommodes ,  qui 
entretiennent  fur  le  pavé  l’humidité  &  l’infec¬ 
tion  :  une  boue  noire  &  fétide  ne  feche  jamais 
là ,  même  pendant  l’été.  Ce  palfage  attrifte  la  vue 
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&  bleflfe  l’odorat  fubtil  ;  des  flaques  d’eau  cor¬ 
rompue  n’y  ont  point  d’écoulement. 

La  porte  Saint-Martin  repréfente  Louis  XIV, 
fous  la  figure  d’Hercule  ,  repouflànt  un  aigle  : 
cet  aigle  qui  fuit  eft  l’emblème  de  la  défaite 
des  Allemands.  Il  faudroit  abaccre  cet  inutile  arc 
de  triomple,  &  deflecher  ce  quartier  maréca¬ 
geux  :  il  faut  cependant  traverfer  ces  triftes 
rues  pour  aller  jouir  du  boulevard  le  plus  fré¬ 
quenté  &  le  plus  animé,  &  où  roulent,  en  fomp- 
tueux  équipages,  ces  courtifannes  qui  traverfenc 
rapidement  le  vilain  quartier  fans  déshonorer  leur 
chaufllire ,  tandis  que  l'honnête  femme  &  la  fille 
vertueufe,  qui  marchent  à  pied,  redoutent  pour 
leurs  robes  ce  malheureux  pafiage,  au  point  de 
renoncer  le  dimanche  à  la  promenade  du  beau 
boulevard. 


CHAPITRE  DCCCX. 

Afpafie. 

Elle  ne  pouvoir  s’attacher  qu’à  des  hommes 
célébrés;  les  lauriers  de  la  gloire  dévoient  om¬ 
brager  chez  elle  les  myrthes  de  l’amour.  Elle 
confoloit  les  autres  en  leur  procurant  des  beautés 
faites  pour  des  hommes  du  fécond  rang.  Périclès 
méritoit  Afpafie  ;  &  celle  -  ci  dut  au  guerrier 
qu’elle  aimoit  ,  le  bonheur  d’échapper  aux  fu¬ 
reurs  fuperftitieufes  des  prêtres  &  des  juges  de 
fon  temps.  Afpafie  eut  un  grand  empire  fur 
Périclès  ,  mais  fans  éteindre  fon  génie  ,  fans 
avilir  fon  ame  ;  il  fut  toujours  grand  &  utile  à 
fa  patrie. 

Nous  n’avons  point  parmi  nous  d '  Afpafie  y 
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quoique  les  petits  Poëces  aient  prodigué  cenont 
dans  leurs  vers  impofteurs  ;  le  triomphe  du  ner¬ 
veux  danîëur  fur  Apollon  eft  connu;  le  caraétere 
de  Ninon  ne  s’efl:  pas  même  repréfenté  dans  ce 
fiecle.  Nos  courcifannes  n’ont  rien  des  courdfan- 
ues  de  la  Grece ;  elles  fe  vendent,  puis  fe  ven¬ 
dent,  &  encore  fe  vendent. 

A  la  mort  de  telle  fille  d’Opéra,  on  découvre 
que  ni  elle,  ni  fa  mere,  ni  fa  grand’mere,  n’onc 
été  mariées.  Sa  fille  jouira  des  droits  de  la  bâcar- 
dife,  qui  confiftenc,  après  avoir  livré  le  premier 
prix  de  fes  charmes  à  fa  mere,  à  diïpofer  en  fuite 
d’elle-même,  &  à  procréer  à  volonté  une  fille 
qui  lui  rendra  ce  quelle  a  donné  :  facrifice 
filial  qui  fe  perpétue  d  âge  en  âge  ,  &  qu’ac¬ 
complit  quelquefois,  en  fille  d’honneur,  la  belle 
fille  même  de  la  courtifanne. 

C’efî:  pour  n’être  point  confondu  avec  les 
courcifannes  de  toute  efpece,  &  fur -tout  avec 
leurs  fociétés ,  que  les  femmes  ont  créé  les  ter¬ 
mes  nouveaux  de  fociété  du  grand  genre,  du 
meilleur  ton ,  &  de  la  très-excellente  compagnie . 
Ces  mots  prononcés  férieufemenc  par  les  gens 
comme  il  faut,  par  les  roués,  par  les  agréables , 
furent  inventés  pour  établir  une  réparation  totale, 
un  efpace  incommenfurable  entre  des  fociétés 
où  le  plus  grand  crime  qu’on  pût  commettre 
dans  le  monde ,  feroit  d’ofer  dire ,  qu’elles  pour¬ 
voient  ,  à  tout  prendre ,  être  égales  en  agré¬ 
ments  ,  propofition  épouvantable,  qu’on  ne  fau- 
roic  offrir  à  l’imagination  d’une  femme  adorable . 
Il  vaudroic  mieux  nier  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
évident  au  monde;  le  charme  de  X  ironie ,  la 
beauté  des  caricatures  &  le  fublime  du  perfifflage. 
Quoi!  lailfer  foupçonner  que  la  maifon  voiline 
pourroit  valoir  celle  où  l’on  fe  trouve  ?  quel 
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blafphême  !  la  maifon  voifine  n’admet  que  des 
efpeces ,  des  ennuyeux,  &  le  fuprême  bon  ton 
réfide  dans  la  mailon  qui  vous  ouvre  fes  portes. 
Cela  eft  inconteftabie ,  &  l’on  ne  nie  point  ces 
éternelles  vérités. 


CHAPITRE  DCCCXI. 

Jokeis . 

Cette  mode  des  Jokeis  nous  vient  d’Angle¬ 
terre  ;  mais  -  les  femmes  n’en  ont  point  dans 
cette  ifle  ,  car  aucun  homme  n’entre  jamais 
dans  la  chambre  à  coucher  d’une  fille  ou  d’une 
femme. 

Nos  Jokeis  entrent  par-tout ,  &  à  toute  heure. 
Ils  fervent  un  peu  avant  l'âge  de  puberté  ;  & 
l’on  remarque  que  dès-lors  iis  ne  croifient  plus , 
qu’ils  reftent  petits ,  deviennent  rabougris  ou 
tortus. 

Pourquoi  ces  enfants  de  treize  à  quatorze 
ans  n’ont-ils  plus  des  joues  fraîches  &  colorées? 
pourquoi,  au-lieu  de  la  timidité  intéreflante  de 
cet  âge,  de  fa  honte  involontaire,  montrent-ils 
la  hardiefie  de  l’âge  mûr?  Tout  annonce  fur  leur 
front  un  libertinage  précoce  ;  l’innocence  du 
premier  âge,  la  fainte  pudeur  de  l’enfance,  ont 
difparu ,  &  l’altération  du  phyfique  prouve  que 
l’incendie  des  pallions  ell  entré  dans  des  orga¬ 
nes  qui  n’étoient  pas  encore  difpofés  pour  les 
recevoir. 

Le  Jokei  ne  rougit  plus  ;  fa  contenance  n’efi: 
point  gênée  près  des  femmes;  dans  un  corps  déjà 
ruiné  Ion  eeil  relie  téméraire  :  l’abus  meurtrier 
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de  l’enfance  a  rendu  fon  haleine  impure ,  &  la 
débauche  a  tué  un  homme  avant  même  qu’il 
le  fur. 

L’on  trouve  à  peine  un  Jokei  bien  portanr. 
La  corruption  des  mœurs  a  gagné  l’adolefcence  ; 
une  mode  funefte  a  propagé  la  débauche,  &  a 
hâté  le  dépériflement  des  hommes,  &  leur  avi- 
lifiement.  Chacun  peut  fuppléer  à  cette  peinture 
que  j’abrege  ;  &  en  la  terminant,  jamais  peut-être 
elle  n’égalera  la  vérité. 

Que  nous  nous  fommes  éloignés  de  cet  ef- 
prit  de  galanterie  ,  qui  régnoit  encore  il  y  a 
foixante  ans!  La  révolution  elt  incroyable  :  tout 
devient  matériel  ;  il  n’y  a  plus  qu’un  fexe. 

Les  Jokeis  courent  les  petits  fpeétacles,  re¬ 
paire  de  jeunes  proftituées,  qui,  de  leur  côté, 
ont  été  la  proie  du  vice.  C’efl:  là  qu’on  voit 
avec  furprife  l’adolefcence,  déjà  flétrie,  offrir  le 
libertinage  à  côté  de  la  foibleflè ,  &  la  .débauche 
précéder  la  puberté  :  là,  fur  des  tréteaux  (dont 
on  a  baille  le  prix)  fe  débitent  les  pièces  corro- 
fives,  qui  plaifent  tant  à  des  êtres  fans  génie  , 
fans  pudeur,  avides  de  corrompre;  ils  ajoutent 
par  leurs  difcours  aux  indécences  qu’ils  enten¬ 
dent,  quand  elles  font  imparfaites. 

Difons  qu’on  n’y  voit  heureufement  que  les 
mêmes  perfonnages  ;  que  ce  ne  font  point  là 
les  pîaifirs  de  la  nation  ;  que  le  fexe  ,  qui  s'y 
montre  fréquemment ,  eft  un  fexe  avili.  C’efl: 
dans  les  petits  fpeétacles  que  les  femmes  onc 
ofé ,  pour  la  première  fois ,  changer  leur  habil¬ 
lement,  &  prendre  celui  des  hommes.  L’âcreté 
des  pallions  à  cette  même  époque  a  pris  la  place 
de  leur  douce  énergie. 

Le  vêtement  des  femmes  doit  avoir  un  fexe. 
Cec  habillement  doit  contrafter  avec  le  nôtre. 
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Une  femme  doit  être  femme  des  pieds  à  la  tête. 
Plus  une  femme  reflemble  à  un  homme  ,  plus 
elle  perd.  Or,  le  changement  notable  dans  l’ha¬ 
billement  des  femmes  date  de  la  mode  des  Jokeis 
&  de  la  fureur  des  petits  fpeétacles. 

N’eft-il  point  de  remede ,  &  tout  ira-t-il  de 
pire  en  pire  jufqu’à  un  entier  bouleverfement? 
Quelle  correfpondance  n’y  a-t-il  pas  entre  les 
mœurs  des  femmes  &  le  gouvernement  ?  Les 
Jokeis,  les  chapeaux,  les  redingottes  &  les  pe¬ 
tits  théâtres  ont  changé  l’elpric  national  &  le 
goût.  Les  financiers  font  venus ,  ont  mis  l’or  à 
la  place  de  tout,  &  l’infamie  s’eft  décorée  de 
l’éclat  &  du  pouvoir  de  ce  métal.  C’efl:  depuis 
les  manœuvres  de  l’agiotage  qu’on  a  vu  fe  ré¬ 
pandre  de  tous  côtés  cet  eflaim  de  petites  créa¬ 
tures  fans  énergie,  fans  force,  &  qui  n’ont  que 
de  la  tête.  Enfin  ,  pour  mettre  le  comble  à 
leurs  déréglements  ,  les  femmes  ont  pris  des 
Jokeis. 

Il  me  faudroit  avoir  les  vifs  pinceaux  de  Sa¬ 
lomon  pour  décrire  les  ravages  qu’ont  occafionné 
&  les  Jokeis,  &  les  modernes  habillements,  & 
l’agiotoge,  &  les  petits  fpeétacles.  L’artiffe  qui 
bâtit  de  petits  chiffons  pour  le  libertinage,  eft  un 
homme  divin.  C’eft  enfin  depuis  l’époque  des 
Jokeis  &  du  jeu  infernal  de  la  bourfe  que  les 
femmes  ont  voulu  mécamorphofer  tous  les  hom¬ 
mes  en  vils  efclaves  mécaniques  de  leur  luxe 
effronté. 
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CHAPITRE  DCCCXII. 

Primeurs, 

L  e  s  légumes  &  les  fruits ,  dans  leur  première 
faifon,  font  hors  de  prix.  Les  Grands  ne  man¬ 
quent  point  d’en  décorer  leur  table,  plutôt  par 
air  que  par  goût ,  car  le  plus  fouvent  ces  fruits 
ne  valent  rien;  mais  le  maître -d’hôtel  croiroit 
manquer  à  fon  pofle,  s’il  n’olfroit  pas  ces  fruits 
acerbes,  qui  font  plutôt  faits  pour  l’œil  que  pour 
le  palais.  Il  efl  de  la  dignité  fur-tout  d’avoir  des 
petits  pois  dans  le  temps  que  la  Nature  s’obftine 
à  les  refufer. 

Un  porteur  d’eau  entre  dans  la  cuifine  d’un 
Prince  du  Sang,  &  voit  une  petite  quantité  de 
pois  dans  une  cafièrole  d’argent.  Il  s’imagina  que 
c’étoit  un  refie  ;  il  avala  les  pois ,  &  encore  fans 
les  mâcher.  C’étoit  un  plat  de  primeur ,  qui 
coûtoit  fix  cents  livres.  Le  cuifinier,  qui  vit  en 
rentrant  fa  cafièrole  vuide,  fe  lamentoit  en  défef- 
péré;  &  le  porteur  d’eau,  qui  auroit  mieux  aimé 
manger  un  jambon  entier ,  pleuroit  comme  un 
enfant.  Il  fallut  conter  la  chofe  au  Prince,  qui 
en  rit,  quoiqu’il  aimât  les  petits  pois;  &  le  por¬ 
teur  d’eau  crioit  :  Je  n'ai  pas  eu  de  plaijir  à 
manger  cela!  Ce  porteur  d’eau  croyoit,  comme 
bien  d’autres,  qu’il  falloir  avoir  du  plaifir  pour 
pécher.  Où  en  efl  la  morale ,  dans  la  cuifine  des 
Princes  ?  Oh  !  ce  qu’elle  efl  à-peu-près  ailleurs. 
L’avaleur  de  petits  pois  fe  repentoit  de  n’avoir 
pas  fenti  du  moins  ,  au  pafTage  de  fon  large 
gofier,  une  fenfation  agréable  pour  ce  qui  avoir 
coûté,  lui  difoic-on,  foixante  pifloles.  C’étoit  là 
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fur-tout  ce  qui  caufoit  fon  violent  chagrin;  il 
fembloic  dire  en  d’autres  termes  :  avaler  fix  cents 
livres  en  petits  p'ois  ou  en  ducats ,  certes,  j’aurois 
mieux  aimé  les  avaler  fous  cette  derniere  forme; 
j’en  aurois  rendu  le  tiers  ou  la  totalité.  En  vérité, 
Leétcur,  il  y  auroic  de  quoi  faire  quatre  chapi¬ 
tres  moraux  fur  la  caiïèrole  des  petits  pois; 
palTons. 

Un  avare  faftueux  étoit  d’une  certaine  corpo¬ 
ration  qui  I’obligeoit  à  donner  un  repas,  &  ce 
repas  annuel  dépendoit  d’une  fête  mobile.  Or, 
comme  il  étoit  d’ufage  de  donner  des  petits  pois 
aux  illuftres  confrères,  le  nouveau  venu  ne  pou- 
voit  s’en  difpenfer;  mais  le  litron  valoir  alors 
cent  écus ,  &  il  falloit  deux  plats  fur  la  table. 
L’avare  faftueux  voulant  épargner  trois  cents  iiv. 
pour  les  remettre  en  poche  ,  recommanda  au 
maître-d’hôtel  de  faire  un  plat  imitatif  en  pointes 
d’afperges;  &  lorfqu’il  feroit  fur  le  point  de  le 
pofer  fur  la  table,  de  fimuler  un  faux  pas,  &  de 
mettre  les  pointes  d’afperges  fur  le  parquet.  Le 
rnaîrre-d’hôtel ,  quoique  bien  averti,  fut  trompé 
lui-même  par  les  apparences,  &  laiflà  tomber  le 
plat  de  cent  écus  au-lieu  du  plac  imitatif.  Lorf- 
qu’on  voulut  fervir,  l’avarice  du  nouveau  confrère 
fut  mife  dans  tout  fon  jour  ;  mais  fon  ingéniofité 
fit  qu’on  en  parla ,  &  qu’on  en  rit  long-temps  : 
&  moi,  j’aime  mieux  voir  l’argent  des  riches  aller 
ainfi  à  un  jardinier,  cultivant  des  primeurs,  qu’à 
un  peintre,  à  un  (tatuaire,  à  un  dévorant  archi¬ 
tecte  ^  à  ces  malheureux  artifans  d’une  coupable 
idolâtrie,  &c.  &c. 
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CHAPITRE  DCCCXIII. 

Mijjions  étrangères . 

e  fut  une  terrible  nouvelle  pour  ce  Sémi¬ 
naire  ,  quand  on  y  apprit  la  perfécution  excitée 
en  Chine  contre  la  Religion  Chrétienne.  Cent 
Chinois  pourroient  venir  à  Paris ,  &  y  vivre  à 
îeur  maniéré  ;  mais  fi  l’on  en  croit  les  relations 
des  millions  orientales,  l’Empereur  de  la  Chine 
perfécute  cruellement  la  Religion  du  Roi  de 
France,  qui  ne  perfécute  perfonne  pour  fait  de 
religion.  Quoique  Louis  XIV  ait  rendu  le  Chrif- 
tianifme  intolérant ,  l’efprit  du  Chriftianifme  ne 
l’eft  pas.  Le  fujet  du  prix  de  poéfie  propofé  par 
l’Académie  Françoile,  pour  le  25  Août  1789, 
fera  Y  Edit  de  Novembre  1787,  en  faveur  des 
non-Catholiques.  L’eût -on  ol’é  imaginer  il  y  a 
cent  ans?  Accourez,  chere  année  2440! 

Dans  ces  régions  éloignées,  un  Prêtre  Sémi- 
narille  prend  le  titre  d’Evéque  ;  &  quand  il  a 
fuccombé  aux  rigueurs  de  la  prifon,  on  l’appelle 
en  Europe  un  martyr.  C’eft  au  milieu  des  fup- 
plices  que  la  foi  devient  plus  vive.  Les  beaux 
jours  de  la  Religion  Chrétienne  étoient  ceux 
qu’éclairoient  les  bûchers.  L’efprit  du  Chriftia- 
nif'me  fe  conferve  donc  dans  toute  fa  vigueur 
chez  les  Prêtres  des  IVIiflîons  étrangères,  parce 
qu’ils  ont  perpétuellement  fous  les  yeux  les  tour¬ 
ments  que  leurs  frétés  éprouvent  aux  Indes;  & 
le  courage  de  l’homme  a  toujours  une  réaction 
pofitivement  égale  à  l’efprit  perfécuteur.  C’efl: 
ce  qui  prouve  la  force  &  la  dignité  de  notre 
Etre. 
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Un  Jéfuite ,  employé  vingc  ans  dans  les  mil¬ 
lions  du  Canada,  avoit  affronté  cent  fois  le  mar¬ 
tyre  pour  amener  les  Sauvages  à  une  religion 
qu’il  ne  croyoic  pas  intérieurement.  Un  Philofo- 
phe  lui  objeftant  cette  inconféquence  :  Ah  ! 
répondit -il,  vous  n'avez  pas  d'idée  du  plaifir 
qu'on  goûte  à  fe  faire  écouter  de  vingt  mille 
hommes ,  &  à  leur  perfuader  ce  qu'on  ne  crois 
pas  foi- même. 


CHAPITRE  DCCCXIV. 

Filles  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint - 
Sacrement. 

S’il  eft  des  incrédules  qui  nient  la  préfence 
réelle,  s’il  eft  des  hérétiques  qui  rejettent  cet 
incompréhenfible  Myffere,  il  eft  aufti  des  faintes 
&  pieufes  filles  qui,  en  réparation  publique  des 
erreurs  du  calvinifme  &  des  irrévérences  com 
mifes  contre  P Euchariflie ,  veillent  jour  &  nuit 
devant  le  Saint-Sacrement. 

Dans  les  autres  temples,  il  eft  feul  la  nuit; 
enfermé  fous  la  clef,  dans  un  tabernacle,  reflèrré 
dans  un  ciboire  ,  à  peine  une  lampe  foible  & 
pâliffante,  où  l’on  a  verfé  de  l’huile  d’une  main 
avare,  brûle  devant  lui;  mais  dans  l’églife  de  la 
rue  Cajfette ,  .ex pofé  au  milieu  d’un  foleil  de 
diamants,  environné  de  flambeaux  qui  fe  renou¬ 
vellent,  honoré  à  coups  d’encenfoir,  il  voit  à  fes 
pieds,  pendant  toutes  les  heures,  &  dans  toutes 
les  faifons,  même  les  plus  rudes,  des  Religieufes 
dont  le  cœur  fe  fond  d’amour  dans  une  adoration 
perpétuelle  &  non  interrompue  ,  depuis  le  12 
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Mars  1654.  Elles  appellent  cette  adoration  une 

amende  honorable , 

Rome  n’avoit  qu’onze  vierges  confacrées  aux 
autels  ;  quelle  indigence  !  nous  en  pofiedons 
plulîeurs  mille ,  &  qui  fe  relevenc  la  nuit  pour 
chanter. 


CHAPITRE  DCCCXV. 

Mémoires. 

Tout  peuple  civilifé  furveillera  l’adminifira- 
tion  de  la  juftice  ;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  de 
nos  jours.  Le  peuple  eft  attentif  h  l’inftruélion 
de  certains  procès;  il  fe  porre  en  foule  au  Bar¬ 
reau  ;  il  lit  les  mémoires  (1)  des  Avocats  ;  & 
pour  quiconque  fait  voir,  il  y  a  un  grand  rap¬ 
port  entre  la  liberté  du  Barreau  &  la  fureté  pu¬ 
blique.  Quoi  de  plus  digne,  en  effet,  d’occuper 
utilement  le  loifir  des  citoyens,  que  la  difcuiïion 
développée  d’un  procès  ?  C’eft  une  fource  fé¬ 
conde  d’inftruétions  fur  le  labyrinthe  du  cœur 
humain.  Les  juges  exerceront  dignement  leurs 
fondions  dès  que  la  foule  du  peuple  aiïiftera  aux 
audiences;  &  fi  l’ordre  des  Avocats  ne  s’étoic 
pas  ôté  gauchement  la  liberté  à  foi -même,  par 
les  formes  étroites  de  fon  tableau,  l’appareil  du 
Barreau  feroit  devenu  le  fpeétacle  le  plus  cher  à 

la 


(1)  Ceux  de  M.  Bergajfe ,  qui  n’eft  point  Avocat  du 
tableau,  ont  fait  depuis  peu  une  fenfation  étonnante  ; 
©n  diroit  de  l’Ange  flagellateur  qui  chafle  devant  lui  les 
pécheurs  honteux,  nuds  ,  démafqués ,  &  non  contrits, 
hélas  ! 


) 


(  1*9  ) 

la  nation,  &  le  plus  intéreffant  de  tous.  Mais  le 
corps  des  Avocats ,  avec  fon  ridicule  tableau , 
qui  favorife  l’ignorance  &  qui  affèrvit  le  génie , 
qui  auroit  tué  Démofthene  &  Cicéron,  peut  être 
regardé  h  jufte  titre  aujourd’hui  comme  le  corps 
de  Janidaires  de  la  fottife.  Comment  ce  bel  Ordre 
s’eft-il  laide  ainfi  avilir?  Il  s’eft  mal  confeillé  lui- 
même  ;  il  n’a  pas  fenti  que ,  fans  une  indépen¬ 
dance  abfolue,  il  alloit  faire  un  métier  de  l’exer¬ 
cice  continu  du  courage ,  de  la  penfée  &  de  la 
vertu  ;  erreur  impardonnable.  Tous  les  régle¬ 
ments  de  ce  corps  font  maigres,  pietres,  infi- 
gnifiants. 


CHAPITRE  DCCCXVI. 

D'un  Toëte  comique. 

Un  pere  de  Province  avoit  voulu  que  fon  fils 
fût  Avocat  à  Paris.  Le  fils  avoit  obéi  à  fon  pere; 
mais  il  n’aimoic  point  cet  état  :  quand  il  étoit  au 
Barreau,  il  rêvoit  au  plan  d’une  comédie.  Le 
pere  lui  envoyoit  des  clients  ,  &  l’Avocat  de 
répondre  à  toutes  les  parties  ‘.Accommodez-vous  ; 
tel  étoit  fon  refrein ,  lorfqu’il  donnoit  fes  audien¬ 
ces  :  c’étoit-là  un  Avocat  d’une  nouvelle  efpece. 
Tous  les  clients  revenoient  en  difant  au  pere  : 
Il  nous  a,  dit  de  nous  accommoder.  En  effet , 
quiconque  avoit  affaire  à  lui  recevoir  ce  confeil , 
accommodez  -  vous  ;  &  il  menoit  tous  les  plai¬ 
deurs  faire  une  tranfaÜion  chez  le  Notaire  du 
coin. 

Le  pere  vint  h  Paris,  &  court  chez  fon  fils  : 
il  étoit  abfent;  il  voit  un  cabinet  où  figuroient 
tous  les  gros  livres  de  Jurifprudence  ;  mais  fur  le 
Tome  X \  I 
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bureau  étoît  un  Moliere.  Où  eft  mon  fils,  dit-il 
au  laquais?  —  Il  eft  à  la  comédie,  Monfieur. 
—  Comment,  à  la  comédie;  il  eft  onze  heures 
du  matin  ?  —  Oh  !  il  va  à  la  comédie  le  matin , 
lui ,  &  le  foir  encore.  —  Paflè  pour  le  foir ,  dit 
le  pere,  mais  à  cette  heure?  —  Il  fait  répétition , 
Monfieur.  —  Le  pere,  ftupéfait,  apprend  que 
le  foir  même  on  repréfente  une  piece  de  fon 
fils;  il  y  va,  fe  cache  dans  la  foule  :  la  piece 
eft  fort  applaudie;  il  monte  au  foyer,  voit  que 
tout  le  monde  embrafte  un  jeune  homme,  c’eft 
fon  fils,  il  l’embrafie  lui -même;  &  pardonnant 
en  faveur  du  fuccès ,  lui  dit  :  Eh  !  voilà  donc 
pourquoi  tu  accommodois  tous  les  procès  ? 


CHAPITRE  DCCCXVII. 

Les  petites  Affiches. 

On  y  parle  des  juments  à  vendre,  &  on  y 
juge  les  pièces  nouvelles;  on  y  fignale  les  do- 
meftiques  qui  veulent  entrer  en  condition  ,  & 
on  y  outrage  M.  Necker  &  quelques  autres 
Ecrivains  célébrés ,  qui  ne  s’en  apperçoivent 
pas. 

L’Abbé  Trublet  demandoit  à  tout  Cenfeur 
une  efpece  de  refpeét  pour  l’Auteur ,  qui  étoit 
l’objet  de  fa  Critique ,  puifqu’on  devoit  recon- 
noître  en  lui,  difoit-il  ,  des  qualités  bien  au- 
defliis  de  celles  qui  nous  donnent  droit  de  le 
juger. 

Laiflèz  faire  un  Journal ifte  ,  tel  que  le  Ré¬ 
dacteur  incivil  des  petites  Affiches;  il  voudra  ap¬ 
prendre  à  chanter  à  David,  enfeigner  la  marine 
aux  Anglois,  &  la  minéralogie  aux  Allemands, 
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&  à  faire  des  fables  à  La  Fontaine;  il  fe  fera  en¬ 
core  intendant  de  la  politique  du  Royaume,  ainfi 
qu’appréciateur  des  vers ,  &  juge  des  hiftrions. 
Et  que  perd  -  il  à  tout  cela  ?  rien  ;  parce  qu’il 
eft  connu  d’avance. 

Tel  Journalifte  vous  dit  que  vous  avez  mal  fait; 
il  pefe  fur  cette  maligne  obfervation ,  &  il  s’ef¬ 
force  d’attacher  à  votre  ouvrage  la  honte  &  le 
ridicule.  Le  critique  honnête  diroit,  en  remon¬ 
tant  à  la  caufe  :  Vous  auriez  dû  faire  cela  ; 
donnez  telle  beauté ,  palliez  tel  défaut ,  dirigez 
votre  fenfîbilité  vers  telle  partie . 

Celui  qui  n’a  guere  étudié  la  nature,  &  fou 
immenfe  variété ,  peut  croire  que  toutes  les  com- 
binaifons  font  faites,  &  puis  citer  le  fiecle  d’Au- 
gufte ,  &  le  fiecle  de  Louis  XIV  :  c’eft  le  refrein 
ennuyeux  &  éternel  de  tous  ces  folliculaires  qui 
injurient  par  métier,  &  qui  écrivent  fans  avoir 
réfléchi. 


CHAPITRE  DCCCXVIII. 

Ce  qui  frappe  l'Etranger. 

(->  e  qui  le  frappe  d’abord  ,  c’eft  cette  dou¬ 
ceur  univerfelle  ,  cette  aménité  ouverte  ,  qui 
régné  dans  toutes  les  fociétés.  On  trouve  dans 
tout  ce  qui  n’eft  pas  peuple,  une  foule  d’idées 
raifonnables  &  des  fentiments  juftes  des  chofes; 
ailleurs ,  ces  idées  font  dans  des  livres ,  &  ne 
font  pas  dans  les  têtes.  La  morale  qui  convient 
à  la  fociété ,  &  à  une  grande  fociété ,  a  été  plus 
cultivée  dans  la  Capitale  que  par -tout  ailleurs. 
C’eft  à  Paris  qu’on  fent  ce  que  l’homme,  vivant 
avec  fes  femblables ,  doit  à  tes  femblables  ;  c’eft 
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par  le  ton  que  l’ufage  univerfel  enfeigne,  qu’on 
voit  naître  cette  compatibilité  d’humeur  qui  main¬ 
tient  l’harmonie  des  caraéteres ,  &  empêche  l’ef- 
for  toujours  prompt  de  l’orgueil  &  de  la  mé¬ 
chanceté.  Le  goût  des  lettres  &  la  culture  des 
fciences,  qui  tendent  à  rapprocher  &  à  unir  les 
hommes ,  Semblent  ne  former  qu’un  état  de  tous 
les  états  différents. 

Plus  je  vis  l’étranger ,  plus  j’aimai  ma  patrie  : 


a  dit  du  Belloy  :  la  vérité  de  ce  vers  fe  réalife 
pour  le  Parifien  qui  voyage. 


CHAPITRE  DCCCXIX. 

Palais-Royal . 

Point  unique  fur  le  globe.  Vifitez  Londres, 
Amflerdam  ,  Madrid  ,  Vienne  ,  vous  ne  verrez 
rien  de  pareil  :  un  prifonnier  pourroit  y  vivre 
fans  ennui,  &  ne  fonger  à  la  liberté  qu’au  bout 
de  plufieurs  années.  C’eft  juftement  l’endroit  que 
Platon  vouloit  qu’on  aflignât  à  un  captif,  afin 
de  le  retenir  fans  geôlier  &  fans  violence,  par 
des  chaînes  douces  &  volontaires. 

On  l’appelle  la  Capitale  de  Paris.  Tout  s’y 
trouve;  mais  mettez  là  un  jeune  homme  ayant 
vingt  ans ,  &  cinquante  mille  livres  de  rente  , 
il  ne  voudra  plus ,  il  ne  pourra  plus  fortir  de 
ce  lieu  de  féerie;  il  deviendra  un  Renaud  dans 
ce  palais  d’Armide  ;  &  fi  ce  héros  y  perdit  fon 
temps  &  prefque  fa  gloire  ,  notre  jeune  hom 
me  y  perdra  le  lien,  &  peut-être  fa  fortune  : 


c 


C  '33  ) 

ce  n’eft  plus  que  là  déformais  qu’il  pourra  jouir; 
par-tout  ailleurs  il  s’ennuyera.  Ce  féjour  enchanté 
efl:  une  petite  ville  luxueufe,  renfermée  dans  une 
grande  ;  c’eft  le  temple  de  la  volupté ,  d’où  les 
vices  brillants  ont  banni  jufqu’au  fantôme  de  la 
pudeur  :  il  n’y  a  pas  de  guinguette  dans  le  monde 
plus  gracieufement  dépravée  ;  on  y  rit ,  &  c’eft 
de  l’innocence  qui  rougit  encore. 

Quant  au  bâtiment ,  quel  dommage  que  l’en¬ 
ceinte  n’ait  point  permis  un  plus  vafte  dévelop¬ 
pement,  une  forme  oblongue  au-lieu  de  ce  carré , 
qui  tient  trop  de  la  conftruétion  d’un  cloître  ! 
avec  quelle  rapidité  magique  nous  l’avons  vu  s’é¬ 
lever  !  Il  excita  cependant  des  murmures  très- 
vifs  dans  le  public  :  c’eft  à  cette  occafion,  que, 
lorfqu’on  repréfenta  à  l’augufte  propriétaire  que 
fon  bâtiment  alloit  lui  coûter  une  dépenfe  énor¬ 
me  ,  il  répondit  gaiement  :  point  du  tout ,  car 
tout  le  monde  me  jette  la  pierre. 

Quelque  chofe  que  vous  puifliez  defirer ,  vous 
êtes  fur  de  l’y  trouver;  vous  y  aurez  jufqu’à  des 
cours  de  phyfique ,  de  poéfie ,  de  chymie ,  d’a¬ 
natomie  ,  de  langues ,  d’hilloire  naturelle ,  &c. 
&c.  &c.  Là,  les  femmes  qui  ont  renoncé  à  la 
gravité  pédantefque  de  celles  de  l’ancien  hôtel 
de  Rambouillet ,  badinent  avec  les  fciences ,  qui 
ne  font  plus  pour  elles  qu’un  joujou  ,  qui  les 
amufe  autant  que  leur  caniche  ou  leur  perru¬ 
che.  Ce  font  prefque  par-tout  des  clubs ,  où  la 
mufique  &  quelquefois  t’inftruétion  préfident. 

Ce  mot  me  rappelle  quelques  idées  qu’il  me 
prend  envie  de  placer  ici ,  au  rifque  de  faire  une 
digreflion.  Leéleurs ,  nous  retournerons  enfuite 
au  Palais-Royal. 

Le  goût  des  cercles,  inconnu  à  nos  peres,  & 
copié  des  Anglois,  a  commencé  à  fe  naturalifer 
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à  Paris  (1).  Dans  ces  fortes  d’affemblées ,  on 
s'inflruit  en  s’amufant  ;  l’hiftoire  ,  la  phyfique , 
la  poéfie ,  s’y  donnent  la  main  :  c’efl:  une  efpece 
d’académie  compofée  de  perfonnes  de  tout  état, 
où  le  goût  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les 
arts  y  fait  un  heureux  mélange,  qui  doit  contri¬ 
buer  à  leurs  progrès. 

O  l’heureux  temps,  &  je  me  le  rappelle  avec 
tranfport,  où  les  mufes  faifoient  nos  uniques  dé¬ 
lices,  &  où  ,  dans  des  entretiens  variés,  nous 
communiquions  toutes  nos  idées  à  cinq  ou  fix  amis  ! 
Nous  cherchions  la  vérité  avec  le  plus  vif  defir 
de  la  connoître  ,  ce  qui  eft  plus  rare  qu’on  ne 
penfe.  Jamais  l’émulation  ne  dégénéra ,  parmi 
nous  ,  en  jaloufie  ,  paftion  vile,  qui  tourmente 
fans  éclairer;  nous  traitions  un  fujet,  fans  cette 
précipitation  qui  étouffe  les  idées  ou  les  empê¬ 
che  de  naître.  La  liberté  de  penfer  donnoit  fou- 
vent  à  nos  exprefîîons  une  tournure  neuve  & 
finguliere ,  qui,  dans  nos  innocents  débats,  fai- 
ioit  éclorre  le  rire  dans  toute  fa  naïveté. 

C’eft-là  que  j’ai  commencé  à  me  montrer  hé¬ 
rétique  en  littérature,  &  que  je  difois  avec  fran- 
chife  :fai  voulu  lire  plufieurs  de  ces  Ecrivains 
fi  vantés ,  ils  mont  déplu;  là,  je  faifois  l’aveu 
de  mes  paradoxes  littéraires:  on  vouloit  me  con¬ 
vertir,  &  le  prêcheur  étoit  quelquefois  converti 
lui-même. 


(1)  Le  génie  François  n’aura  jamais  dans  fes  amufe- 
ments  la  liberté  Anglicane.  Si  le  François  eft  atteint  de 
folie  ,  c’eft  quand  il  eft  prefque  ifolé.  Dès  qu’il  eft  réuni 
en  cercle ,  il  eft  grave  &  férieux. 

Quelques  roués  n’ayant  pu  être  admis  dans  les  clubs  du 
Palais-Royal,  on  leur  propofa ,  par  une  lettre  anonyme, 
<le  compofer  le  club  des  roués. 
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Je  ne  connois  point  de  plus  grande  volupté  , 
que  celle  de  caufer  librement  avec  des  hommes 
qui  vous  entendent  à  demi-mot ,  qui  vous  devi¬ 
nent,  &  avec  lefquelson  peut  parcourir  une  mul¬ 
titude  d’objets.  Souvent,  lorfque  l’on  croyoit  une 
queftion  épuifée ,  on  étoit  auffi  furpris  que  char¬ 
mé  ,  de  découvrir  de  nouvelles  preuves  d’une  vé¬ 
rité  qui  fembloit  n’avoir  d’abord  qu’un  foible  de¬ 
gré  de  vraifemblance  :  on  ne  fauroit  croire  com¬ 
bien  un  tel  exercice  donne  de  pénétration  à  l’ef- 
prit;  le  flux  &  reflux  des  idées  qu’on  difcute  ou 
qu’on  combat,  en  fait  naître  qu’on  n’avoit  pas 
même  foupçonnées  ;  ce  choc  d’une  convention 
animée,  fait  jaillir  une  foule  de  brillantes  étin¬ 
celles.  Non ,  quand  on  a  joui  du  plaifir  de  cau¬ 
fer  de  cette  maniéré,  il  n’efl:  plus  poflîble  de 
caufer  dans  le  cercle  monotone  des  hommes  vul¬ 
gaires  ;  n’entendant  point ,  ou  dédaignant  la  lan¬ 
gue  fotte  qu’on  y  parle,  on  y  devient  muet,  & 
l’on  s’en  fauve  le  plus  qu’on  peut. 

Je  n’ai  point  la  déplorable  injuftice  de  croire 
qu’on  ne  caufe  bien  que  dans  la  Capitale  ;  que 
le  foleil  des  arts  ne  fe  leve  que  pour  Paris,  &  que 
les  villes  de  Province  ne  jouiflent  que  de  la  foible 
lueur  de  quelques  étoiles  errantes  :  qu’un  acadé¬ 
micien  du  Louvre  dife  une  pareille  fottife,  fans 
y  croire,  à  la  bonne  heure;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  de  dire  que  l’efprit  humain,  prelTé  de 
tous  côtés  dans  la  Capitale  par  mille  objets,  y 
rend  plus  qu’ailleurs.  L'a  ,  les  idées  font  plus  vi¬ 
ves  &  plus  fécondes ,  parce  qu’elles  y  font  éveil¬ 
lées  ,  appréciées  ou  combattues  par  la  foule  des 
événements  journaliers,  &  par  l’immenfe  multi¬ 
tude  de  caraéteres ,  qui  tous  différent  entr’eux  d’une 
maniéré  plus  forte,  &  quelquefois  plus  bizarre 
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que  dans  les  Provinces,  où  régné  une  forte  d’é¬ 
galité  uniforme,  qui  reflemble  au  cours  paifible 
d'un  fleuve.  La  Capitale  efl:  une  mer  boulever- 
fée ,  chaque  jour,  par  tous  les  vents  qui  y  foufflenc 
en  fens  contraires. 

Les  académiciens  du  Louvre  ont  la  modeftie 
de  fe  réferver ,  pour  eux  feuls ,  le  droit  immortel 
de  briller  dans  ce  palais,  où  ils  fe  vantent  d’avoir 
élevé  le  trône  de  la  littérature  françoife;  cepen¬ 
dant  on  fait  que  ces  defpotes  ont  une  foule  im- 
menfe  de  fujets  rebelles,  qui  méconnoiflent  ou 
rient  de  leur  fouveraineté  prétendue. 

L’amour  des  arts  a  élevé  plufieurs  petites  fo- 
ciétés  littéraires,  qui  contribuent  infiniment  plus 
que  la  grande  à  exercer  l’efprit,  &  à  perfeétion- 
ner  la  raifon.  Les  jeunes  gens  s’y  fonc  mainte¬ 
nant  un  plaifir  d’apprendre  à  réfléchir  &  à  raifon- 
ner,  d’après  d’excellentes  le&ures,  donc  le  goût 
fe  répand  par-tout. 

J’ai  de  l’antipathie,  je  l’avoue,  pour  les  corps 
académiques  à  lettres-patentes  &  à  jettons  :  au 
contraire ,  je  me  fens  un  penchant  bien  décidé 
pour  ces  conférences  littéraires ,  où  l’on  peut  être 
admis  fans  les  cérémonies  ridicules  de  graves  en¬ 
fants,  &  par  une  autre  voie  que  celle  du  fcrutin , 
d’où  enfin  l’on  n’efl;  pas  exilé,  pour  penfer  ou 
pour  écrire  comme  l’Abbé  de  Saint-Pierre. 

Converfons  de  littérature ,  mes  amis  ;  formons 
des  conférences  littéraires ,  &  ne  foyons  jamais 
d’aucune  académie  :  notre  franchife  aimable  de- 
viendroic  du  jargon;  notre  émulation  de  la  ja- 
îoufie,  &  tout  notre  caraétere  fe  fondroic  bientôt 
en  orgueilleufe  pecitefîe.  J’ai  beaucoup  ri  en 
voyanc  deux  ou  trois  têtes,  que  je  croyois  au- 
deflus  de  ces  miferes,  tourner  au  vent  du  ridicu- 
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le ,  &  croire  à  la  préfence  réelle  du  génie  autour 
du  tapis  verd  (i). 


CHAPITRE  DCCCXX. 

Suite  du  Palais- Royal, 

3—i a,  on  peut  tout  voir,  tout  entendre,  tout 
connoître;  il  y  a  de  quoi  faire  d’un  jeune  homme 
un  petit  favant  en  détail  ;  mais  c’efl-Ià  aufli  que 
l’empire  du  libertinage  agit  fur  unejeuneffe  effré¬ 
née,  qui,  répandue  enfuite  dans  les  fociétés,  y 
promene  un  ton  inconnu,  par-tout  ailleurs,  l’in¬ 
décence  fans  pnfîion.  Le  libertinage  y  efl:  éter¬ 
nel  ;  à  chaque  heure  du  jour  &  de  la  nuit ,  fon 
temple  efl:  ouvert ,  &  à  toutes  fortes  de  prix. 

Les  Athéniens  élevoient  des  temples  à  leurs 
Phrynés;  les  nôtres  trouvent  le  leur  dans  cette 
enceinte,  dont  on  a  voulu,  dans  un  moment  de 
rigorifme,  fans  douce,  les  chafler  dernièrement; 
mais  cette  légère  difgrace  n’a  fait  que  renforcer 
le  triomphe  de  celles  qui  compofent  l’ordre  le 
plus  éclatant. 

Les  agioteurs ,  faifant  le  pendant  des  jolies 
proftituées,  vont  trois  fois  par  jour  au  Palais- 
Royal,  &  toutes  ces  bouches  n’y  parlent  que 
d’argent  &  de  proflitution  politique.  Tel  joueur 
à  la  haujfe  &  à  la  baijje ,  peut  dire,  en  parlanc 
de  la  bourfe  :  Rome  n’eft  plus  dans  Rome ,  elle 


(i)  Tandis  que  j’écrivois  ceci ,  le  Roi  a  fait  fermer  tous 
les  clubs;  il  ne  refte  plus  que  ceux  qui  font  concentrés 
dans  l’intérieur  des  maifons  des  particuliers  ,  &  qui  n’ayant 
aucune  forme  de  corps ,  font  comme  invifibles. 


C  138  ) 

eft  toute  où  je  fuis.  La  banque  fe  tient  dans  les 
cafés:  c’eft-lh  qu’il  faut  voir  &  étudier  les  vifages 
fubicement  décompofés  par  la  perte  ou  par  le 
gain;  celui-ci  fe  défoie,  celui-là  triomphe. 

Ce  lieu  eft  donc  une  jolie  boîte  de  Pandore  ; 
elle  eft  cifelée,  travaillée;  mais  tout  le  monde 
fait  ce  que  renfermoit  la  boîte  de  cette  ftatue  ani- 
mée  par  Vulcain. 

L’art  des  ragoûts  eft  à  côté  des  hautes  fcien- 
ces.  Les  brillants  chiffons  du  libertinage  pendent 
auprès  des  inftruments  de  chirurgie  qui  lui  de- 
viendroient  néceffaires.  Tous  les  colifichets  de  la 
mode,  qui  durent  un  jour,  font  dans  la  même 
boutique,  avec  les  bijoux  aftronomiques  les  plus 
précieux  qui  durent  des  liecles.  Un  homme  paffe, 
&  dit ,  en  voyant  cet  éblouiflànt  étalage  :  Ah  !  jî 
je  pouvois  jouir  de  tout  cela!  &  il  gémit;  un  au¬ 
tre  homme  paffe  &  dit  :  Que  de  chofes  dont  je 
fais  fort  bien  me  paffer  !  &  il  rit. 

Tous  les  Sardanapales ,  tous  les  petits  Lu - 
cullus ,  logent  au  Palais-Royal,  dans  des  appar¬ 
tements  que  le  Roi  d’Affyrie  &  le  Conful  Ro¬ 
main  euffent  enviés.  On  n’y  entend  jamais  le  bruit 
du  marteau ,  ou  de  la  groftè  lime  ;  jamais  on  n’y 
refpire  que  la  fumée  des  cuifines ,  ou  l’odeur  du 
café  :  il  y  a  là  de  quoi  tuer  le  génie  de  dix 
Cromwell ,  de  vingt  Guife ,  de  trente  Mazanielle. 

Les  cafés  regorgent  d’hommes  dont  la  feule 
occupation ,  toute  la  journée  ,  eft  de  débiter  ou 
d’entendre  des  nouvelles,  que  l’on  ne  reconnoît 
plus  par  la  couleur  que  chacun  leur  donne  d’a¬ 
près  fon  état. 

Quoique  tout  augmente ,  triple  &  quadruple 
de  prix  dans  ce  lieu ,  il  femble  y  régner  une  at- 
traétion  qui  attire  l’argent  de  toutes  les  poches , 
fur-tout  de  celles  des  étrangers,  qui  raffolent  de 


t 
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cet  aflèmblnge  de  jouiffances  variées,  &  qui  font 
lous  leur  main  :  c’eft  que  l’endroit  privilégié  eft 
un  point  de  réunion  pour  trouver  dans  le  moment 
tout  ce  que  votre  lituation  exige  dans  tous  les 
genres;  il  defleche  auffi  les  autres  quartiers  de  la 
ville ,  qui  déjà  figurent  comme  des  Provinces  trif- 
ces  &  inhabitées. 

La  cherté  des  locations,  que  fait  monter  l’avide 
concurrence,  ruine  les  marchands.  Les  banque¬ 
routes  y  font  fréquentes;  on  les  compte  par  dou¬ 
zaines.  C’eft-là  que  l’effronterie  de  ces  boutiquiers 
eft  fans  exemple  dans  le  refte  de  la  France;  ils 
vous  vendent  intrépidement  du  cuivre  pour  de 
l’or,  du  /Iras  pour  du  diamant,  les  étoffes  ne  font 
que  des  imitations  brillantes  d’autres  étoffes  vrai¬ 
ment  folides  :  il  femble  que  le  loyer  exceflif  de 
leurs  arcades ,  les  autorife  à  fripponner  fans  le 
plus  léger  remords.  Les  yeux  font  fafcinés  par 
toutes  ces  décorations  extérieures ,  qui  trompent 
le  curieux  féduic ,  &  qui  ne  s’apperçoit  de  la  trom¬ 
perie  qu’on  lui  a  faite ,  que  lorfqu’il  n’eft  plus 
temps  d’y  remédier. 

Il  eft  trifte,  en  marchant,  de  voir  un  tas  de 
jeunes  débauchés,  au  teint  pâle,  à  la  mine  fuffi- 
fante,  au  maintien  impertinent,  &  qui  s’annon¬ 
cent  par  le  bruit  des  breloques  de  leurs  deux 
montres,  circuler  dans  ce  labyrinthe  de  rubans, 
de  gazes,  de  pompons,  de  fleurs,  de  robes,  de 
mafques,  de  boîtes  de  rouge,  de  paquets  d’é¬ 
pingles  longues  de  plus  d’un  demi-pied  :  ils  bat¬ 
tent  le  camp  des  Tartares  dans  cette  oifiveté  pro¬ 
fonde,  qui  nourrit  tous  les  vices;  &  l’arrogance 
qu’ils  affeélent  ne  peut  diflimuler  leur  profonde 
nullité. 

On  appelle  camp  des  Tartares ,  les  deux  ga¬ 
leries  adoffées  qui  font  encore  en  bois,  &  qui 
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attendent  un  plan  magnifique  de  colonnes;  fil- 
perbe  décoration  qui  achèvera  la  beauté  de  l’édi¬ 
fice.  C’efl-là  que  tous  les  loirs  les  femmes  vien¬ 
nent  deux  à  deux  affronter  le  regard  des  hommes , 
chargées  de  toutes  ces  modes ,  quelquefois  fi  fan- 
tafques,  qu’elles  imaginent  pour  quelques  jours, 
&  qu’elles  renverfent  quelques  jours  après. 

Les  noms  des  modes  qu’elles  donnent  à  cha¬ 
que  partie  de  leur  habillement,  formeroient  un 
dictionnaire  en  plufieurs  volumes  in-folio.  Cec 
ouvrage  manque  à  la  nation  ;  mais  Panckoucke  y 
travaille,  dit-on,  avec  la  plus  grande  activité. 

Les  plus  laides  font  prefque  toujours  celles  qui 
fe  parent  le  plus  richement,  &  cela  doit  être. 
Une  mere  de  famille  n’oferoit,  le  foir,  traverfer 
la  bruyante  promenade  avec  fes  deux  jeunes  fil¬ 
les;  la  vertueufe  époufe,  la  citoyenne  honnête, 
n’oferoient  paroître  à  côté  de  ces  courtifanes  har¬ 
dies  ;  leur  parure,  leur  tenue,  leurs  airs,  &  fou- 
vent  même  leurs  paroles,  tout  les  force  à  fuir, 
en  gémiffant  fur  la  corruption  générale  des  deux 
fexes. 

C’eft  fous  ces  planches,  que  le  feu  dévorera 
peut-être  en  une  nuit,  qu’on  voit  le  précoce  li¬ 
bertinage;  il  eft  à  l’encan  pour  l’homme  qui  s’é¬ 
teint.  On  y  remarque  une  foule  de  jeunes  gens 
qui,  en  fredonnant,  fe  précipitent  dans  les  petits 
fpeCtacles,  plus  fréquentés  que  les  grands,  car  ils 
font  immoraux.  Ces  jeunes  gens  ont  des  phyfio- 
nomies  toutes  particulières,  où  fe  peignent  des 
âmes  blafées ,  des  cœurs  froids ,  des  paffions  fans 
piaifir  &  fans  vigueur;  le  trafic  des  fens,  le  dé- 
périffement  des  races ,  la  facrilege  familiarité  des 
enfants,  qui  ne  regardent  plus  leurs  parents  que 
comme  d’avares  économes ,  dont  ils  défirent  con- 
fufément  la  mort ,  fans  ofer  trop  défavouer  cec 
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horrible  defir,  voilà  les  vices  qui  marchent  tête 
levée  :  on  n’eft  plus  que  le  vil  &  fot  fabricateur 
de  fon  fils,  que  la  gouvernante  imbécille  &  finan¬ 
cée  de  fa  fille;  &  les  mœurs  facrées  font  abolies 
&  même  ridiculifées  dans  les  entretiens  de  ces 
déplorables  adolefcents,  déjà  formés  pour  les  fauf- 
fes  idées  d’une  génération  corrompue,  &  pire 
que  celle  qui  l’a  précédée. 

C’eft-là  que  vous  entendrez  réciter  tout  haut 
les  vers  les  plus  infâmes  de  l’infame  Pucelle ,  ainfl 
que  les  principes  les  plus  irréligieux  de  cet  hom¬ 
me  qui  féduifit  la  France ,  mais  qui  ne  féduific 
qu’elle,  parce  qu’il  ne  travailloit  que  pour  elle; 
de  cet  homme  qui  eut  plus  d’art  pour  ufurper  une 
grande  réputation ,  que  de  génie  pour  la  mériter; 
de  cet  homme  qui  a  plus  influé  fur  les  cœurs  qu’il 
a  corrompus ,  que  fur  les  efprits  qu’il  fe  vantoic 
d’éclairer;  de  cet  homme  enfin  qui,  d’après  le 
portrait  que  nous  venons  d’en  efquifler,  dévoie 
tout  naturellement  devenir  l’ennemi  de  Jean-Jac¬ 
ques  Roufîèau,  &  fe  couvrir  d’opprobre,  par  fon 
lâche  acharnement  à  'perfécuter  le  plus  vertueux 
des  hommes ,  qui  le  pleura  à  fa  mort.  Il  ne  man¬ 
que  plus  au  lieu ,  que  d’élever  la  ftatue  de  Vol¬ 
taire  au  centre  du  jardin,  &  d’écrire  fur  le  pié- 
deftal,  au  Chantre  Gris-bourdon. 

Hélas  !  en  vain  vous  y  chercherez  la  timide  re¬ 
tenue,  le  doux  embarras,  la  rougeur  de  l’inno¬ 
cence  ,  la  pâleur  qui  la  couvre  quand  on  ofe  l’at¬ 
taquer  ,  les  aimables  couleurs  de  i’adolefcence,  le 
charme  attendriflant  de  l’aurore  d’une  beauté  jeune 
&  fage  ;  par-tout  vous  y  lirez  que  depuis  dix  ans 
il  y  a  la  plus  déplorable  différence  dans  le  feul  phy- 
fique  des  Parifiens. 

A  peine  une  fille  eft-elle  fortie  des  jeux  inno¬ 
cents  qui  amufoient  fon  enfance ,  qu’elle  fe  plaît 
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à  étudier  des  danfes  voluptueufes,  &tous  les  arts, 
&  tous  les  myfleres  de  l’amour.  A  peine  une 
femme  eft-elle  aflife  à  la  table  de  fon  mari,  que 
d’un  regard  furtif  elle  y  cherche  un  amant.  Bien¬ 
tôt  elle  ne  choifit  plus;  elle  croit  que  dansl’obf- 
curité  tous  les  plaifirs  deviennent  légitimes. 

N’eft-ce  point  là  la  peinture  de  nos  mœurs  dans 
le  quartier  du  Palais-Royal  ?  Eh  bien  !  c’eft  Ho- 
race  qui  l’a  tracée;  mais  il  n’avoit  pas  deviné  les 
retraites  commodes  que  la  débauche  furtive  ou 
întérelTée  foudoîe,  non  par  heure,  mais  par  mi¬ 
nutes.  Ce  calcul  l’auroit  furpris,  &  il  eut  alors 
pafTé  fes  pinceaux  à  un  Juvénal. 

Eh  !  d’après  un  fi  brûlant  foyer  de  voluptés  fa¬ 
ciles  ,  de  jouiflances  vénales ,  faut-il  s’étonner  11 
l’on  fuit  la  plus  refpeétable  &  la  plus  charmante 
des  unions ,  l’unique  lien  fur  la  terre  qui  joint  les 
plaifirs  enflammés  de  l’amour  aux  douces  émo¬ 
tions,  au  bonheur  pur  de  l’amitié? 

Cependant ,  toutes  les  heures  ne  font  pas  éga¬ 
lement  livrées  à  cette  débauche  ouverte.  Il  en  efl: 
d’autres  où  l’on  fe  promene  au  moins  avec  une 
apparence  de  décence.  Le  refpeét  pour  le  public 
i'emble  y  régner.  C’efi:  à-peu-près  vers  les  cinq 
heures,  dans  le  printemps  &  dans  l’été,  &  fur- 
tout  le  matin ,  vers  onze  heures ,  qu’une  femme 
honnête  &  belle  peut  fe  trouver  au  jardin  du  Pa¬ 
lais-Royal  fans  avoir  à  fe  plaindre  d’un  regard. 
Une  belle  femme,  qui  efl  le  plus  beau  fpeétacle 
de  la  nature,  pourra  étaler  la  puilTance  de  fes  at¬ 
traits.  On  l’admirera;  &  elle  jouira  paifiblement 
du  plaifir  de  la  promenade,  dans  une  enceinte 
qui,  à  certains  égards,  femble  bâtie  par  les  fées. 

Le  cirque  eft  le  monument  d’architefture  le 
plus  beau,  le  plus  gracieux,  le  plus  original,  fi 
on  ofe  le  dire,  qui  exifle  à  Paris.  On  fourit,  il 
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eft  vrai ,  quand  on  fe  rappelle  celui  de  l’ancienne 
Rome;  mais  il  eft  jufte  de  convenir  que  la  defti- 
nacion  de  l’un  &  de  l’autre  n’ont  aucune  refièm- 
biance.  On  peut  dire  fans  exagération ,  qu’en  petit 
c’eft  un  temple,  c’eft  une  falle,  c’eft  un  édifice 
qui  réunit  le  mérite  de  pouvoir  y  donner  des  fê¬ 
tes,  &  d’y  raffembler  le  peuple;  c’eft  une  créa¬ 
tion  fouterraine  formée  d’un  coup  de  baguette 
magique. 

Le  Prince  doit  élever,  dit-on,  fon  palais  fur 
cent  quarante  colonnes ,  &  ce  fera  alors  le  plus 
charmant  &  le  plus  majeftueux  palais  de  la  Capi¬ 
tale;  &  la  Capitale,  dans  cent  ans,  pour  peu  que 
cela  continue ,  deviendra  la  plus  magnifique  de 
l’Europe. 

Au  refte,  ce  quartier  exige  une  tutelle  perpé¬ 
tuelle,  &  une  vigilance  plus  étendue  &  plus  dé¬ 
taillée  qu’ailleurs.  Il  occupe  donc  la  Police  avec 
fes  dépendances,  prefque  autant  que  le  refte  de 
la  ville. 


CHAPITRE  DCCCXXI. 

*  •  ■ 

Suite  du  Palais -Roy al. 

Al  la  Chine,  dans  la  Capitale  de  l’Empire,  il 
y  a  une  foire  comique  :  elle  confifte  à  repréfenter 
les  villes  en  petit  dans  une  étendue  d’un  quart  °de 
lieue.  Tous  les  métiers,  tout  le  fracas,  toutes  les 
allées ,  les  venues ,  &  même  les  fripponneries , 
font  imités  par  une  foule  d’aéteurs;  l’un  eft  mar¬ 
chand  ,  l’autre  artifan  ;  celui-ci  foldat  ,  celui-là 
Officier  ;  les  boutiques  s’ouvrent,  les  marchandi- 
fes  font  étalées  ;  on  figure  des  acheteurs  ;  on  y 
voit  un  quartier  pour  la  foie,  un  autre  pour  la 
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toile,  une  rue  pour  les  porcelaines,  une  pour  les 
vernis  :  vous  trouvez  des  habits ,  des  meubles, 
des  ornements  de  femmes;  plus  loin,  des  livres 
pour  les  curieux  &  les  favants.  Il  y  a  des  caba¬ 
rets,  des  auberges;  on  voit  entrer,  fortir  des  col¬ 
porteurs,  Des  frippiers  vous  tirent  par  la  manche , 
&  vous  harcèlent  pour  vous  faire  prendre  leur 
marchandife.  On  s’y  querelle ,  on  s’y  bat  ;  les 
archers  arrêtent  les  querelleurs;  iis  font  conduits 
devant  le  juge,  &  ce  juge  les  condamne  à  la  baf- 
tonnade  :  quand  on  exécute  ce  plaifant  arrêt,  on 
touche  l’adeur  d’une  maniéré  infenfible,  &  ce 
faux  coupable  imite  les  cris  d’un  patient,  de  ma¬ 
niéré  à  réjouir  les  fpedateurs. 

Le  rôle  de  filou  n’eft  pas  oublié  ;  il  eft  per¬ 
mis  de  voler  adroitement  ;  enfin ,  tout  le  mou¬ 
vement  de  la  ville  eft  imité.  L’Empereur  eft 
confondu  parmi  fes  fujets. 

L’idée  de  cette  foire  pittorefque  me  femble 
riante  ;  je  voudrois  qu’on  l’exécutât  à  Péterf- 
bourg,  pour  la  bonne  ville  de  Paris.  On  pour- 
roit  donner  h  une  grande  Souveraine  &  h  un 
peuple,  pour  qui  ces  objets  féroient  nouveaux, 
l’image  fidelle  d’une  nation  éloignée  :  jugez  des 
éclats  de  rire  qu’occafionneroit  h  Madrid  ,  à 
Vienne  &  à  Mofcou ,  le  coftume  des  Parifiens , 
&  la  falle  du  prix  fixe  ,  où  l’on  fe  déshabille 
pçur  fe  revêtir  d’un  habit  tout  fait,  où  l’on  a 
deviné  votre  taille. 

Si  l’on  vouloit  exécuter  une  pareille  fête,  j’ofe 
dire  que  mon  livre  ne  feroit  pas  tout-à-fait  inu¬ 
tile;  je  crois  même  que  fi  on  la  donnoit  en  Fran¬ 
ce,  les  Parifiens  riroient  beaucoup  de  leur  pro¬ 
pre  refîèmblance.  Combien  d’objets  qui ,  vus  au 
miroir ,  acquièrent  du  piquant  ,  &  découvrent 
toute  leur  Angularité  l 
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La  confufion  des  états,  la  bigarrure,  la  foule, 
tout  donneroit  lieu  à  un  bal  unique ,  qu’un  nou¬ 
veau  Lucien  pourroic  embellir  ;  mais  chut. 

Il  y  a  des  objets  qui  ont  de  la  gravité  ,  & 
dont  l’imitation  découvriroit  le  néant.  Le  pitto¬ 
resque  de  cette  fête  attireroit  tous  les  états  ;  & 
fi  l’on  parvenoit  h  imiter  l’embarras  des  rues,  ce 
qui  nous  plaît  tant  dans  la  defcription ,  ne  nous 
plairoit  pas  moins  dans  la  repréfentation. 

Enfin  ,  la  fête  pourroit  finir  par  une  efpece 
de  coup  de  théâtre  :  on  fait  que  Paris  eft  fous 
un  ciel  pluvieux;  lorfque  tout  le  monde  feroit 
dehors,  on  imiteroit  une  pluie,  on  verroit  fuir 
chacun  ,  on  repréfenteroit  les  débats  avec  les 
fiacres,  qu’on  n’appelle  plus  que  des  fapins ;  le 
cocher  à  mouftache  figureroit  avec  le  cocher  en 
fouquenille;  voitures ,  carroflès,  cabriolets,  char¬ 
rettes,  fourgons,  tombereaux,  qui  empêcheroit 
que  tout  cela  ne  fut  peint  au  naturel  ? 

Il  y  auroit  un  art  d’imiter  tous  ces  objets  dans 
une  proportion  plus  petite. 

On  imagine  tant  de  fortes  de  divertiflements 
qui  ne  lignifient  rien  ;  je  crois  que  celui-ci  au¬ 
roit  quelque  chofe  de  neuf  &  de  piquant.  On 
n’oublieroit  point  les  halles  ;  &  quel  fpeétacle 
plus  amufant  &  plus  varié,  que  ce  mélange  des 
conditions,  que  ces  flots  continus  d’hommes  de 
tout  état,  de  toute  figure,  de  toute  couleur;  que 
ces  longues  files  d’équipages,  que  ce  mouve¬ 
ment  rapide  &  perpétuel  des  chars  &  des  pié¬ 
tons  qui  dominent  ?  Imaginez  Volanges  faifanc 
le  Lieutenant  de  Police ,  &  Dugazon  le  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  :  d’autres  comédiens  fe- 
roient  les  échevins ,  l’exempt,  l’infpeéleur,  le 
commiflàire ,  le  mouchard  ;  tout  cela  revêtu 
d’un  peu  de  charges ,  (  car  il  en  faudrok 
Tome  X .  K 
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alors)  ne  pourroit  manquer  d’égayer  tous  les 
efprits. 

Les  cris  augmenteraient  les  plaiiirs  de  la  fête. 
Les  Romains  avoient  leurs  Saturnales  (ï);  je 
crois  qu’une  pareille  fête  amuferoit  beaucoup  le 
Parifien,  remettrait  tous  les  citoyens  de  niveau 
pour  ce  jour-là  ,  les  ferait  rire  ,  &  ferviroit  à 
corriger  nombre  de  ridicules.  Une  autre  année 
Londres  aurait  fon  tour  :  l’Italien,  le  Batave, 
i’Efpagnol ,  le  Polonois ,  le  RulTe  ,  l’Allemand , 
viendraient  figurer  fucceffivement. 

Le  Palais  -  Royal ,  plus  que  tout  autre  édi¬ 
fice  de  la  ville,  pourroit  fervir,  je  crois,  à  don¬ 
ner  au  peuple  une  fête  piquante,  &  du  genre  de 
celle  que  j’indique  ici. 

Le  vainqueur  de  Tigrane  &  de  Mithridate  , 
le  conquérant  du  Pont  &  de  l’Arménie,  l’imi¬ 
tateur  de  Sardanapale  ,  le  feéhteur  d’Epicure  , 
Lucullus  enfin,  lorfqu’avec  un  luxe  afiatique  il 
donnoit  des  fêtes  dans  le  fallon  d’Apollon ,  en 
l’honneur  de  Cicéron  &  de  Pompée,  ne  pouvoit 
procurer  à  fes  illuftres  hôtes,  quoiqu’il  eût  mis 
à  contribution  la  terre  &  les  mers,  ne  pouvoit, 
dis-je,  procurer  à  ceux  qu’il  traicoit,  les  jouif- 
fances  que  goûte  de  nos  jours  un  jeune  prodi¬ 
gue,  qui,  retranché  au  Palais-Royal,  réunit  à  fa 
table  fplendide  plus  de  fenfations  qu’on  n’en  avoit 
dans  les  plus  beaux  jours  de  la  grandeur  Ro¬ 
maine. 


(1)  Tous  les  peuples  de  la  terre  ont  eu  leurs  Saturna¬ 
les.  Elles  ne  font  point  d’inftitution  à  Paris  ;  ce  qui  fait 
que  la  populace  s’en  forge  de  temps  en  temps. 
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CHAPITRE  DCCCXXII. 

ir.  .  ‘  j 

Triperies . 

Elles  font  à  l’extrémité  des  fauxbourgs.  Les 
bouchers  nomment  menus ,  ces  débris  de  l’ani¬ 
mal  qu’on  ne  vend  point  aux  boucheries  :  ces 
menus  font  mie  avec  une  certaine  quantité  d’eau, 
dans  une  grande  chaudière  fur  le  feu  ;  h  mefure 
que  toutes  ces  fubftances  cuifent,  il  le  ramalTe 
à  leur  furface  une  écume ,  qui  jadis  n’étoit  d’au¬ 
cun  utage  :  cette  écume  eft  une  véritable  huile, 
dont  on  garnit  les  réverbères  qui  éclairent  Paris. 
Ainfi,  après  avoir  mangé  l’animal,  fa  graille  ali¬ 
mente  les  meches  qui  nous' donnent  de  la  clarté. 
Tout  s’enchaîne,  grain,  paille,  &c. 

Tous  ces  réverbères  ne  doivent  brûler  que  juf- 
qu’au  retour  du  crépufcule  ;  &  l’on  voit  par  de¬ 
grés  leurs  feux, changer  ,  défaillir  &  difparokre. 
Le  temps  eft  calculé ,  image  de  la  vie  des  habi¬ 
tants  ;  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  tous 
doivent  s’éteindre. 

On  a  bien  perfectionné  l’ufage  des  lampes  ; 
c’eft  un  nouveau  jour ,  c’ell:  une  belle  flamme 
blanchâtre  ,  abfol.ument  privée  de  fumée  ,  de 
mauvais  goût  &  d’odeur  défagrénble;  &  tout  cela 
dépendoit  de  l’arrangement  de  la  meche,  c’eft- 
à-dire ,  d’établir  un  tort  courant  d’air  qui  fe  mê¬ 
lât  k  la  flamme.  Un  tuyau ,  autour  duquel  on 
range  les  fils  de  la  meche ,  donne  iflue  à  l’air  qui 
charie  &  emporte  le  principe  huileux  &  féride. 
Les  differentes  huiles  deviennent  donc  indiffé¬ 
rentes  ,  puifque  la  flamme  ne  donne  plus  de 
fumée. 
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On  ne  voit  plus  aujourd’hui  dans  nos  appar¬ 
tements  que  des  meches  arrangées  félon  la  nou¬ 
velle  maniéré,  &  elles  jettent  une  lumière  douce, 
pure  &  vive. 

Les  pauvres  gens  achètent  ces  menus  'après 
leur  cuifïbn ,  &  les  coins  des  rues  les  offrent  dans 
des  paniers  refhurateurs ,  demi  cuits  avec  le  foie, 
le  cœur  de  bœuf,  &c.  objets  peu  agréables  à 
la  vue  ;  mais  la  faim  en  haillons  n’eft  point  dé¬ 
licate. 


CHAPITRE  DCCCXXIII. 

Arrêt  de  furféance. 

TJ n  e  Attrice  tenant  un  Prince  chez  elle ,  met- 
toit  des  aflignations  de  papier  timbré  fur  fa  che¬ 
minée  :  Voyez  ,  Monfeigneur ,  je  fuis  perdue  ! 
Le  Prince  emporta  les  papiers ,  &  lui  envoya 
le  lendemain  un  arrêt  de  furféance.  Bon  chat , 
bon  rat. 

Les  perfonnes  en  faveur,  qui  ne  vouloient  pas 
payer  leurs  dettes,  obtenoient  du  chef  de  la  juf- 
tice ,  des  arrêts  de  furféance  ;  ce  qui  défoloit  les 
créanciers  en  annullant  leurs  pourfuites.  Les  abus 
multipliés  de  cet  oétroi  l’ont  rendu  infiniment 
plus  rare,  &  l’on  obtient  très  -  difficilement  au¬ 
jourd’hui  de  ces  arrêts  qui  ne  foulageoient  que 
les  plus  mauvais  &  les  plus  gros  débiteurs,  c’eft- 
à-dire,  quelques  nobles  privilégiés,  ou  les  pro¬ 
tégés  ,  complices  de  ce  qu’ils  appellent  affaires . 


C  149  ) 


CHAPITRE  DCCCXXIV. 


O  n  parle  aujourd’hui  d’un  million  comme  on 
parloic ,  il  y  a  cenc  ans ,  de  mille  louis  d’or.  On 
compte  par  millions  ;  on  n’entend  parler  que  de 
millions  pour  toutes  les  entreprifes.  Les  mil¬ 
lions  danfent  fous  vos  regards ,  lorfqu’il  s’agit 
d’un  édifice,  d’un  voyage,  d’un  camp.  Ces  mil¬ 
lions  appauvrirent  tout  le  monde  en  idée  ;  &  l’on 
n’ofe  plus  parler  d’une  fortune  de  quarante  mille 
livres  de  rente. 

La  convalefcence  de  Louis  XV ,  à  fon  retour 
de  Metz,  excita  les  tranfports  de  la  joie  la  plu» 
vive,  &  qui  tenoic  de  l’ivrelTe.  S’il  eût  alors  payé 
le  tribut  h  Metz ,  fa  mémoire  feroit  aujourd’hui 
à  côté  de  celle  de  Henri  IV,  &  l’effaceroit  peut- 
être.  Louis  XV  fe  promenant  au  milieu  de  Fallé- 
grefle  publique,  &  de  fa  ville  illuminée,  apper- 
çut  un  tranfparent  où  étoient  écrits  ces  mots: 
Vivo  le  Roi  ;  j'ai  un  million  à  fon  fervice.  Le 
Roi  fit  arrêter,  pour  favoir  quel  étoit  ce  bon  & 
généreux  citoyen.  Le  bourgeois ,  fur  le  feuil  de 
fa  porte,  di:  :  Je  m'appelle  Million ,  &  mon 
fis ,  qui  fe  nomme  comme  moi ,  ejl  dans  votre 
régiment  de  Champagne.  Le  Roi  fie  continuer* 
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CHAPITRE  DCCCXXV. 

Catherine  Vajfent . 

D  epuis  quelque  temps  les  Chymiftes  nous 
avoient  familiarifés  avec  les  matières  ftercorales. 
En  nous  apprenant  l’art  de  combattre  les  mof- 
fettes ,  ils  nous  avoient  fait  regarder  au  fond  des 
vannes;  iis  nous  avoient  envoyé  les  acides  pour 
forcer  à  la  neutralité  falcalefcence  ;  ils  avoient 
combattu  les  montres  méphitiques  qui  s’exhalent 
de  la  lie  fécale  ;  ils  nous  avoient  aguerris  contre 
les  miafmes,  lorsqu’une  fervante  de  Noyon,  fans 
avoir  rien  lu  fur  la  chymie  ,  fe  jetta  dans  ces 
congeftions  bourbeufes ,  pour  fauver  la  vie  à 
quatre  hommes. 

Le  même  jour,  l’Académie  Françoife  couronna 
l’héroïque  fervante  pour  fon  dévouement  ,  & 
M.  Necker  pour  fon  livre  des  Opinions  reli - 
gieufes.  Ainfi  la  vertu  &  le  talent,  quoique  pla¬ 
cés  à  des  points  oppofés,  fraternifent  dans  le  fein 
de  la  renommée  ;  ainfi  redeviennent  égaux  les 
enfants  de  leurs  œuvres;  &  tels  ils  feront  un  jour 
dans  cette  autre  vie  ,  dans  cette  vie  inévitable 
que  le  méchant  feul  voudroit  écarter,  &  où  la 
vertu  fera  plus  brillante  encore  que  le  génie. 

L’éloge  de  Louis  XII,  le  prix  donné  à  une 
fervante  &  à  un  homme  célébré,  appui  &  ancre 
falutaire  d’un  vafte  Royaume,  ancre  jetcée  en  ce 
moment  même;  la  préfence  des  Ambaiïàdeurs  de 
Tipoo-Saïb  ;  ce  rapprochement  rare  étoit  d’au» 
tant  plus  remarquable  fous  mes  regards ,  que 
Catherine  Vajfent  fortuit  pure  &  brillante  d’une 
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lie  fétide,  tandis  qu’un  autre  grand  perfonnage 
tomboic  dans  la  foffe  du  mépris  public. 

Si  les  Phyficiens  n’avoient  pas  annobli  les  mof- 
fettes ,  les  Académiciens  n’auroient  peut-être  pas 
ofé  couronner  la  généreufe  fervante  ;  mais  la  boue 
fécale  au  phyfique  n’eft  rien  ;  en  s’afpergeant 
d’eau  rofe  ou  d’eau  de  lavande,  on  peut,  après 
s’être  élancé  des  gouffres  infeéts,  paroître  avec 
gloire  dans  une  faite  académique.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  ces  taches  ineffaçables,  que  des  politi¬ 
ques  infenfés  emportent  pour  leur  honte  dans 
l’avenir. 

L’auditoire  couvrit  d’applaudiffements  &  la 
mémoire  de  Louis  XII ,  parce  qu’il  fut  bon ,  & 
qu’il  aima  fon  peuple  ,  &  Catherine  Vajfent , 
fortie  à  Noyon  d’une  foffe  d’aifance.  La  gadoue 
ne  flétrit  point,  &  les  honneurs  ne  fauvent  point 
de  l’opprobre. 


CHAPITRE  DCCCXX  VI. 

Doreur-Régent. 

C  o  m  m  e  n  t  cet  homme  efl  inepte  ,  direz- 
vous  ?  Vous  foutiendrez  qu’il  n’efl:  pas  Méde¬ 
cin  ?  Je  dis  qu’il  l’ell ,  puifqu’il  a  pris  des  de¬ 
grés,  foutenu  des  thefes,  &  qu’il  efl  Doéteur- 
Régent. 

Jadis ,  à  Rome  ,  étoit  Médecin  qui  vouloir. 
A  Rome ,  fous  les  Empereurs ,  le  Médecin  ro¬ 
turier  qui  faifoic  mourir  un  malade  par  ignorance, 
étoit  puni  de  mort,  &  de  la  déportation  feule¬ 
ment  s’il  étoit  noble.  On  voit  que  les  Romains 
penfoient  qu’il  étoit  beaucoup  plus  confolant  de 
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mourir  de  la  fottife  d’un  noble,  que  de  celle  d’un 
fimple  plébéien. 

On-n’eft  pas  toujours  Médecin ,  pour  être  Doc¬ 
teur-Régent  ;  il  y  a  un  grand  intervalle  entre  ces 
deux  noms-là  ,  mais  le  peuple  croira  toujours 
qu’un  Doéteur-Régenc  eft  un  Médecin  ,  &  le 
Doéteur-Régent  le  croira  lui-même. 

Il  y  a  plus  de  Doéteurs-Régents  qu’il  n’y  a 
de  Médecins.  Cependant  il  y  a  des  Médecins 
parmi  les  Doéteurs-Régents ,  je  le  confefle. 

Ne  pas  guérir  autrui,  eft  un  malheur;  mais 
ne  vouloir  pas  que  d’autres  guériffent  leurs  fem- 
blahles ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  Doéteurs-Ré¬ 
gents,  eft  une  abfurdité. 

C’eft  le  premier  Médecin  qui  donne  à  tous  les 
charlatans  &  empiriques  l’attache  pour  la  diftri- 
bution  de  leurs  remedes.  N’ont-ils  point  l’atta¬ 
che,  ils  font  pourfuivis,  car  c’eft  alors  que  le 
remede  devient  pernicieux  ;  &  comment  cela 
pourroit-il  être  autrement?  ils  n’ont  pas  payé. 
On  voit  que  l’application  du  remede  eft  indiffé¬ 
rente,  &  que  le  Doéteur-Régent  n’a  jugé  que  fa 
compofition  :  il  interdit  cependant  les  poifons , 
qui  tueroient  dans  une  minute  ;  c’eft  toujours 
cela. 

Il  me  femble  que  le  Doéteur-Régent  pourroic 
approuver  tous  les  remedes  indiftindement,  mais 
que  le  Médecin  ne  devroit  en  approuver  aucun, 
fans  en  avoir  vu  la  dofe  &  l’application. 

Tel  Doéteur  Régent,  ayant  vu  qu’on  gagnoic 
moins  d’argent  à  courir  après  les  malades ,  en 
montant  les  efcaliers,  &  en  traverfant  des  anti¬ 
chambres  ,  a  bien  jugé  qu’il  valoic  mieux  faire 
le  Médecin. 

Chez  lui,  a  chaque  parole  qu’il  proféré,  on 
crache  au  baffin.  Son  pouce  &  fon  index  battent 


C  >53  ) 

monnoîe;  &  il  eft  fi  content  du  balancier,  qu’il 
plaifame  les  malades ,  les  agonifants ,  &  qu’il 
leur  prodigue  de  l’efprit  en  place  de  guérifon. 


CHAPITRE  DCCCXXVII. 
Complaintes . 

XJ n  parricide ,  un  empoifonneur ,  un  affàflîn , 
le  lendemain,  que  dis-je,  dès  le  jour  même  de 
leur  fupplice,  enfantent  des  complaintes  qui  font 
chantées  dans  tous  les  carrefours,  &  compofées 
par  les  chanteurs  du  Pont-neuf. 

Ces  couplets  lugubres  font  débités  par  des 
voix  plus  lamentables  encore.  Les  grands  vo¬ 
leurs  obtiennnent  auffi  cette  efpece  d’oraifon  fu¬ 
nèbre.  La  canaille  écoute  ces  Jérémies  ambu¬ 
lants  :  les  moralités  fur  les  dangers  du  vice  & 
du  libertinage  font  renfermés  dans  les  derniers 
couplets  ;  ces  chanteurs  fe  diftinguent  des  chan¬ 
tres  profanes,  &  pour  marquer  leur  métier  reli¬ 
gieux,  ils  portent  une  croix  &  un  fcapulaire;  on 
fent  bien  qu’ils  n’ont  point  la  trogne  rouge  com¬ 
me  les  diltributeurs  des  chanfons  diffolues:  jamais 
ils  ne  montent  fur  un  treteau;  ils  marchent  à  pied 
d’un  pas  lent ,  &  leur  extérieur  annonce  la  com- 
ponétion. 

Les  faits  extraordinaires ,  &  qui  tiennent  par 
quelque  côté  au  crime  &  au  repentir,  forment 
auffi  le  fujet  de  ces  complaintes.  Quelques  hom¬ 
mes  de  lettres,  dans  des  moments  de  détreffè, 
en  ont  compofé  à  neuf  francs  la  piece,  quand  la 
verve  des  Poètes  du  Pont-neuf  étoic  à  fec ,  ou 
bien  quand  la  matière  exigeoit  une  voix  plus  ren- 
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forcée.  On  a  célébré  ainfi  Defrues,  &  fa  com¬ 
plainte  reparoîc  de  temps  en  temps,  comme  on 
remet  au  théâtre  une  piece  ancienne  &  mémo¬ 
rable. 

Tout  finit  donc  par  des  chanfons,  comme  dit 
le  proverbe  de  la  comédie;  &  les  événements  les 
plus  trilles  finirent  encore  par-là ,  tant  le  carac¬ 
tère  de  la  nation  la  porte  à  mettre  tout  en  vau¬ 
deville.  J’ai  lu,  en  vers  burlefques ,  les  guerres 
civiles  de  la  Ligue  &  de  la  Fronde,  &  même 
l’hiftoire  de  France.  Quand  le  François  ne  rie 
pas,  il  faut  toujours  qu’il  chante;  quand  il  ne 
chantera  plus ,  ce  fera  une  époque  effrayante. 


CHAPITRE  DCCCXXVIII. 

Satyres . 

L’empire  de  la  faryre,  dans  tous  les  temps, 
s’ell  répandu,  comme  le  die  Juvénal ,  depuis  le 
trône  jufqu'à  la  taverne.  Il  y  a  eu  des  vices  & 
des  ridicules  à  réprimer  dans  tous  les  états;  la 
vengeance ,  la  haine  ,  la  fureur ,  ont  accumulé 
leurs  portraits  néceffairement  chargés  de  fauffes 
couleurs;  quelquefois  parmi  nous  c’ell  une  ame 
chagrine  qui,  fans  haine  &  fans  fiel,  exerce  un 
talent  dangereux:  celui-ci  ne  veut  d’abord  que 
rire,  plaifanter,  &  tombe  dans  les  traits  les  plus 
forts  ;  d’autres  font  infpirés  par  le  befoin,  &  font 
des  fatyres,  parce  qu’elles  fe  vendent  mieux  que 
des  éloges.  Tel  enfin  prend  la  méchanceté  dure 
pour  de  l’efprit. 

On  écrivoit  des  libelles  contre  le  Cardinal 
Mazarin  :  Mazarin  fit  faifir  les  libelles  faits  con- 
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tre  lui  ,  il  les  fit  vendre  fous  le  manteau  ,  & 
en  tira  dix  mille  écus,  ce  dont  il  rit  beaucoup 
enfuice. 

On  peut  certifier  que  de  toutes  les  fatyres 
anonymes  qui  ont  été  diftribuées  depuis  dix  ans, 
ainfi  que  de  tous  les  libelles  contre  les  perfonnes 
de  la  Cour,  aucun  n’a  été  compofé  par  un  hom¬ 
me  de  lettres,  jouifTant  delà  moindre  réputation. 
La  cenfure  des  abus,  qui  s’oppofent  à  la  profpé- 
rité  publique,  eft  pour  certains  hommes  un  be- 
foin  moral  ;  mais  ces  mêmes  hommes  font  en 
même  temps  les  plus  diamétralement  oppofés  à 
la  fatyre. 

Les  libelles  &  les  fatyres  partent  de  fources 
obfcures ,  &  des  antres  nuds  de  l’ignorance  affa¬ 
mée.  Quiconque  a  un  nom  eft  plus  attentif  qu’un 
autre  à  ne  poinc  le  dégrader  :  &  comment  s’ex- 
poferoit-il  h  perdre  en  un  inftant  cette  eftime 
publique  qu’il  a  été  des  années  à  conquérir?  Il 
faudroic  le  fuppofer  en  démence. 

L’imbécille  voix  du  ftupide  vulgaire ,  charge 
quelquefois  d’un  écrit  mal-honnête  un  Auteur  qui 
ne  daigne  pas  le  lire  quand  on  le  lui  préfente  : 
c’eft-là  un  des  plus  trilles  inconvénients  attachés 
à  la  culture  des  lettres  ;  mais ,  en  général ,  le 
miniftere  &  le  public  inftruit,  ont  des  données 
aflfez  exaétes  fur  tous  les  écrivains ,  aux  moyens 
desquelles  on  les  voit  rarement  s’égarer  dans  des 
jugements  faux  &  précipités  :  c’eft  ce  qui  tran- 
quillife  l’écrivain  honnête ,  quand  il  eft  ca¬ 
lomnié. 

La  loi  qui  obligeroit ,  quiconque  écrit,  àfigner 
tout  imprimé,  pour  en  répondre  personnellement, 
feroit  chere  à  tous  les  hommes  de  bien,  &  tue- 
roit  le  miférable  talent  des  libelliftes  &  des  fa- 
tyriques. 
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Mais  perdre  des  hommes  pour  des  brochures 
futiles ,  qui  tomberoient  d’elles-mêmes ,  cela  me 
paroît  bien  rigoureux.  La  première  loi  eft  de 
vivre  de  fon  petit  commerce.  La  confcience  ne 
reprochera  jamais  à  un  malheureux  colporteur  ou 
libraire ,  de  vendre  un  imprimé  que  tout  le  monde 
demande,  veut  lire,  &donc  les  grands  nechom- 
ment  pas.  Au  milieu  de  cet  empreflêment  univer- 
Tel ,  le  vendeur  peut-il  s’imaginer  que  ce  foie  un 
crime  d’état  que  de  faire  courir  la  brochure  tant 
defirée?  n’obéic-il  pas  à  l’ordre  du  public  qui  la 
lui  demande?  Si  le  vendeur  eft  ii  coupable,  pour¬ 
quoi  l’acheteur  ne  l’eft-il  pas  ?  On  n’a  pas  encore 
imaginé  de  punir  le  leéleur  curieux. 

Eh  !  que  doit  -  on  penfer  ,  lorfqu’après  tout 
ce  vacarme,  l’imprimé,  fix  mois  après ,  eft  expofé 
publiquement ,  &  fe  vend  avec  beaucoup  plus  de 
peine,  n’étant  plus  prohibé?  Que  devient  cette 
terreur  panique  qui  a  mis  en  mouvement  les  in- 
téreffés? 


CHAPITRE  DCCCXXIX. 

Tailleurs . 

L’homme  eft  le  feul  des  animaux  qui  foie 
obligé  de  fe  vêtir  :  de-là  les  tailleurs.  Ce  fameux 
cynique  de  l’antiquité ,  n’ofant  tout-à-fait  fe  fouf- 
traire  à  l’ufage  de  fe  couvrir ,  fe  voiloit  en  partie 
de  quelques  haillons  ;  mais  tout-à-coup  infultanc 
à  cette  bienféance ,  il  ofoit  afficher  l’ivrefle  d’une 
jouiftance  que  l’éléphant,  cet  animal  prefquerai* 
fonnable,  enfevelit  conftamraenc  dans  le  plus  pro¬ 
fond  myftere. 
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L’homme  doit  être  vêtu  ;  tout  femble  le  prou* 
ver;  mais  combien  fallut-il  de  temps  pour  dé¬ 
couvrir  Part  de  tiflèr ,  c’eft-à-dire,  de  fabriquer 
des  étoffes  ?  Combien  de  fiecles  fe  font  écoulés 
entre  la  peau  d’animal  dont  l’homme  fecouvroit, 
6c  le  drap  compofé  par  la  navette?  C’eft  elle  qui 
a  rendu  des  fils  de  coton,  ou  de  laine,  tout  à  la 
fois  fouples  &  réfiftants. 

Quand  on  eut  découvert  le  drap,  il  parole 
qu’on  ne  fut  pas  le  couper.  Les  anciennes  ftatues 
confervées  d’âge  en  âge,  &  renouvellées  par  les 
artiffes  de  tous  les  fiecles ,  retracent  ces  antiques 
draperies  qui  couvroient  l’homme  de  la  tête  aux 
pieds. 

Ainfi  font  encore  vêtus  les  Orientaux  :  ils  tien¬ 
nent  toujours  à  la  maniéré  primitive;  mais  dans 
cette  fimpliciré  il  y  a  encore  un  art  dans  la  forme 
de  leurs  vêtements ,  perdu  pour  l’œil  inhabile  , 
mais  dont  la  coupe  n’échappe  point  à  l’examen. 
La  robe  [ans  couture  eft  un  prodige  miracu¬ 
leux. 

Un  François  voyageant  en  Afie,  à  fon  retour 
apporta  à  Paris,  en  1785  ,  une  efpece  de  houp¬ 
pelande,  nommée  dans  les  contrées  où  Pufageen 
eft  fréquent,  arabefque.  Ce  vêtement  fingulier 
ôc  étonnant  par  fa  contexture ,  a  fortement  fur- 
pris  &  embarraffé  nombre  de  tailleurs  Européens , 
très-habiles  dans  leur  art,  &  qui  ne  pouvoient  fe 
laflèr  d’en  admirer  la  forme;  corfage  bien  con¬ 
tourné,  taille  prife  h  merveille,  jupe  longue  & 
ample ,  manches  bien  defiinées  &  parfaitement 
adaptées,  épaules  dégagées,  col  délié,  terminant 
par  un  capuchon  ,  commode  en  bien  des  circonf- 
tances,  couvrant  la  tête  à  gré,  &  la  découvrant 
de  même ,  enfin  imaginé  avec  un  génie  inconce¬ 
vable  &  toutes  les  recherches  poffibles. 
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Une  multitude  innombrable  d’êtres  attachent 
la  plus  grande  importance  à  leur  habit.  Quelle 
encyclopédie  n’auroit-on  point  à  faire  fur  la  fo¬ 
lie,  la  fottife  &  la  fantaifiedes  modes?  Que  pen- 
fer  des  autres  hommes ,  quand  Buffon  die  en  pro¬ 
pres  termes,  que  l’habillement  ejî  une  partie  de 
nous-mêmes  ?  Depuis  le  plus  mince  artilan  jufqu’à 
ceux  qui  tiennent  les  réfervoirs  de  l’argent,  tous 
préfèrent  le  paroître  à  Y  être.  L’extérieur  efl  tout, 
et  l’intérieur  rien. 

Aujourd’hui  point  de  repos  pour  le  tailleur , 
pour  peu  que  l’habit  manque  à  la  moindre  for¬ 
mule  de  la  mode  ;  un  évaporé  du  bel  air  dit  à 
un  autre  étourdi:  Comme  te  voilà  horrible  !  mais 
tu  fais  peur  ;  tu  as  l'air  d'un  homme  du  XFe.  fic¬ 
elé  ,  tout  frais  arrivé  des  Cévenes.  —  Qu  ai-je 
donc ,  répond  l'autre?  —  Tu  es  à  faire  mal  au 
cœur  ;  tu  nés  point  du  tout  à  la  mode.  —  Cela 
efl  impojfible ,  mon  cher ;  car  cet  habit  n’eji  fait 
que  d'avant  hier ,  &  par  un  tailleur  habile. 
—  Cela  peut  être ,  mon  très -cher;  mais  igno¬ 
res  -  tu  que  la  mode  efl  changée  d'hier  au  foir 
pour  le  fouper? 

De  courts  gillets  indécents,  des  culottes  impu¬ 
diques,  fans  poches,  &  qui  ne  peuvent recéler  ni 
un  écu  ni  une  montre,  voilà  l’habillement  étran¬ 
glé  du  jour.  L’évaporé  du  bon  ton ,  ganté  dans 
ion  vêtement,  ne  pourra  ployer  le  genou ,  ni  s’af- 
leoir.  Que  fait-il  ?  il  s’affied  en  fautant ,  &  fe  re- 
leve  de  même.  Sans  ce  manege  l’étoffe  creveroit. 
Adam,  avec  fa  feuille  de  figuier,  étoit  plus  dé¬ 
cemment  vêtu  que  fes  derniers  étourdis  d’enfants, 
fe  promenant  au  palais  -  royal  en  culottes  étroi¬ 
tes  ,  queue  de  ferin. 

Le  tailleur  pour  ce  canton  ,  oh  !  quel  homme 
admirable!  il  convertit  le  Prélat  en  Adonis,  le 
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Magiftrat  en  petit-maître,  le  commis  en  Marquis, 
le  Marquis  en  Duc,  le  Duc  en  Potentat. 

Mais  c’eft  une  dépenfe  qu’une  garde-robe!  Déjà 
Henri  IV  difoità  Sully  :  Moquons-nous ,  mon  ami , 
de  ceux  qui  portent  leurs  bois  à  hautes  futaies , 
&  leur  moulin  fur  leurs  épaules.  C’eft  bien  pis 
aujourd’hui;  c’eft  à  qui  pourra  tromper  le  tailleur, 
l’amorcer  par  des  promeflès ,  &  manquer  au  paye¬ 
ment  d’un  habit  de  fantaifie. 

Elle  change  néanmoins  du  matin  au  foir;  elle 
ordonne  la  pofition  d’un  collet  debout  ou  ren- 
yerfé.  On  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  une  gra¬ 
vure  repréfentant  les  différents  coftumes  des  na¬ 
tions  de  l’Europe;  tout  y  étoit  on  ne  peut  plus 
ftriétement  obfervé.  Le  François  feul  étoit  nud; 
il  tenoit  un  paquet  roulé  &  ficelé  fous  fon  bras , 
&  on  lui  avoit  mis  cette  infcription  : ,,  Comme 
„  celui-ci  change  de  goût  &  de  mode  à  chaque 
„  inftant,  nous  lui  avons  donné  fon  étoffe  pour 
„  l’employer  à  fa  guife ,  &  s’habiller  comme  il 
„  voudra.  „ 

Mais  après  avoir  confidéré  la  folie  mouvante 
des  ajuftements ,  comptons  cette  foule  de  bras 
qui  tirent  l 'aiguille.  Le  corps  des  tailleurs  eftcom- 
pofé  de  deux  mille  huit  cents  maîtres ,  &  de 
cinq  mille  ouvriers  qu’ils  occupent.  Joignez  à 
ce  nombre  les  chamberlants,  les  réfugiés  dans  des 
endrois  privilégiés ,  comme  les  Abbayes  de  Saint - 
Germain ,  de  Saint-Martin ,  le  vafte  enclos  du 
Temple,  celui  de  Saint-  Jean  de- Latr an ,  le  faux- 
bourg  Saint- Antoine ,  qui  feul  formeroit  une  ville 
du  fécond  ordre  :  vous  trouverez  au  moins  douze 
mille  individus ,  coupant,  ajuftant  &  coufant; 
occupation  de  femmes ,  comme  le  dit  J.  J.  Rouf- 
feau.  Voilà  donc  vingt-quatre  mille  bras  mafcu- 
lins  convertis  en  féminins  ;  &  du  travail  affdu  de 
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tant  d’hommes ,  il  ne  germera  pas  une  plante 
propre  à  la  fubfiftance  d’un  oifeau  ! 

Mais  qui  a  le  plus  de  tort  de  ces  êtres  effé- 
minant  leurs  bras,  &  énervant  leurs  forces,  ou 
de  ceux  qui  leur  infpirent  ce  goût,  &  le  Cou¬ 
doient?  Le  goût  dominant  eft  la  parure;  l’hom¬ 
me  ne  paroîc  eftitnable  aux  yeux  de  prefque  tou¬ 
tes  les  femmes ,  que  par  le  goût  &  la  décoration 
de  fon  habit.  L’habit  enfin  confond ,  dans  les 
lieux  publics ,  tous  les  rangs  &  tous  les  états. 

On  ne  peut  voir  cependant  fans  chagrin  & 
fans  douleur,  la  même  légéreté  &  la  même  folie 
dans  le  militaire.  Eh!  quel  être  fenfé  peut  con- 
ildérer  nos  guerriers,  les  défenfeurs  de  la  patrie, 
ne  s’entretenant  plus  que  de  pompons  &  de  mo¬ 
des,  &  mille  fois  plus  occupés  de  la  décoration 
de  leurs  habits  que  de  l’étude  de  la  tactique  ?  Un 
guerrier  s’habille  aujourd’hui  comme  un  danlèur  ; 
un  uniforme  reflemble  prefque  à  un  habic  de 
bal;  rien  n’eft  plus  bizarre,  plus  efféminé,  plus 
contraftant  avec  le  métier  de  la  guerre  :  qu’on 
en  juge  par  la  defcription  fuivante  ;  elle  eft 
fidelle  : 

Habit  de  drap  verd ,  parements  &  revers 
rofes  ;  trois  petits  boutons  aux  parements ,  fept 
au  revers ,  également  efpacés ,  collet  verd ,  liferé 
de  drap  blanc  autour  ,  ainfi  qu'aux  revers  & 
parements  ;  pattes  en  travers ,  nommées  à  la 
bourgeoife ,  ( liferé  autour )  appliquées  &  fixées 
par  trois  gros  boutons  ;  la  doublure  a' habit  rofe  ; 
tine  fleur  de  lys  au  retroujflé  de  devant ,  en  drap 
verd  ,  &  liferé  de  blanc ;  le  retroujflé  de  devant 
croifant  fur  celui  de  derrière  d'environ  un  pou¬ 
ce ;  trois  gros  boutons  au-deffous  du  revers  à 
droite ,  &  trois  boutonnières  au-defflous  de  celui 
à  gauche  ;  un  bouton  fur  la  tête  de  chaque  pli , 
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&  un  à  chaque  bas ,  tous  armoiriés  &  tiumé- 
votés. 

Si  nous  ajoutions  à  cette  defcription  celle  du 
cafque ,  fa  forme,  fes  pompons ,  fes  aigrettes , 
fes plumes ,  que  nous  publions  décrire  l’éclat  d’une 
dragonne,  les  beautés,  les  richeffes  des  épaulet- 
tes ,  ornées  à  triples  rangs  de  filets  d'or,  nom¬ 
mées  graines  d'épinards ,  de  doubles  torfannes 
éblouiffantes;  &  que  les  phalanges  de  l’antiquité, 
ces  redoutables  légions  Egyptiennes ,  Macédo¬ 
niennes  &  Romaines  puffent  fortir  un  inftant  de 
leurs  tombeaux,  que  diroient- elles?  Que  c’eft 
une  pompe  convenable  à  un  Vefiris ,  qu’un  pa¬ 
reil  individu,  zinCirofé ,  liferé ,  va  s’élancer  fur 
un  théâtre,  pour  figurer  dans  un  ballet  &  non 
dans  les  champs  de  Mars  ;  &  quand  ces  légions 
apprendroient  que  tels  font  les  guerriers  de  nos 
jours,  ne  haufferoient-elles  pas  alors  les  épaules 
auffi  haut  que  les  nues,  en  rentrant  dans  leurs 
tombeaux ,  où  elles  dorment  avec  leurs  lances , 
leurs  cuiraflès  &  leurs  épées? 

Ce  n’eft  pas  qu’un  habit  ne  doive  avoir  de  la 
grâce;  &  pour  cela  il  faut  qu’il  divife  la  taille 
en  deux  parties  égales.  Quand  l’habit  eft  coupé 
avec  cette  élégance ,  l’on  fait  difparoître  tous  les 
vêtements  difformes,  fi  chers  aux  étrangers,  & 
qu’ils  n’abandonnent  point,  tandis  que  nos  tail¬ 
leurs  donnent  la  grâce  aux  vêtements ,  &  parvien¬ 
nent  à  cacher  jufqu’aux  défauts  du  corps. 

C’eft  bien  à  tort  qu’on  fe  plaint  de  l’infidélité 
des  tailleurs,  puifqu’on  a  en  main  le  moyen  le 
plus  fimple  pour  n’être  point  trompé.  Allez  chez 
le  marchand;  achetez  vous-même  votre  étoffe, 
le  drap,  la  doublure,  les  boutons,  le  fil;  pefez 
le  tout  dans  une  balance;  &  quand  le  tailleur  vous 
apportera  votre  habit,  pefez  tout  ce  qu’il  vous 
Tome  X  l* 
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rapporte,  &  donnez-lui  une  once  de  déchet.  Mais 
quand  on  ne  veut  payer  fon  habillement  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  années,  ainfi  que  c’eft 
l’ufage  dans  les  grandes  maifons ,  il  faut  bien 
que  le  long  crédit  trouve  un  ample  dédomma¬ 
gement. 

Le  manufacturier  fait  crédit  au  marchand  de 
drap ,  le  marchand  de  drap  au  tailleur ,  &  le 
tailleur  au  freluquet.  Les  tribunaux  inférieurs 
favent  combien  il  y  a  de  freluquets  couverts  , 
&  très  -  bien  couverts ,  qui  doivent  leurs  enve¬ 
loppes.  Le  crédit  que  font  les  tailleurs,  foutient 
&  maintient  par -tout  la  décence  publique,  qui 
feroit  blelTée  fans  leur  grande  facilité.  Mais  ne 
feroit-il  pas  julte  auflî  de  dépouiller  le  débiteur 
opiniâtre  en  pleine  audience,  &  de  le  renvoyer 
nud  fous  une  cafaque  bannale  ,  dont  la  com¬ 
munauté  des  tailleurs  auroit  les  premiers  fraix? 
Cette  cafaque  feroit  l’effet  d’une  loi  ;  on  diroir  : 
Ce  merveilleux ,  cet  Auteur ,  ce  Marquis  a  paffé 
fous  la  cafaque.  Il  s’arrangeroit  alors  avec  un 
autre  tailleur ,  un  tailleur  débonnaire  qui  vêti- 
roit  fa  nudité;  mais  qui  ne  manqueroit  pas  de 
lui  dire  :  Prenez  garde ,  Monfieur ,  à  la  ca¬ 
faque. 

On  voit,  au  prix  fixe,  qu’on  peut  être  vêtu 
à  bien  meilleur  marché  que  chez  les  tailleurs; 
mais  il  faut  payer  comptant  ,  &  c’efl  ce  qui 
embarraffe  ou  dégoûte  les  jeunes  gens.  On  aime 
à  Paris  les  jouifïànces  qu’on  paie  avec  ufure , 
mais  dans  un  temps  éloigné;  &  les  Parifiens,  à 
cet  égard ,  ont  tous  la  philofophie  des  femmes. 

On  s’accoutume  à  voir  dans  la  ville  l’extrême 
politeffe  &  l’extrême  groffiéreté ,  l’extrême  richefie 
&  l’extrême  mifere  côte  à  côte ,  pour  ainfi  dire  , 
ainfi  qu’on  efl  habitué  à  voir  dans  les  rues ,  des 
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hommes  déguenillés  &  fales,  en  frôler  d’autres 
couverts  de  foie,  &  n’ayant  pas  une  tache  fur 
leurs  corps  des  pieds  à  la  tête.  Les  déguénillés 
jettent  leurs  hardes  d’un  trait,  lorfqu’ils  fe  cou¬ 
chent  ;  les  foyeux  &  les  furdorés  fe  jettent ,  à 
minuit,  dans  un  fallon  illuminé;  car  minuit  eft 
l’heure  du  beau  monde.  Dire  là  que  pour  fe  bien 
porter  il  faut  fe  coucher  à  neuf  heures,  on  ne 
vous  entendra  point.  Plufieurs  femmes,  qu’on 
furnomme  des  lampes ,  parce  qu’elles  veillent 
toute  la  nuit,  pourroient  dire  comme  Satan  dans 
Milton  :  Soleil!  que  je  hais  tes  rayons  !  On  eft 
habillé  encore  à  trois  heures  &  demie  du  matin , 
&  la  toilette  a  commencé  à  neuf  heures  du  foir. 

Parmi  les  enfants  d’Adam ,  qui  alloit  tout  nud, 
M.  Leroux,  Phyficien  ,  eft  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  imaginé  un  vêtement  d’une  étoffe  impé¬ 
nétrable,  incombuftible;  &  fous  cette  enveloppe 
il  lit,  écrit,  travaille  dans  une  fournaife  ardente, 
au  milieu  des  flammes.  Ainfi,  tandis  que  l’un 
marche ,  ou  veut  marcher  fur  les  eaux  de  la 
Seine,  l’autre  taille  fa  plume  fur  un  brader.  On 
voit  que  l’on  tourmente  la  phyfique  fous  tous  les 
rapports  poflibles  ,  pour  lui  arracher  d’utiles 
découvertes.  M.  Leroux  fe  flatte  d’arrêter  le 
cours  des  incendies,  fous  le  plaftron  qu’il  a  in¬ 
venté.  Il  a  une  provifion  d’air  caché  fous  fon 
habit  ;  il  met  fes  yeux  &  fes  oreilles  à  l’abri 
de  la  voracité  des  flammes  ;  &  par  ce  moyen, 
dit-on,  on  pourra  fe  fauver,  foi,  fa  famille  & 
fa  fortune,  du  fein  d’une  maifon  embrafée. 

Voilà  un  habit,  s’il  tient  parole,  qu’il  faut  ab- 
folument  avoir  dans  fa  garde-robe.  Il  n’aura  pas 
l’élégance  de  ceux  qui  couvrent  nos  militaires  ; 
mais  il  méritera  de  préférence  l’occupation  de  nos 
tailleurs. 

L  ij 


(  i6;4  ) 


CHAPITRE  DCCCXXX. 

Anciens  Raccoleurs. 

C^’ét oient  des  foldats  traveftis ,  qui ,  après 
avoir  employé  la  rufe  pour  enrôler  des  jeunes 
gens  fans  expérience,  avoient  recours  à  des  vio¬ 
lences  de  toute  efpece. 

Des  Lieurenants  de  fortune ,  ou  de  bas-offi¬ 
ciers,  envoyés  de  leurs  régiments  pour  faire  re¬ 
crue  à  Paris,  récompenfoient  généreufement  ceux 
qui  leur  amenoient  de  beaux  hommes  :  un  louis 
par  chaque  pouce  i  au-deflus  de  cinq  pieds,  étoit 
le  prix  courant.  Un  pareil  encouragement  devoit 
groffir  la  troupe  des  raccoleurs;  auffi  tous  les 
foldats  de$  gardes-françoifes,  (avant  la  reftaura- 
tion  de  ce  régiment,  &  la  belle  difcipline  infti- 
tuée  par  le  Maréchal  de  Biron)  pour  qui  tirer 
Pépée  &  tuer  fon  homme  n’étoit  qu’un  jeu ,  étoient 
reçus  dans  cette  troupe;  mais  ils  n’en  étoient  ju¬ 
gés  dignes,  qu’après  avoir  attefté  leur  idonéitépar 
plufieurs  meurtres  commis  félon  tous  les  princi¬ 
pes  de  X honneur.  Cette  bravoure  farouche  étoit 
commune  parmi  eux ,  pour  écarter  de  leurs  ma¬ 
nèges  tous  les  foldats  des  autres  régiments ,  qui 
auroient  prétendu  partager  leurs  profits. 

Un  grand  nombre  ,  traveftis  en  brillants  domef- 
tiques,  gardoient  toutes  les  avenues  de  la  Capi¬ 
tale  ,  &  alloient  au-devant  des  ruftres  inexpéri¬ 
mentés  ,  qui ,  fuyant  les  ingrats  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  furchargée  d’impofitions  de  toute  efpece , 
venoient  chercher  un  maître  opulent. 

A  Papproche  d’un  de  ces  malheureux  :  Où  al- 
"lez-vàus,  l’ami ,  lui  crioit,  dès  la  porte  d’une  au- 
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berge,  le  cocher-foldat?...  Etleruftre,  appuyant 
le  coude  fur  fon  bacon  blanc,  lui  apprenoit,  d’un 
air  niais,  le  fujec  de  fon  voyage.... — Je  puis 
vous  rendre  fervice  ;  venez  vous  rafraîchir. . . .  — 
Le  bon  villageois  regarde  cette  rencontre  comme 
un  coup  de  la  Providence.  Plein  de  confiance , 
il  mange  beaucoup ,  boit  davantage ,  encouragé 
par  des  propos  leftes  &  gaillards. 

Mon  maître,  lui  die  l’autre,  a  befoin  d’un  la¬ 
quais  :  vous  êtes  d’une  riche  taille  ;  &  je  ne  doute 
point  qu’il  ne  vous  prenne  à  fon  fervice ,  pourvu 
que  vous  foyez  docile  à  fes  ordres. 

Tout  étant  bien  difpofé,  l’on  s’achemine  gaie¬ 
ment  à  la  ville  ;  on  entre  dans  un  hôtel ,  où  un 
foldat,  fous  la  robe  de  chambre  d’un  Seigneur 
fuzerain,  accueille  le  profélyte  d’un  air  dédaigneux 
&  prefque  menaçant  :  il  s’adoucit  enfuite  ;  &  lorf- 
que  les  humbles  propofitions  du  ruftre  tremblant 
font  acceptées,  il  lui  fait  ligner  un  enrôlement 
militaire,  au  lieu  d’un  engagement  domeftique. 

Le  Gouvernement  a  décruit  ce  brigandage. 
•Quelques  raccoleurs  ont  été  punis  du  carcan  ;  mais 
quelques  autres,  qui  s’étoient  diftingués  par  leur 
habileté  dans  le  métier,  ont  été  élevés  au  grade 
d’Officier  dans  différents  régiments  qu’ils  n’onc 
jamais  vus,  quoiqu’ils  en  portent  X  uniforme.  Le 
quai  de  la  Ferraille  eft  encore  le  champ  de  Mars 
où  les  fucceflèurs  de  ces  habiles  fe  promènent, 
avec  de  hautes  plumes  fur  la  tête  ;  mais  toute  vio¬ 
lence  leur  eft  interdite,  ainfi  que  les  rufes  trop 
prononcées.  Et  c’étoit  ainfi  qu’011  recrutoit  les 
armées  du  Roi  de  France,  il  y  a  trente  ans. 

Le  raccoleur,  ancien  &  moderne,  à  l’exemple 
du  bas  peuple,  appelle  crachat ,  la  plaque  du 
Saint-Efprit  que  portent  les  Chevaliers  de  l’ordre. 
Le  bas  peuple  11e  fait  pas  cependant  que  le  Roi 
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de  Maroc  crache  fur  fes  favoris ,  &  que  c’eft  à 
qui  attrapera  cette  faveur. 


CHAPITRE  DCCCXXXI. 

Tondeur  de  chiens. 

JLi  F.  portillon ,  dans  les  grandes  maifons,  fe  leve 
de  bon  matin  pour  décroter  le  laquais,  qui  rend 
le  même  fervice  au  valet-de-chambre  ;  celui-ci 
habiile  fon  maître,  fouvent  à  la  hâte,  afin  qu’il 
aille  faire  fa  cour  à  un  Marquis,  qui  fe  dépêche 
pour  être  à  la  toilette  d’un  Prince,  qui  court  ea 
porte  au  lever  du  Roi ,  qui  le  renvoie  au  Miniftre. 
Voilà  l’échelle  de  la  dépendance  bien  vifiblement 
tracée.  Chez  les  grands,  les  valets  &  les  femmes- 
de-chambre  ont  eux-mêmes  des  valets-de-cham* 
bre  &  des  laquais.  On  a  toujours  un  inférieur; 
tous  les  hommes  fe  tiennent  enfemble  par  un  chaî¬ 
non.  Le  bourreau  fe  fait  fervir;  le  plus  vil  des 
hommes  trouve  un  décroteur  fur  le  pont-neuf, 
&  un  comédien  fur  le  boulevard  pour  le  divertir; 
les  chiens  ont  leur  perruquier  &  leur  tondeur , 
déployant  enfeigne  publique  en  face  de  la  Sama^ 
ritaine,  ce  petit  vilain  bâtiment  qui  dépare  la  Ma* 
jefté  du  baflin ,  &  qu’il  faudroit  jetter  à  bas. 

Or,  le  décroteur,  fur  le  pont-neuf,  qui  a  écrit 
fur  fon  enfeigne  :  Thomas  tond  les  chiens  &  fa 
femme;  vat  en  ville ,  a  un  marmiton  qui  lui  ap¬ 
porte  fa  foupe,  &  je  vois  qu’il  le  gronde  pour 
avoir  retardé  la  fatisfa&ion  de  fon  appétit  matinal 
&  en  plein  air.  Ce  décroteur  plein  de  boue ,  fous 
fon  enfeigne  ,  mange  fa  foupe ,  fait  lire  fon  nom 
&  fon  état  à  tout  le  monde.  Il  voit  défiler  tous 
les  équipages,  il  fourit  aux  partants,  les  regarde 
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de  bas  en  haut,  prononce  fur  les  jambes  bien  fai¬ 
tes  ,  &  peut  même  infpeéler  toutes  celles  des  jeu¬ 
nes  filles,  car  il  eft  bien  placé  pour  cela;  tandis 
qüe  le  palTage  éternel  des  figures  &  des  jolies  jam¬ 
bes  l’amufe,  &que  les  fouliers  paient  tribut  à  fa 
brofiè,  l’inquiétude ,  la  crainte,  les  allarmes  de  l’i¬ 
magination  font  dans  les  voitures  auxquelles  il 
tourne  philofophiquement  le  dos. 

Je  me  fais  toujours  décroter  par  Thomas ,  quand 
je  pafiè  ;  mais  je  me  garde  bien  de  rettifier  la  ponc¬ 
tuation  rifible  de  fon  enfeigne;  car  ce  défaut-Il 
ne  l’empêche  pas  de  tondre  les  chiens  proprement ; 
i!  ne  fait  que  cela ,  il  ne  fe  mêle  point  d’autres 
chofes.  Le  chien  tondu  eft  paifible  fous  le  cifeau 
de  Thomas  ;  vraiment  il  eft  fort  adroit ,  il  s’en¬ 
tend  bien  à  mettre  une  mufeliere;  on  peut  lui 
confier  un  animal  chéri,  il  ne  le  fera  pas  crier. 
Je  lui  ai  confié  mon  pauvre  chien ,  que  j’ai  eu  le 
malheur  de  perdre  fous  le  fufil  d’un  garde-chaflè, 
être  bien  au-deiïous  de  Thomas  ;  mais  je  ne  lui 
avois  confié  mon  chien ,  que  bien  certain  qu’il  ne 
le  feroit  pas  fouffrir  :  fi  Diogene  avoit  jetté  un 
cri ,  un  feul  cri ,  j’aurois  arrêté  foudain  la  main  de 
Thomas ,  m’eût-il  attefté  qu’il  étoit  le  plus  habile 
tondeur  du  monde ,  &  que  Diogene ,  trop  fenfi- 
ble,  trop  délicat,  avoit  tort  de  crier. 

Je  parlerai  peu  de  la  femme  de  Thomas  ;  elle 
eft  noire,  mais  bonne;  li  elle  eft  adultéré,  elle 
n’en  porte  point  la  phyfionomie.  Elle  vat  en  ville: 
compatiftànte  pour  tous  les  chiens,  les  plus  ro- 
gneux  ne  la  rebutent  pas  ;  elle  entend  leur  langar 
ge,  leur  prodigue  fes  carefles,  en  prend  quatre 
dans  fon  tablier,  les  médecine  avec  fuccès,  & 
les  met  d’accord  en  les  baifant  tour-à  tour  ;  ils 
font  fous  fes  jupes,  où  ils  japent  de  reconnoilTan- 
ce.  L’argent  qui  lui  vient  de  ces  cures,  lui  parofc 
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le  même  que  celui  qui  lui  vient  d’un  épagneul 
au  poil  brillant,  qu’elle  a  peigné,  pommadé  & 
poudré. 

Les  chiens  de  diftin&ion  ne  font  pas  toncfûs 
publiquement  fur  le  parapet,  cela  eft  bon  pour 
les  chiens  ordinaires  ;  mais  la  femme  de  Thomas 
ne  renvoie  perfonne ,  ni  les  chaffieux ,  ni  les  galeux , 
qu’il  faut  emmufeler  &  tondre  avec  plus  de  foin. 
Elle  a,  à  cet  égard,  le  même  efpric  que  l’Empe¬ 
reur  Vefpafien  qui ,  recevanc  de  l’argent  d’un  im¬ 
pôt  fur  les  urines ,  le  mit  fous  le  nez  de.  fon  fils , 
en  lui  difant  :  Tu  vois  qu'il  ne  fent  point  mau¬ 
vais. 


CHAPITRE  DCCCXXXII. 

Parlementaires. 

Y oi ci  la  définition  qu’en  donne  le  diétionnaire 
de  Richelet  :  Celui  qui  tient  le  parlement  contre 
la  Cour.  Cette  définition  n’eft  pas  exaéte  ;  on  peut 
voter  pour  le  Parlement  fans  être  contre  la  Cour , 
ou  plutôt ,  parce  qu’on  eft  pour  la  Cour  ;  car 
jamais  le  Monarque  ne  rencontrera  plus  d’obéif- 
fance,.ni  d’amour,  qu’en  agiflànt  de  concert  avec 
fes  Parlements. 

On  peut  dire,  qu’en  général,  tout  Paris  efi: 
parlementaire.  Il  voit  les  bienfaits  journaliers  de 
la  magiftrature;  la  juftice  rendue,  les  criminels 
punis,  le  defpotifme  facerdotal  réprimé,  les  plain¬ 
tes  portées  aux  pieds  du  trône,  la  grande  Police 
adminiftrée ,  une  cité  immenfe ,  enfin ,  n’a  point 
d’autres  organes;  eh!  comment  fe  la  représenter 
fans  Magiftrats  ou  avec  des  Magiftrats  entière¬ 
ment  &  abfolumentpaflifs?  ne  feroic-elle  pas  alors 
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la  derniere  en  dignité  fur  la  furface  entière  du 
globe  ? 

Le  peuple  voit  donc,  dans  le  Parlement,  l’af- 
femblée  des  Magiftrats  prêts  à  parler  pour  lui ,  & 
à  le  défendre.  Ainfi  que  l’aéteur  eft  plus  cher  au 
public  que  le  Poëte,  parce  que  le  public  reçoit 
immédiatement  de  l’aéteur  fon  plaifir,  ainfi  le  peu¬ 
ple  chérit  d’autant  plus  le  Parlement,  qu’il  agit 
fous  fes  regards ,  &  que  la  puifiànce  du  trône  eft 
invifible,  pour  ainfi  dire,  ou  ne  fe  manifefte,  le 
plus  fouvent,  que  par  des  ordres  rigoureux;  voilà 
pourquoi ,  dès  que  le  Parlement  eft  malade ,  frappé 
des  coups  de  l’autorité,  le  peuple  s’aflèmble  en 
foule  dans  les  falles  du  palais ,  pour  voir  de  plus 
près  le  danger  plus  ou  moins  grand  de  la  mala¬ 
die;  l’heure  du  repos  ne  fufpend  point,  fa  follici- 
tude  inquiété  :  alors  la  Cour ,  qui  voit  cette  affec¬ 
tion  ,  fait  coucher  quinze  cents  Parifiens  &  Pa- 
rifîennes  auprès  de  l’objet  de  leur  tendreffe.  Les 
bancs  des  Greffiers  &  des  Procureurs  deviennent 
des  lits ,  où  les  amis  de  la  Magiftrature  &  de  la 
Cour  des  pairs  veillent  jufqu  a  la  renaiftànce  du 
jour.  Ils  ont  le  temps,  fur  la  rude  couchette,  & 
enfermés  fous  les  grilles  gardées  par  des  foldats 
bleus  &  rouges,  de  s’imboire  des  principes  de  la 
conftitution  françoife. 

11  faut  à  une  nation  des  Juges  &  des  Magiftrats. 
Comment  la  concevoir  autrement  ?  Les  Juges  & 
les  Magiftrats  par-tout  ont  précédé  les  Rois  :  parce 
que  le  Sénat  de  la  nation  a  changé  de  nom  ou 
de  local,  eft-il  de  création  nouvelle?  n’eft-il  pas 
une  partie  intégrante  d’une  conftitution  raifonna- 
ble?  ne  dérive-t-il  pas  manifeftement  de  la  légis¬ 
lation  primitive  des  François?  les  Miniftres  &  les 
Gardiens  des  loix  font-ils  des  perfonnages  imagi¬ 
naires,  qu’un  (buffle  décompofe? 
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Le  Parlement  eft  refté  feul  défenfeur  de  la  ii* 
bercé  publique  ;  c’eft  à  fa  vigilance  &  à  fon  cou* 
rage,  que  nous  devons  la  jouiffimce  des  droits  qui 
ne  nous  ont  pas  encore  été  enlevés;  dans  les  Pro¬ 
vinces,  ils  ont  réprimé  l’autorité  que  prenoient  à 
tâche  de  s’exagérer  à  eux-mêmes  Intendants  & 
Commandants,  toujours  un  peu  enclins  à  palier 
le  but.  Les  aéles  nombreux  d’un  courage  vrai¬ 
ment  patriotique  ont  illuftré ,  dans  tous  les  temps , 
les  membres  de  ces  refpe&ables  compagnies.  Les 
Souverains  ont  été  liés  par  de  certaines  formes 
qu’il  leur  a  fallu  refpeéter;  &  l’expérience  n’a-t-elle 
pas  prouvé  (  lorfque  le  pouvoir  légillatif  dormoic 
dans  un  filence  profond  )  l’utilité  de  ces  corps 
permanents  &  intermédiaires,  qui  ne  font  point  un 
aflèmblage  de  Greffiers,  mais  de  Magiftrats  fpé- 
cialemenc  chargés ,  par  le  confentement  général , 
du  maintien  de  l’harmonie  conftitutionnelle?  La 
volonté  nationale  s’explique,  d’une  maniéré  in¬ 
dubitable,  par  le  refpect  &  la  confiance  des  ci¬ 
toyens,  pour  l’augufte  Cour  des  Pairs,  qui  eft, 
én  même  temps ,  l’ornement  &  l’appui  du  trône. 

Le  grand  Seigneur ,  de  quelque  nom  faftueux 
qu’il  fe  décore,  de  Sultan,  d’Empereur,  ne  fera 
jamais  que  le  premier  efclave  de  l’Empire;  car, 
comme  il  n’y  a  point  de  corps  intermédiaire  entre 
lui  &  le  peuple,  au  moindre  mécontentement, 
le  peuple  faifit  le  pied  du  trône,  &  le  renverfe 
fur  le  diftributeur  de  cordons. 

C’eft  l’oppofition  de  cette  Cour  qui  a  toujours 
empêché  le  defpotifine  de  prendre  une  affiette 
fixe  ;  &  quand  la  force  publique  efi:  entre  les  mains 
d’un  feul,  n’eft-il  pas  bon,  d’ailleurs,  qu’il  y  ait 
une  force  légale  pour  faire  contre-poids,  afin  que 
les  loix  &  la  liberté  ne  tombent  pas  du  moins, 
en  un  feul  jour,  par  une  erreur  quelquefois  in- 
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volontaire,  ou  par  une  décifion  trop  précipitée? 
voyez  fi  les  Rois  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  fou- 
vent  remerciés  des  utiles  obflacles  qu’ils  leur  ont 
oppofés  pour  leur  plus  grande  gloire. 

Cette  contre-force  ell  le  plus  fouvent  utile  au 
Souverain,  en  ce  qu’elle  l’empêche  de  détruire 
aveuglément  fa  propre  autorité.  La  raifon  &  l’ex¬ 
périence  démontrent  l’excellence  de  cet  équilibre, 
qui,  après  divers  balancements,  ramene  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Etat  à  un  centre  commun  ;  & 
quand  les  Parlements  ne  feroienc  pas  un  refie  de 
l’ancienne  conflitution ,  une  image  de  liberté,  un 
gage  d’harmonie,  ils  appartiendroient  encore  au 
vœu  confiant  des  affemblées  nationales.  Ainfi  , 
les  grandes  infultes  faites  à  la  majeflé  de  ces 
corps  ,  font  faites  à  la  patrie  ,  en  ce  que  les 
membres,  perfonnellement  inamovibles,  ne  peu¬ 
vent  être  déplacés  que  par  la  loi  ;  car ,  com¬ 
ment  exercer  des  fondions  utiles  &  intérefTantes 
pour  tous,  &  n’avoir  point  de  fécurité  pour 
foi? 

Les  Monarques  François  font  fûrs  de  l’obéi f- 
fance  dans  les  importantes  opérations  de  la  paix 
&  de  la  guerre;  dans  la  diflribution  des  places, 
des  grâces  &  des  honneurs  ;  dans  tout  ce  qui 
concerne  l’ordre  politique ,  &  la  confervation  du 
Royaume  contre  l’ennemi  ;  qui  les  gêne  à  cet 
égard  ?  Les  hommages  &  le  refpeét  environnent 
leur  trône;  pourquoi  ne  confentiroient*ils  pas  à 
voir  leur  autorité  fagement  balancée,  quand  elle 
pefe  enfuite  trop  violemment,  &  fouvent  à  leur 
infu,  fur  nos  perfonnes  &  fur  nos  biens  ?  Elle 
perd  alors  &  de  fa  dignité  &  de  fa  force  réelle. 
La  magiflrature  n’efl-elle  pas  faite,  en  ces  mo¬ 
ments  ,  pour  rapprocher  le  peuple  du  trône?  car 
les  fujets ,  ne  voyant  plus  rien  entre  eux  &  fes 
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coups  redoutables,  s’allarmeroient ,  à  jufte  titre, 
de  ce  vuide  effrayant. 

L’organifation  d’un  vafte  Empire  dépend  de 
plufieurs  rouages  qui  s’engrainent.  Quand  la 
machine  va ,  admirez  &  tremblez  d’y  trop  tou¬ 
cher;  vous  ne  pouvez  enlever  ou  déranger  une 
partie,  que  d’autres  n’en  fouffrent  fubitement.  Si 
la  France  a  figuré  honorablement,  depuis  tant 
de  fiecles,  avec  fes  Parlements,  ce  régime  ne 
dit-il  pas  qu’une  Monarchie ,  telle  que  la  nôtre , 
ne  fauroit  être  dénuée  de  ces  corps  antiques 
&  inébranlables  ?  car  l’anarchie  fuivroit  infailli¬ 
blement  la  difTolution  de  la  magiftrature  ;  dû 
moins  c’eft  au  pouvoir  légiflatif,  inféparable  des 
Etats- Généraux,  à  décider  cette  grande  queftion, 
&  le  Roi  des  François  ne  fera  jamais  fi  grand 
qu’après  les  avoir  entendus;  il  fera  invincible¬ 
ment  porté  fur  les  bafes  facrées  de  la  loi ,  qui 
ne  nous  donna  un  Monarque  que  pour  que  nous 
fuflions ,  tout-à-la-fois ,  plus  grands  &  plus  heu- 
,reux. 

Ce  n’eft  donc  point  fans  connoifTance  de 
caufe  ,  ni  fans  avoir  étudié  la  maciere  ,  que 
l’homme  né  au  fein  de  la  Capitale  a  été,  eft, 
&  fera  Parlementaire  ;  car  les  Parlements  font 
les  Etats-Généraux  au  petit  pied ,  félon  l’expref- 
fion  heureufe  &  mémorable,  laquelle  eft  devenue 
populaire . 

Dès  que  le  Parlement ,  relevant  de  maladie , 
entre  en  convalefcence ,  le  peuple  tire  fufées  & 
pétards ,  fignale  fa  joie  ;  &  les  démonftrations  po¬ 
pulaires  (que  les  autres  claflès  de  citoyens  ne 
défavouent  pas)  ne  font  point  équivoques  ;  elles 
font  gaies  &  vives. 

Quand  les  Magiftrats  font  exilés  ou  écartés  du 
temple  de  la  juftice  à  main  armée,  on  les  appelle 
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les  revenants ,  tant  on  eft  convaincu  de  leur 
prochain  retour;  ces  idées  font  même  au  mili¬ 
taire  ,  &  un  foldat  ,  en  faélion  aux  portes  du 
palais,  vuide  des  gardiens  des  loix,  difoit  en  fe 
promenant  :  Je  garde  le  fépulcre ,  en  attendant 
la  réfurreiïion . 


CHAPITRE  DCCCXXXIII. 

Hôtel  de  Louvois . 

Il  occupe  un  terrein  confidérable.  Comme 
l’hôtel  eft  en  vente  a&uellement ,  on  projette 
de  percer  une  rue  fur  fon  emplacement  ;  dé¬ 
bouché  commode  pour  la  rue  Sainte-Anne.  Là 
demeuroit  l’inexorable  &  dur  Miniftre  ,  qui  a 
mis  toute  l’Europe  en  foldats  &  en  armées.  On 
lui  doit  la  fatale  inftitution  de  ces  grands  corps 
redoutables  qui  ruinent  les  Souverains  ,  &  qui 
rendront  la  conquête  de  la  liberté  de  notre  con¬ 
tinent  plus  incertaine,  plus  difficile,  mais  plus 
héroïque ,  fans  doute ,  que  celle  du  nouveau  : 
l’Angleterre  feule  a  fu  échapper  à  ce  fléau  dé- 
vorateur,qui,  foit  en  repos,  foit  en  aétion,  range 
parmi  les  rêves ,  les  plans  les  plus  fenfés  &  les  plus 
généreux  de  la  haute  &  humaine  politique.  Lou¬ 
vois  a  armé,  à  peu  de  chofe  près,  un  huitième  des 
Européens  contre  les  autres  portions  d’habitants. 
Quel  nom  terrible  à  l’oreille  d’un  philanthrope  ! 
Sans  lui  on  n’auroit  pas  vu  exifter  ces  marchands 
de  chair  humaine,  domiciliés  en  Allemagne, 
petits  Princes  bouchers,  alimentant  de  tous  côtés 
la  guerre,  pour  avoir  chez  eux,  ballet,  académie 
&  opéra-comique. 

Le  dégoût  de  Louis  XIV  pour  Louvois  avoir 
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commencé  par  les  ravages  dans  le  Palatinat ,  qui 
s’étoienc  faits  à  fon  infu,  &  dont  on  lui  avoic 
caché  toute  l’énormité;  tandis  que  Louvois  fem- 
bloit  remercier  ceux  qui  y  avoient  contribué,  au 
point  qu’il  avoit  un  jour  demandé  en  riant  à 
M.  d'Huxelles  :  Eh  vous!  combien  vous  vaut 
votre  campagne?  M.  d'Huxelles,  fimple  Lieute¬ 
nant-Général,  avoit  eu  huit  cents  mille  liv.  pour 
fa  part ,  &  fi ,  dit  -  on ,  avoit  -  il  été  un  des  mo • 
defles. 

Le  Roi  vint  au  point  de  contre-pointer  Lou¬ 
vois  en  tout  dans  le  travail ,  de  donner  prefque 
toujours  raifon  à  M.  de  Seignelai ,  fon  antago. 
nifte  décidé.  Louvois  mit  de  l’humeur  de  fon 
côté,  au  point  qu’un  jour  de  travail,  où  il  n’y 
avoit  que  le  Roi  ,  Madame  de  Maintenon  & 
lui,  il  jetta  là  le  porte-feuille  avec  des  paroles 
fi  peu  refpeétueufes  ,  que  le  Roi  outré  fauta 
fur  les  pincettes ,  &  vint  pour  lui  en  donner  ; 
ce  qu’il  eut  fait  malgré  fa  gravité  &  fa  dévo¬ 
tion,  fans  Madame  de  Maintenon,  qui  fe  jetta 
entre  deux.  La  chofe  en  refia  là,  &  le  Roi  fordc 
après  avoir  dit  quelques  mots  bas  à  Madame  de 
Maintenon. 

Sur  ce  que  Louvois ,  refié  feul  avec  elle  • 
recommença  à  lui  dire  qu’il  ne  vouloir  plus  tra¬ 
vailler  avec  le  Roi,  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  , 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  lui  donner  la  liberté  de  fe 
retirer  en  pays  étranger ,  Madame  de  Maintenon 
lui  répondit  qu’il  fe  trompoit,  s’il  croyoic  fe 
retirer  ainfi  avec  les  fecrets  de  l’Etat  ;  qu’elle 
avoit  ordre  de  lui  dire  de  choifir,  ou  de  conti¬ 
nuer  à  travailler  tous  les  jours,  mais  avec  plus  de 
refpeét,  ou  de  fe  préparer  à  aller  à  Vincennes  le 
lendemain;  que  le  Roi  lui  laiflbit  vingt-quatre 
heures  pour  opter. 
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ïl  choific  de  refier  en  place.  On  a  été  jufqu’à 
ofer  dire,  dans  les  anecdotes  particulières,  que 
le  Roi  dépêcha  à  Rome,  pour  confulcer  s’il  n’é- 
toit  pas  bien  permis  à  un  Roi  de  fe  défaire,  par 
voie  fecrete  ,  d’un  Miniftre  dont  des  raifons 
d'Etat  ne  permettoient  pas  de  fe  défaire  fur  un 
échafaud,  &  qu’il  étoic  encore  plus  dangereux, 
après  quelques  chofes  qui  s’écoient  paffëes  ,  de 
laifler  dans  le  monde  avec  tout  le  fecret  du 
Royaume.  On  ajoute  que  Louvois  ne  vécut  plus 
long  temps  ;  ce  qui  feroic  croire  que  Rome  fe 
prêta  aux  fcrupules  du  Monarque.  Mais ,  outre 
que  Louis  XIV  favoit  trop  bien  l’art  d’être  obéi 
&  de  punir,  pour  recourir  à  un  moyen  auffi  vil, 
aufll  bas,  &  qui  n’efi  jamais  employé  que  par 
le  foible ,  ajoutons  que  Seignelai  étoit  mort  alors 
depuis  fept  à  huit  mois  ;  que  Louis  donna  la 
place  de  Louvois  au  Marquis  de  Barbéfieux  fon 
fils,  ce  qu’il  n’eût  probablement  pas  fait  s’il  en 
fût  venu  jufqu’à  fe  venger  du  pere  d’une  maniéré 
aufll  baflè.  Mais  ce  qui  paroît  ne  laifler  aucun 
doute  à  cet  égard,  c’eft  que  la  France  avoit  été 
très -mal  avec  Rome  jufqu’à  cette  époque;  que 
le  nouveau  Pape  étoit  un  Pontife  vraiment  chré¬ 
tien  ,  &  que  Louis  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  de  lui  la  condamnation  du  livre  des 
JUaximes  des  Saints.  Nous  n’avons  rapporté  cette 
anecdote  ,  que  pour  apprendre  aux  Miniftres 
qu’ils  ne  peuvent  pas  trop  compter  fur  une  fa¬ 
veur  confiante,  &  que  Louvois,  l’impérieux  Lou¬ 
vois,  s’étoit  tellement  laifle  gâter  par  fa  place, 
qu’il  mourut  de  défefpoir  de  fe  voir  contrarié  par 
celui  même  à  qui  il  étoit  redevable  de  fa  faufle 
puiflance. 

Sur  le  terrein  de  cet  hôtel  on  avoit  établi  une 
curieufe  manufacture  ,  qui  métamorphofoit  en 


cartons  nos  bibliothèques  &  toüs  nos  fots  livres. 
Avec  ce  carton  dur  &  folide  on  faifoit  des  voi¬ 
tures  roulantes.  La  Philofophie  de  la  Nature ,  de 
Delille ,  compofoit  un  brancard  de  cabriolet  ; 
YHi/toire  écrite  par  M.  Déformé  aux ,  faifoit  le 
pendant.  Il  ne  falloir  pas  moins  qu’un  Des - 
Ejfarts  bien  complet ,  pour  former  un  timon. 
On  s’enfermoit  dans  la  caille,  fous  les  Œuvres 
pilées  &  arrondies  de  la  Harpe .  Alors  tous  ces 
Auteurs  fi  pefants  voloient  avec  légèreté. 

Pauvre  papier  !  voilà  les  beaux  jours  de  ta 
gloire!  on  te  rendoit  ta  blancheur  primitive;  on 
effaçoic  les  fottifes  qui  te  l’avoient  fait  perdre. 
Pauvre  papier!  donc  on  fait  une  fi  effroyable 
confommacion  dans  Lucece ,  tant  pour  le  Mercure 
de  France,  que  pour  l’Almanach  des  Mufes,  dis- 
moi,  n’es-tu  pas  plus  beau  quand  tu  redeviens 
blanc  &  compacte,  que  quand  tu  es  barbouillé 
par  Moreau  ? 

Il  y  a  un  village  à  la  Chine  où  l’on  a  le  fecret 
d’enlever  les  caraéteres  de-defïus  le  papier,  foie 
écrit,  foie  imprimé,  &  de  le  rendre  parfaitement 
blanc.  On  a  annoncé  ce  fecret  il  y  a  quelque 
temps  à  Paris  ;  mais  j’ignore  fi  on  a  réuffi.  Oh  ! 
qu’il  nous  arrive  le  fecrec  d’enlever  l’encre  du  pa¬ 
pier,  fans  qu’il  en  refte  aucune  trace!  nous  mé- 
tamorphoferons  les  trois  quarts  de  nos  ouvrages 
en  beau  papier  blanc.  Heureufe  conquête!  double 
triomphe  ! 


Chapitre 
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CHAPITRE  DCCCXXXIV. 

Brochures  politiques. 

O  n  nous  en  donne  par  centaines,  &  de  toute 
groffeur;  il  y  a  une  foule  de  têtes  qui  travaillent 
nuit  &  jour  pour  aider  à  l’adminiflration ,  pour 
endoctriner  les  Souverains  &  les  Minières ,  qui 
ont  la  cruauté  de  ne  pas  lire  les  ouvrages  qu’on 
a  faits  pour  eux. 

Les  Académies  offrent  des  prix  pour  des  fujets 
politiques ,  ainfi  qu’elles  en  offroient  pour  une 
Elégie  ou  pour  une  Ode  :  jamais  les  amis  du 
corps  focial  n’ont  été  plus  chauds  ni  plus  nom¬ 
breux.  Louis  XIV»  qui  ne  pouvoit  pas  fouffrir 
qu’on  parlât  politique  ,  feroit  fort  étonné  de 
voir  que  chacun  en  parle  aujourd’hui;  mais  le 
bon  ou  le  mauvais  gouvernement  ne  fauroic 
être  indifférent  aux  fages  efprits  :  &  cela ,  après 
tout,  intérefle  tout  le  monde,  car  nous  fomrnes 
tous  balotés  dans  le  même  navire. 

Il  réfulte  de  l’examen  de  ces  matières,  &  des 
vifs  débats  qu’elles  enfantent,  que  la  fcience  po¬ 
litique  eft  extrêmement  compliquée  ,  &  qu’il 
faut  apporter  le  grand  doute  ,  le  doute  de 
Delcartes  ,  dans  les  légiflations  civile  &  com  ¬ 
merciale;  la  médecine,  enfin,  n’offre  pas  de  plus 
grandes  difficultés,  que  la  fcience  du  gouverne¬ 
ment. 

Plufieurs  Auteurs  en  politique  &  en  finance , 
reflèmblent  à  cet  homme  qui,  ne  fachant  ni  lire , 
ni  écrire,  &  mourant  de  faim,  s’avifa  de  faire 
un  Almanach,  comme  chofe  d’un  prompt  &  fûr 
débit.  Il  fe  fie  lire  l’Almanach  nouveau,  &  diéh 
Tome  X.  M 
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à  un  copille  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  en- 
tendoit  :  à  la  place  du  froid ,  il  mettoit  tem¬ 
péré ,  &  beau  temps  au  mot  pluie.  Le  hafard 
confirmant  quelques-unes  de  fes  prédirions,  il 
attrapa  la  vérité  fans  la  chercher  &  fans  la  con- 
noître. 

On  a  invité  dernièrement  les  hommes  éclairés 
à  défendre  la  caufe  publique.  Tout  dit  d’efpérer; 
tout  préfage  une  refonte  falutaire;  on  verra  dans 
la  prochaine  aflemblée  des  Etats-généraux  CO» 
ce  que  produiront  ces  mafles  de  lumières ,  qui 
tendent  à  éclairer  toutes  les  parties  de  la  légif- 
lation,  &  cet  efprit  de  patrionfme ,  qui  fe  ma- 
nifefte  dans  tous  les  ordres  de  la  fociété.  Les 
François  ont  porté,  du  moins  fur  les  plus  graves 
objets ,  une  raifon  plus  aétive  &  plus  épurée  que 
ci-devant. 

L’Europe  entière  eft  attentive  à  ce  que  fera 
une  nation ,  objet  éternel  de  fa  cenfure  &  de  fa 
jaloufie.  Point  de  milieu ,  il  faut ,  pour  cette 
fois ,  que  le  nom  François  foit  environné  de 
gloire  ou  de  honte  :  la  nation  fera  jugée  par  fon 
propre  ouvrage,  &  elle  apprendra  d’elle-même  ce 
qu’elle  vaut. 


(t)  Les  derniers  Etats  -  généraux  datent  de  1614,  &  fe 
tinrent  à  Paris.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’Encyclopédie 
in- 40.,  tome  XIII'.,  page  162,  :  Les  Etats  -  généraux  ,  qui 
étoient  divifés  fur  plufieurs  objets  ,  fe  réunirent  tous  pour  un , 
qui  fut  de  demander  i établiffement  d'une  Chambre  pour  la  recherche 
des  malverfiations  commifes  dans  les  finances  ,  mais  on  éluda 
cette  propofition. 

On  ne  fait  encore  où  fe  tiendront  les  Etats-généraux, 
annoncés  pour  1789  :  plufieurs  raifons  militent  pour  qu’ils 
foient  affemblés  dans  la  Capitale ,  de  préférence  à  tout 
autre  lieu;  c’eft  un  centre  où  tout  aboutit  naturellement  , 
&  il  y  a  dans  cette  ville  de  quoi  parer  à  tous  les  C4$ 
imprévus. 
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Le  petit  bourgeois,  qui  parle  en  proverbe , 
dit  déjà  :  Comme  on  fait  [on  lit  on  fe  couche. 
Oh,  que  de  fens  dans  ce  peu  de  mots! 


CHAPITRE  DCCCXXXV. 

Caveau  de  la  Sorbonne. 

L  e  Maréchal  de  Richelieu ,  qui  avoit  vu 
trois  régnés,  tous  plus  extraordinaires  l’un  que 
l’autre,  vient  d’y  defcendre  :  le  Duc  d’Aiguillon, 
fon  neveu,  l’y  a  fuivi  trois  femaines  après;  iis 
font  allés  rejoindre  le  Minière  fameux  ,  qu’ils 
ont  voulu  quelquefois  finger.  Ce  caveau  de  la 
Sorbonne  feroic  curieux  à  confulcer,  fi  la  voix 
des  morts,  qui,  dit-on,  ne  mentent  plus,  fai- 
foi  t  retentir  à  notre  oreille  les  accents  de  la 
vérité  hiftorique. 

Nous  devons  la  forme  de  notre  gouvernement 
aétuel  au  Cardinal  Richelieu ,  qui  brifa  violem¬ 
ment  l’ancien  :  nous  devons  nos  mœurs  moder¬ 
nes  au  Duc ,  &  la  nouvelle  fermentation  politi¬ 
que  à  l’ancien  Commandant  de  la  Bretagne.  Sans 
le  Duc  de  Richelieu,  mon  Tableau  auroit  eu 
certainement  d’autres  couleurs  ;  c’efl  lui  qui  a 
déterminé  la  pente  de  notre  caraébre  aéluel ,  qui 
n’eft  peut-être  pas  le  meilleur,  &  qui  tranche 
net  avec  le  fiecîe  pafïe  ;  c’efl:  lui  qui  a  donné  un 
nouveau  ton  à  la  Cour  de  France;  enfin,  c’efl: 
lui  qui  a  grandement  déterminé  la  conduite  de 
Louis  XV;  il  lui  avoit  fauvé  la  vie,  lorfqu’il 
étoit  jeune  encore,  en  le  préfervant  des  flammes. 
De-là  l’attachement  du  Roi  pour  le  Duc. 

J’ai  vu  paflèr  aufli  dans  le  tombeau  M.  de 
Choifeul  le  Duc  -  Miniftre  ,  qui  occupera  une 
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place  sfîez  large  dans  l’Hiftoire  ;  il  manque  au 
caveau  de  la  Sorbonne ,  pour  compléter  le  dia¬ 
logue  que  je  voudrois  établir  avec  ce  fou* 
terrein. 

Feu  M.  de  Choifeul  efl  caufe  que  l'on  ren¬ 
contre  des  Corfes  à  Paris ,  car  c’eft  lui  qui  a 
ordonné  la  conquête  de  leur  patrie  :  cette  Ca¬ 
pitale  ,  qui  étoit  bien  éloignée  d’eux ,  eft  deve¬ 
nue  le  centre  de  leurs  efpérances.  Des  Corfes  à 
Paris  !  rien  ne  doit  plus  étonner.  C’eft  une  chofe 
intérelTante  que  leur  converfation  ;  leur  cara&ere 
national  femble  indélébile  jufqu’ici  :  de  tous  les 
étrangers,  les  Corfes  font  ceux  qui  tranchent  le 
plus  avec  toutes  nos  idées. 

J’ai  vu  ,  il  y  a  vingt  ans  ,  le  Maréchal  de 
Richelieu  à  Bordeaux,  dans  fon  gouvernement, 
où  il  faifoit  ,  avec  allez  de  faite  ,  de  hauteur , 
&  quelquefois  de  dureté,  le  Lieutenant  de  Roi. 
Je  favois,  dès  ce  temps-là,  qu’il  ignoroit  l’ortho¬ 
graphe,  &  qu’il  n’avoic  que  de  l’efprit.  Je  n’ai 
jamais  abordé  le  Duc  d’Aiguillon,  mais  j’ai  connu 
fon  adverfaire ,  qui  a  intérelle  par  fes  malheurs 
&  par  fa  fermeté  Bretonne.  D’après  la  fable  de 
la  mort  de  Céfar ,  où  Voltaire  fait  Brutus ,  fils 
de  Céfar ,  on  a  pris  l’inverfe ,  on  a  fait  la  Cha - 
lot  ait ,  pere  du  Duc. 

J’eus  occalion  de  converfer  une  fois  avec 
M.  de  Choifeul.  J’avois  conçu  à  vingt-cinq  ans 
le  projet  d’aller  en  Ruflie  ;  je  demandai  un 
palle-port  qui  me  fut  refufé  ;  il  fallut  aller  au 
Miniltre  lui -même  :  je  vis  qu’il  avoit  en  tête 
les  principes  les  plus  defpotiques  ,  &  qu’il  ne 
goûtoit  pas  fur-tout  la  liberté  d’écrire,  lui  qui 
fe  réfervoit  la  liberté  de  tout  faire.  Il  lut  mon 
grand  étonnement  fur  mon  vifage,  &  mes  répon¬ 
ses  ne  lui  plurent  point  :  je  n’infiftai  pas  fur  (e 
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pafle-port,  &  je  me  retirai,  renonçant  à  mon 
delfein,  avec  la  feule  fatisfaftion  d’avoir  pu  le 
juger  de  près. 

M.  de  Choifeul  reflembloic  beaucoup  au  Poète 
Barthe,  Auteur  d’un  Poème  fur  Y  Art  d'aimer , 
non  encore  imprimé,  d’un  fini  précieux  &  char¬ 
mant  par  la  diélion.  Son  efpric  étoic  dans  fes 
yeux  ;  le  relie  de  fa  figure  étoic  commun.  Lorf- 
que  j’appris  fa  more ,  je  le  regrettai  :  c’étoit 
fans  contredit  un  Miniflre  très  -éclairé ,  &  fait 
pour  les  grandes  opérations  de  la  haute  politi¬ 
que.  Son  adminiflration  avoir  quelque  chofe  d’a¬ 
nalogue  au  génie  des  François,  &  il  pofTédoic 
le  fecret  de  donner  à  ceux  qu’il  employoit  tout 
le  développement  de  leurs  qualités.  Ses  Mémoi¬ 
res  prouveront  qu’il  connoifToit  parfaitement  le 
jeu  qu’il  avoit  eu  l’ambition  de  jouer;  éloge  plus 
rare  à  donner  qu’on  ne  penfe.  Toutefois ,  on 
ne  voit  pas  que  ce  Miniflre  ait  rien  fait  de 
grand,  rien  de  folide,  pendant  les  longues  an¬ 
nées  qu’il  a  été  chargé  de  l’adminiflration.  Sa 
renommée  étoic  beaucoup  plus  valle  que  fou 
génie. 

Sainte  &  véridique  hifloire ,  quand  je  voudrai 
t’écrire ,  je  me  tranfporcerai  à  la  porte  du  caveau 
de  la  Sorbonne  ;  &  là ,  j’interrogerai  de  mon 
mieux  les  fînguliers  perfonnages  qu’elle  renfer¬ 
me  :  &  que  fait-on  fi ,  en  faveur  de  mon  amour 
pour  la  vérité ,  leurs  voix  ne  me  répondront  pas? 
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CHAPITRE  DCCCXXX VI. 

Cheminées . 

Les  maifons  offrent  à  chaque  étage  des  che¬ 
minées  ,  en  plâtre  noirci ,  qui  fe  perdent  au- 
defTus  des  toîts ,  mais  qui  défigurent  ,  à  vue 
d’oifeau,  l’afpeét  de  la  fuperbe  ville. 

Quelle  diftance  entre  un  poêle  &  une  chemi¬ 
née!  La  vue  d’un  poêle  éteint  mon  imagination, 
m’attrifte  &  me  rend  mélancolique  :  j’aime  mieux 
le  froid  le  plus  vif  que  cette  chaleur  fade,  tiede, 
invifible;  j’aime  à  voir  le  feu,  il  avive  mon  ima¬ 
gination. 

Je  ne  connois  pas  d’idée  plus  riante  que  celle 
de  l’homme  qui  avoir  placé  fa  table  entre  quatre 
cheminées,  difpofées  h  égale  diflance  dans  fon 
falion  carré.  Les  ameublements  grofliers  ne  font 
rien  quand  une  chambre  a  une  cheminée.  On 
doit  être  moins  malheureux  à  la  Baftiiie  l’hyver 
que  l’été,  puifque  l’on  y  a,  dit-on,  une  chemi¬ 
née,*  car  l’on  tifonne,  &  c’eff  ainfi  que  j’ai  fait 
prelque  tous  mes  livres  :  mes  penfées  riantes  font 
au  bout  des  pincettes,  &  je  regarde  comme  un 
cachot  toute  chambre  h  poêle. 

Les  lits  en  Suifle  &  en  Allemagne  ont  de 
groffes  couvertures,  de  pefants  baldaquins,  pro¬ 
pres  à  enfoncer  les  crânes  endormis  &  les  plus 
durs,  d’où  tombent  des  rideaux  épais  &  rouges. 
La  plume  vous  échauffe  &  vous  perce  en  même- 
temps  les  reins  ;  les  draps  vous  écorchent  la 
peau.  Eh  bien  !  quand  je  rencontrois  par  hafard 
une  cheminée ,  le  tombeau  matelaffé  perdoit  de 
fon  horreur,  &  je  me  couchois  au  milieu  de  ces 


C  183  ) 

rideaux-murailles  qu’il  faut  faire  mouvoir  à  force 
de  bras. 

Une  cheminée  eft  pour  moi  un  premier  meuble 
de  néceffité ,  de  commodité  ,  &  i’éteindrois  le 
feu  de  la  cuifine  pour  le  tranfporter  dans  mon 
atcelier.  L’arc  du  poëlier  eft  devenu  ingénieux  à 
Paris;  mais  il  ne  difpenfe  point  des  cheminées. 
Les  tuyaux  fonc  cachés ,  ils  ferpentenc  dans  les 
planchers ,  &  vont  trouver ,  dans  un  coin  du 
iallon ,  un  vent  du  fud  qui  fouffle ,  tandis  que  la 
glace  couvre  extérieurement  les  paneaux  des  fe¬ 
nêtres. 

D’ailleurs,  les  poêles  ont  le  défaut  de  rendre 
frileux  ;  ils  ne  font  à  leur  place  que  dans  les 
anti-chambres,  dans  les  endroits  où  l’on  mange, 
&  dans  les  cafés,  où  les  défœuvrés  vont  héberger 
leur  oifiveté,  &  le  tapir  contre  les  rigueurs  du 
froid.  Il  y  a  tel  café  à  Paris  où  ils  fe  cantonnent 
par  centaines ,  &  où  ils  paffent  fidèlement  leur 
quartier  d’hyver.  Toutes  ces  plantes  vivaces,  qui 
fonc  là  comme  dans  des  ferres  chaudes,  ont  de 
grandes  obligations  aux  poëliers  ,  qui,  de  leur 
côté  ,  n’en  ont  pas  moins  aux  maçons  &  aux 
architectes.  C’eft  l’ignorance  inconcevable  de  ces 
importants  &  ruineux  perfonnages,  qui  a  donné 
la  vogue  aux  poêles  ;  car,  à  quoi  bon  une  che¬ 
minée  dans  laquelle  il  efl:  défendu  de  faire  du 
feu  ,  fous  peine  d’être  glacé ,  enfumé  ,  ou  de 
perdre  les  yeux?  Cependant,  c’eft  un  pur  effet 
du  hafard,  quand  nos  architectes  réufliftenc  à  en 
faire  une  qui  ne  fume  pas.  Ils  ont  prétendu, 
en  ma  préfence  ,  qu’il  étoic  au  -  dejfous  d'eux 
de  s’en  occuper  :  ce  fonc  de  vrais  Chinois  qui 
reftenc  toujours  au  même  point.  Il  a  fallu  faire 
venir  à  Paris  des  fumiftes  d’Italie  ;  &  l’on  tire 
vanité,  dans  quelques  maifons,  d’une  cheminée 
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qui  ne  fume  point  :  les  fumiftes  forment  une 
efpece  de  corps  ;  mais  je  voudrois  ,  qu’en  pu¬ 
nition  de  leur  ignorance ,  nos  architectes  &  nos 
maçons  fufTenc  condamnés  à  donner  tous  les  ans , 
îe  jour  de  leur  fête,  un  grand  repas  aux  poëliers 
&  aux  fumifles ,  &  qu’ils  fuflent  obligés  de  les 
fervir  jufqu’à  ce  qu’ils  eulfent  appris  à  faire  une 
cheminée  qui  ne  fume  point. 

Plus  économes  ou  plus  aguerris  contre  la 
froidure ,  nos  peres  ne  fe  chauffoienc  prefque 
point.  Trois  feux ,  en  comptant  celui  de  la 
cuifine  ,  fuffifoient  dans  une  maifon  qui  renfer- 
moit  dix-huit  ou  vint  maîtres,  &  quels  maîtres! 
ceux  qui  occupoient  alors  les  premières  places 
de  l’Etat.  Les  jambes  enfermées  dans  une  peau 
d’ours,  ils  bravoîent  également  &  le  froid  le  plus 
piquant  ,  &  l’ignorance  de  V Académie  royale 
d' Architecture.  Qu’importe  en  effet  ce  luxe  des 
ornements,  &  la  fymmétrie  &  l’enfilade  des  ap¬ 
partements  ,  fi  nous  fommes  forcés  d’y  foufîler 
dans  nos  doigts,  ou  d’y  vivre  enfumés  comme 
des  renards  ? 

Depuis  que  le  luxe,  introduit  par  la  finance, 
a  eu  tout  perverti  parmi  nous,  il  a  allumé  dans 
tous  les  coins  de  nos  demeures  des  feux  inextin¬ 
guibles  ,  &  promené  la  hache  infatigable  dans 
toutes  nos  forêts,  devenues  bientôt  infuffifantes. 
Après  avoir  dévoré  les  vieux  enfants  des  fiecles 
&  de  la  terre ,  nous  en  fommes  réduits  h  tour¬ 
menter  les  entrailles  de  cette  mere  commune, 
pour  en  tirer  la  houille ,  la  tourbe  &  le  charbon 
qu’elle  renferme.  Le  chauffage  eft,  pour  l’admi- 
nifiration,  un  point  éternel  de  vigilance  &  d’al- 
larmes. 

Pour  contre-balancer,  du  moins  de  tout  mon 
pouvoir,  l’ineptie  de  tous  ces  archite&es  enfu- 
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meurs,  bâtiflant  le  décor  extérieur,  &  n’ordon¬ 
nant  pas  les  détails  ufuels  &  néceffaires ,  je  pré¬ 
viens  qu’un  particulier,  avec  un  peu  de  géomé¬ 
trie,  eft  parvenu  à  corriger  leurs  cheminées  fu- 
meufes  ,  &  qu’il  n’en  manque  pas  me.  J’indi¬ 
querai  Ton  adreffe  à  qui  me  la  demandera. 

On  place  volontiers  fur  nos  cheminées  ,  en 
petits  buftes  de  bronze  ou  de  plâtre  doré ,  les 
têces  de  Voltaire  &  de  J .  J.  RouJJeau  ;  mais 
Jeannot  &  Préville  Ci)  ont  obtenu  le  meme 
Honneur.  La  fantaifie  de  nos  fculpteurs  célébrife 
telle  ou  telle  tête.  Les  bulles  des  Princes  trou¬ 
vent  moins  d’acheteurs  qu’autrefois  ;  on  préféré 
•  les  têtes  penfantes. 

Le  Journal  de  Paris  fe  trouve  fur  toutes  les 
cheminées  ;  il  nous  fait  admirer ,  le  plus  qu’il 
peut ,  le  haut  efprit  de  M.  Feydel.  Mais  cette 
feuille  a  un  inconvénient ,  c’eft  de  s’appefantir 
quelquefois,  &  donner  une  trop  grande  renom¬ 
mée  ou  publicité  h  de  très-petites  chofes;  c’eft 
de  fixer  trop  les  yeux  du  public  fur  de  pures 
miferes  &  fur  de  petites  révolutions  théâtrales, 
ou  démêlés  de  mince  aloi.  Paflè  encore  quand 
elle  annonce  à  l’ Europe  qu’on  vient  d’imaginer 
une  perruque  extraordinaire ,  h  la  fuite  de  tanc 
de  millions  de  perruques  ordinaires,  fabriquées 
par  des  efprits  routiniers  comme  des  tragédifles 
François.  Le  Sieur  Dupuis ,  remportant  le  prix 
de  [on  art ,  nous  offre  une  perruque  qui  ne  fe 


(1)  Aéleur  retiré  ,  qui  jouoit  fupérieurement  dans 
quatre  ou  cinq  rôles ,  &  qui  bredouilloit  ou  grimaçoit 
dans  tous  les  autres.  J’ai  connu  des  comédiens  plus  vrais 
&  plus  naturels  que  lui;  mais  l’engouement  a  fes  époques. 
Armand  &  Feuillit  m’ont  toujours  fait  plus  de  plaifir  que 
Préville. 
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défrife  point,  qui  brave  la  pluie  &  le  vent,  qu’on 
poudre  foi-même  ,  6c  qu’on  fecoue  feulement 
pour  ôter  la  vieille  poudre.  Voilà  un  grand  coup 
de  porté  à  la  race  innombrable  des  perru¬ 
quiers,  de  ces  infignes  larrons  d'un  temps  pré¬ 
cieux,  qui  étoienc  devenus  nos  tyrans  journa¬ 
liers. 

Les  hommes,  malgré  toutes  nos  remontrances 
pnfTées,  s’emparent  toujours  des  cheminées,  ca¬ 
chent  le  feu  aux  femmes  qui  grelotent,  &  lèvent 
impoliment  6c  indécemment  les  bafques  de  leurs 
habits  pour  fe  mieux  chauffer.  Soyez  bénies ,  ai - 
niables  petites  complaifances  de  la  fociété ,  difoic 
Sterne.  On  les  oublie  un  peu  trop  de  nos  jours,  , 
fous  prétexte  d’aifance  6c  de  facilité  dans  les  ma¬ 
niérés. 

La  cheminée  à  glace  tranfparence  ,  tournée 
vers  la  campagne,  6c  ne  dérobant  rien  à  la  vue 
quand  on  fe  chauffe,  cfî  uficée  dans  plufieurs 
Maifons  royales  6c  de  Princes.  Ce  n’eft  plus  un 
phénomène  ;  mais  le  premier  coup  d’œil  frappe 
6c  pique  la  curioficé,  car  on  veut  deviner,  puis 
voir  par  foi- même  comment  6c  par  où  s’échappe 
la  fumée. 

Quant  aux  cheminées  de  cuifines,  ce  font  les 
bonnes;  car  elles  rendent  un  homme  célébré  6c 
recommandable.  On  ne  vifite  fa  cheminée  du 
fallon  que  pour  fa  haute  cheminée  de  cuifine; 
on  n’en  dit  rien,  il  eft  vrai,  on  n’en  parle  pas; 
jamais  on  ne  demande  à  la  voir,  mais  fi  elle 
n’exifloit  pas,  le  fallon ,  à  coup  fûr, feroic  dégarni 
toute  l’année. 

Du  haut  des  tours  de  Notre-Dame  vous  pou¬ 
vez  diftinguer  les  cheminées  financières ,  duca¬ 
les  ou  pontificales,  qui  fument  onétueufemenc, 
tandis  que  des  filets  clairs  6c  voifins  n’annon- 
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cent  que  la  maigre  évaporation  d’un  pot  au 
feu . 

Oh!  la  plaifante  idée  du  Diable  boiteux ,  qui 
enleve  tous  les  toîcs  d’une  ville  pour  lire  dans 
les  chambres  !  Nous,  nous  regardons  à  travers 
les  tuyaux  de  cheminées  la  foupe  du  féminarifte, 
celle  du  bourgeois,  celle  du  Prince;  ce  font  trois 
foupes  bien  dilbnétes ,  fans  compter  la  foupe  de 
dévote.  Enfin,  j’en  diftinguerois  jufqu’à  fept ,  d'un 
goût,  d’un  apprêt  différent,  s’il  ne  falloit  pas 
finir. 


CHAPITRE  DCCCXXXVII. 

In  fer  ipt  ions. 

L  e  menfonge  des  épitaphes  a  difparu  ;  les 
inferiptions  font  plus  fimples  qu’elles  ne  l’étoient. 
Que  ne  feroit-on  pas  avec  des  inferiptions  fim- 
pies?  Quel  cours  d’inftruétion  ?  Par  quelle  im¬ 
pertinence  niaife  avoit-on  voulu  que  les  inferip¬ 
tions  publiques  fuffent  en  Latin?  Netoit-ce  pas 
outrager  h-la-fois  notre  langue,  nos  écrivains  & 
le  génie  curieux  du  peuple,  qui  ne  demande  qu’à 
lire?  Quelques  lignes  jettées  fous  les  portraits 
des  grands  hommes,  les  peindroient  au  naturel, 
&  formeroient  un  cours  de  morale  vivante.  Avec 
quelques  diftiques  on  pourroic  rappeller  des  idées 
faines.  Je  favois  dans  mon  enfance  les  quatrains 
de  Pibrac,  &  fur-tout  celui-ci  :  Je  hais  ces  mots 
de  puijfance  abfolue ,  &c.  ;  &  j’ai  regret  qu’un, 
de  nos  beaux  génies,  doué  du  talent  des  vers, 
ne  fe  foit  pas  occupé  à  parer  la  morale  de  ce  lan¬ 
gage  précis,  qui  fe  grave  dans  la  mémoire.  L’inf- 
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tinct,  ou  îe  Cens  moral ,  eft  la  plus  précieufe  fa¬ 
culté  de  notre  être.  On  faic  tout  ce  qui  eft  grand , 
tout  ce  qui  eft  beau  ,  avec  ce  fens-là  ;  on  pourroic 
le  perfectionner  chez  le  peuple,  avec  des  qua¬ 
trains  bien  faits  ,  &  attachés  à  tous  les  monuments 
publics. 

Nous  avons  depuis  long-temps  une  académie 
des  infcriptions.  Comment  un  fi  grand  nombre 
d’hommes  de  mérite  raflemblés  n’ont-ils  pas  fend 
la  force  d’une  pareille  vérité?  Ne  diroic-on  pas 
que  la  raifon  n’a  point  de  prife  fur  tout  ce  qui 
s’appelle  corps  en  général,  ou  du  moins  ne  prend 
fur  eux  que  très-difficilement  ?  En  vain  les  indi¬ 
vidus  qui  compofent  ces  corps,  changent,  &  fe 
renouvellent  avec  les  générations  ;  l’amour-pro¬ 
pre,  la  gloriole,  les  intérêts  les  plus  mefquins  fe 
renouvellent  aufii  avec  elles;  &  ce  qu’on  appelle 
efprit  de  corps,  l’emporte  toujours  fur  la  raifon, 
&  étouffe  le  génie  pendant  des  fiecles  entiers.  Ce 
«’eft  que  de  nos  jours  feulement  qu’on  commence 
h  fe  familiarifer  un  peu  avec  les  infcriptions  fran- 
çoifes.  Il  a  fallu  mutiler  encore  la  langue  latine 
pour  l’hôtel  de  la  monnoie ,  nommé  tel  par  le  peu¬ 
ple  ,  mais  officina  monetœ  pour  les  favants.  Quelle 
pauvreté  !  Un  marchand  d’eau  chaude,  fur  le  porc 
Saint-Paul ,  ne  s’eft  pas  moins  diftingué  pour  or¬ 
ner  fon  café ,  qui  a  quatre  portes  fur  la  même 
face.  On  lit  fur  la  première,  clibanus  ;  fur  la  fé¬ 
condé,  oecus  ludi  ;  fur  la  troifieme,  exedra  har¬ 
monie  ,  &  fur  la  derniere ,  officina.  Il  a ,  comme 
on  voit,  difputé  de  génie  avec  l’académie  des  inf¬ 
criptions,  &  parfaitement  réufli  à  fe  faire  enten¬ 
dre  des  habitants  du  port  Saint-Paul ,  de  qui  il 
attend  fa  fortune. 

J’aime  mieux  le  coutelier  qui  a  pris  pour  en- 
feigne ,  un  gros  bifcuit  plongeant  dans  un  verre 
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de  vin  de  Malaga ,  &  qui  a  écrit  au-defTous  :  à 
la  bonne  trempe . 

L’érudit  n’eft  que  le  voiturier  du  Philofophe; 
il  lui  apporte  des  matériaux  :  que  les  érudits  fe 
taifenr,  &  nous  laifTent  faire  des  inferiptiom. 

M.  Vauviiliers,  du  college  royal ,  depuis  vingt- 
cinq  ans  ne  fort  point  de  Pindare,  il  efl  acculé 
là.  Dans  tous  les  journaux  vous  verrez  fon  nom 
inféparable  de  l’ancien  lyrique.  Que  nous  dit ,  que 
nous  veut  dire  fon  éternel  rradu&eur?  M.  Ro- 
chefort ,  fon  confrère,  a  rimé  Y  Iliade  &  YOdyJfée , 
poëmes  rebattus,  traduits  &  retraduits  fans  qu’ils 
foient  lus  davantage.  Voilà  du  temps  bien  em¬ 
ployé  :  or,  tout  cela  ne  vaut  pas  un  quatrain  de 
Pibrac. 


CHAPITRE  DCCCXXXVIII. 

Enfeveltjjements. 

Sur  cent  perfonnes  qui  meurent,  foixante  ex¬ 
pirent  fans  laifîer  un  domeflique  pour  les  enfeve- 
lir;  mais  il  y  a  dans  chaque  rue  une  vieille  fer- 
vante  toute  ridée  qui  remplit  cet  office  ;  &  c’eft 
encore  un  objet  de  charité  journalière,  que  le 
drap  qu’on  livre  pour  envelopper  tel  pauvre  tré- 
pafTë.  La  vieille  fervance  l’entortille ,  pour  une 
bouteille  de  vin,  dans  le  plus  mauvais  morceau 
de  toile  qui  puifTe  fe  trouver;  même  les  gens  qui 
laifTent  de  la  fortune  ne  font  pas  mieux  traités. 
On  choific  toujours  le  plus  mauvais  drap  du  lo¬ 
gis  ,  &  par  ordre  des  héritiers  &  de  l’époufe;  puis 
un  valet  d’Eglife  (i)  cloue  le  mort  entre  quatre 


(i)  Le  petit  peuple  le  nomme  crofuemort ,  ainfi  qu’il  ap. 
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planches  brutes  en  fredonnanc  une  chanfon.  Des 
Eccléfiaftiques  en  furplis  emportent  le  corps,  en 
chantant  le  même  De  profundis  qu’ils  ont  chanté 
la  veille,  &  qu’il  chanteront  le  lendemain  :  pour 
fe  défennuyer,  ils  jafent  ou  bâillent  le  long  des 
rues,  ou  regardent  les  grifettes. 

L’Anglois  eft  toujours  enveloppé  dans  un  lin¬ 
ceul  de  flanelle,  &  il  ne  defcend  point  au  tom¬ 
beau  que  lavé  &  rafé;  les  cercueils  font  peints  & 
garnis  de  clous  h  tête  argentée.  Les  champs  de 
la  mort ,  a  dit  quelqu'un,  yto par  toute  la  terre 
nourriciers  du  Prêtre .  Mais  les  enterrements 
font  hors  de  prix  fur  les  grandes  paroifles  de  Pa¬ 
ris:  les  économes  en  ce  genre  doivent  fe  loger  fur 
les  petites;  il  y  a  cent  pour  cent  h  y  gagner. 

Les  billets  pour  le  convoi  portent  que  le  mort 
fera  inhumé  dans  l’Eglife ,  mais  on  ne  fait  plus 
que  l’ydépofer  :  tous  les  corps  font  tranfportés  la 
nuit  dans  des  cimetières.  On  n’accompagne  le 
corps  que  jufqu’à  l’Eglife,  &  les  parents  &  amis 
font  difpenfés  aujourd’hui  de  mettre  le  pied  fur 
le  bord  de  la  folfe  humide;  un  petit  caveau  ba¬ 
nal  les  reçoit  indiflinélement,  &  puis  ces  corps 
vont  trouver  le  grand  air  des  campagnes.  Cette 
fage  &  nouvelle  difpofition  a  concilié  le  refpeét 
qu’on  doit  aux  morts,  avec  la  falubrité  publique: 
les  apparences  font  fauvées  ;  on  a  l’air  d’être  en- 


pelle  les  foldats  du  guet ,  (  qu’il  n’aime  pas  à  caufe  de 
leur  aveugle  brutalité  )  trift.es  à  pattes  ;  ce  fobriquet  met 
en  fureur  cette  efpece  de  milice ,  qui  appefantit  alors 
les  coups  de  bourrade,  &  qui  blefle  indiftinéïement  tous 
ceux  qu’elle  rencontre  :  le  petit  peuple  eft  toujours  fur 
le  point  de  lui  faire  la  guerre ,  parce  qu’il  n’en  a  jamais 
cté  ménagé.  Le  guet  à  cheval  a  pour  fobriquet ,  les  lapins 
ferrés. 
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terré  dans  PEgÜfe,  dans  fa  Paroifle  enfin,  &  l’on 
repofe  véritablement  en  pleine  campagne. 

C’eft  le  contraire  de  ce  que  le  mort  a  fait  de 
Ton  vivant;  quelquefois  pour  fe  débarrafler,  à  la 
ville,  des  importuns  &  des  parafites,  il  a  fait  dire 
qu’il  étoit  à  la  campagne,  tandis  qu’il  relloitclos 
&  enfermé  chez  lui. 


CHAPITRE  DCCCXXXIX. 
D'un  fit  Livre. 

Il  a  juftifié  dernièrement  les  lettres  de  cachet ; 
il  a  prétendu  qu’elles  n’étoient  deftinées  qu’aux 
beaux  efprits ,  qui  calomnioient  les  Rois  &  les 
Gouvernements  ;  que  les  lettres  de  cachet  font 
auflî  douces  &  humaines  qu 'utiles  &  falutaires  : 
ainfi  l’opinion  publique  &  raifonnable  a  fes  con¬ 
tra  diéteurs. 

Toute  punition  arbitraire  efi:  un  crime  envers 
la  fociété  ,  quand  même  cette  punition  feroit 
jufte. 

Point  de  doute  que  fi  la  loi  n’a  pas  prévu  tel 
délit ,  la  volonté  d’un  homme  ne  peut  fe  mettre 
à  la  place  de  la  décifion  de  la  loi,  qui  doit  ga¬ 
rantir  à  l’homme  fon  premier  droit,  la  liberté. 

Un  ennemi  puifiànt  vous  porte  des  coups  d’au¬ 
tant  plus  terribles  qu’ils  font  cachés  ;  vous  fentez 
le  trait  qui  vous  perce,  vous  ne  voyez  pas  la  main 
d’où  il  part;  vous  voilà  fépnré  de  l’univers  entier; 
votre  imprudence ,  ou  votre  erreur,  ou  votre  jolie 
femme  ,  font  métamorphofées  en  crimes  ;  les  paf- 
fions  particulières,  toujours  pius  exaltées  que  les 
autres,  retiennent  fous  le  poids  des  chaînes  un 
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homme  qui  implore  en  vain  la  loi  qui  ne  l’en¬ 
tend  pas. 

On  multiplioic  jadis  les  emprifonnements;  on 
a  vu  des  Minières,  fans  aucun  motif  d’intérêt  per¬ 
sonnel  ,  uniquement  pour  ne  pas  refufer  à  la  haine 
d’autrui,  ou  d’un  perfonnage  titré,  une  horrible 
fatisfa&ion ,  ligner  Y  ordre  de  renfermer  tel  ou 
tel  homme,  &  l’oublier  enfuite  comme  s’il  n’é- 
toit  plus. 

Dépofitaires  de  l’autorité ,  tremblez  d’exercer 
ce  miniftere  terrible!  du  fond  de  vos  palais,  jet¬ 
iez  un  regard  vers  les  demeures  affreufes  de  la 
vengeance;  au  milieu  de  vos  feftins,  entendez  les 
profonds  gémiflements  qui  fortent  de  ces  cachots; 
repréfentez-vous  enfin  la  loi  qui  ,  foit  dans  ce 
monde,  foit  dans  l’autre,  vous  redemandera  compte 
de  ces  hommes  vexés,  tourmentés  pour  les  paf- 
fions  d’autrui. 


CHAPITRE  DCCCXL. 

Secrétaires  -Rapporteurs. 

.A-VEz-vous  eu  le  foin  de  voir  mon  Secrétaire? 
Allez-lui  demander  li  je  fais  votre  affaire. 


Voilà  les  deux  vers  les  plus  plaifants  de  notre 
langue;  c’eft  un  juge  qui  parle  ainfi  dans  une 
comédie.  Or ,  il  eft  temps ,  je  crois ,  qu’on  anéan- 
tiiïe  l’impôt  imprudent  &  criminel  ,  que  les  Se¬ 
crétaires- Rapporteurs  exigent  des  plaideurs.  Us 
prennent  des  deux  mains.  Comme  ils  font  dépofi¬ 
taires  de  toutes  les  pièces ,  n’eft-ce  point  mettre  la 
probité  à  une  trop  rude  épreuve  !  Eh  !  ne  voudra- 
t-on  donc  jamais  voir  combien  l’or  en  juftice  efl 

une 
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une  arme  terrible!  combien  il  y  a  peu  d’ames  d’une 
trempe  allez  forte  pour  n’être  pas  faulTées  ou  en¬ 
dommagées  de  fes  coups  !  Comment  fe  permec- 
on  de  commettre  ainfi  la  fortune  des  citoyens  en¬ 
tre  les  mains  d’une  bande  de  chétifs  écrituriers, 
tSt  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  ne  peuvent  for- 
tir  de  leur  obfcoricé,  &  jouir  de  quelque  efpece 
de  confidération  que  par  l’or  qu’ils  extorquent 
aux  uns  &  aux  autres ,  en  pure  perte  pour  les 
parties,  puifque  recevant  des  deux  mains,  il  n’eft 
pas  en  leur  pouvoir  de  faire  gagner  la  droite  & 
la  gauche  en  même  temps? 

Il  eft  jufle  que  tout  le  monde  vive  de  fon  mé¬ 
tier,  mais  il  ne  l’eft  pas  qu’on  en  ait  un  pareil; 
qu’au  fein  de  la  juftice  &  fous  le  glaive  même 
de  Thémis ,  des  égrefins  rançonnent  leurs  conci¬ 
toyens,  &  que  leurs  rapines  foientau  point  d’être 
palTées  en  loi  depuis  long-temps. 

Voici  comme  peignoit  ces  rapaces  Meilleurs 
un  pauvre  plaideur  qui  venoit  de  palier  par  leurs 
mains,  il  y  a  quelque  cent  foixante-huic  ans,  & 
qui  paroît  les  avoir  bien  connus.  Lifez ,  chers 
leéteurs ,  &  voyez  s’il  efl:  vrai  que  tout  foit  abâ¬ 
tardi  en  France,  &  fi  les  Secrétaires  de  nos  Rap¬ 
porteurs  ont  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs  devan¬ 
ciers  ! 

L'adieu  du  plaideur  à  fon  argent . 

Adieu  mon  or  &  mes  piftoles , 

Adieu  mes  belles  Efpagnoles ,  , 

Adieu  mes  écus  au  Soleil , 

î  •  •  • 

Adieu  mes  amoureux  teftons  ; 

Adieu  mes  larges  ducatons , 

Adieu  mes  quarts  d’écus  de  France  : 
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tes  copiftes  &  les  commis 
Ne  m’ont  point  laiffé  de  finance  , 
Et  m’ont  pillé,  mes  bons  amis. 

Plaideurs  qui  avez  des  affaires , 
Que  dites-vous  des  Secrétaires 
Et  des  Clercs  de  vos  Rapporteurs? 
Que  dites-vous  de  l’avarice 
Et  de  l’humeur  de  ces  voleurs  , 
Qui  vendent  ainfi  la  juftice  ? 
«•••••••••• 

En  penfant  faire  vos  affaires. 
Peut-être  ferez-vous  trahis 
Par  des  coquins  de  Secrétaires, 

Il  faut  être  folliciteur  : 

Il  faut  gagner  la  bonne  grâce 
Du  Clerc  de  votre  Rapporteur 
Ou  bien  il  efl.  froid  comme  glace, 

.Vous  l’irez  voir  cinq  à  fix  fois, 
Mais  fi  vous  ne  parlez  François  , 
Et  ne  jettez  deffus  la  table 
Vos  pleines  mains  de  quarts  d’écus 
Vous  le  verrez  inexorable  , 

Et  vous  ne  lui  parlerez  plus. 

Ne  penfez  pas  qu’il  fe  contente 
De  cet  argenc  qu’on  lui  préfente  j 
Sachez  que  ce  n’eft  jamais  fait. 

Si 'vous  perdez  cette  coutume  .. 

Il  ne  fera  point  fon  extrait , 

Et  n’aura  ni  encre  ni  plume. 

Il  faut  dépenfer  votre  bien 
Pour  acheter  fon  entretien 
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Et  avoir  l’oreille  du  maître  -, 

Encore  n’eft-il  pas  content 
Si  vous  ne  le  favez  repaître 
De  l’efpérance  d’un  préfent. 

En  bien,  amis  îe&eurs,  qu’en  penfez-vous? 
Ne  pouvons-nous  pas  répéter  en  1788  ce  que 
difoit  ce  pauvre  plaideur  dès  1624?  Eft-ce  donc 
là  la  juftice  qui  nous  revient  de  l’étude  des  loix, 
de  tant  d’édits,  arrêts,  déclarations?  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  cent  fois  brûler  ces  compilations,  & 
créer  un  code  tout  nouveau  où  le  bon  fens  &  la 
raifon  fe  filTent  entendre,  même  des  plus  igno¬ 
rants?  N’eft-il  pas  honteux  qu’il  faille  ufer  toute 
fa  vie  à  s’inftruire  de  vos  loix  !  Ne  diroit-on  pas 
qu’elles  ont  été  rédigées  par  le  même  efprit  qui 
a  compofé  l’alphabet  Chinois?  O!  le  fublime  ef¬ 
fort  de  la  raifon  !  &  l’on  fe  fait  gloire  d’être  Avo¬ 
cat  ,  d’être  Do&eur  en  droit,  d’être  légifte  !  Pau¬ 
vre  humanité  ! 


CHAPITRE  DCCCXLI. 


G 


Quinola, 


i’est  le  valet  de  cœur ,  comme  Guilery  eft 
le  valet  de  irefle. 


O  ,  chantres  d’Ilion  ,  d’Enée  &  de  Gama  ! 

La  Renommée  tn  vain  prône  à  la  terre  entière 
Que  vous  êtes  enfants  du  Dieu  de  la  lumière  » 
Vous  êtes  moins  connus  cent  fois  que  Quinola. 

Far  M.  Perrot . 
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Les  cartes,  fans  l’imprimerie,  auroient  rendu 
ftupide  toute  l’Europe.  L’influence  de  ces  car¬ 
tons  colorés  eft  telle,  que  tout  raifonnement, 
toucefprit  difparoît  dès  qu’on  a  les  cartes  en  main. 
C’eft  alors  une  véritable  éclipfe  de  l’intelligence 
humaine.  Cette  éclipfe  eft  journalière  dans  une 
infinité  de  maifons  où  l’on  ne  fait  que  jouer  ;  or 
tant  que  les  jeux  de  cartes  fubfifteronc,  il  ne  faut 
pas  trop  compter  qu’un  peuple  puifle  avoir  l’en- 
îemble  de  la  dignité ,  du  patriotifme.  Les  plus 
grands  changements  politiques  font  dus  à  des  oc¬ 
cupations  oifeufes,  &  celles-ci  changent  infenfi- 
blement  le  caraétere  des  peuples.  Les  cartes  ont 
diftraic  tous  les  efprits  ;  c’eft  un  opium  qui  véri¬ 
tablement  endort  l’efpece  humaine.  Il  eft  capable 
de  la  tuer  pour  toutes  les  opérations  grandes , 
utiles,  nobles,  généreufes;  il  a  enfin  ravi  à  l’hom¬ 
me  des  villes  la  moitié  de  fa  cervelle ,  ce  qu’Ho- 
mere  difoit  très-bien  de  la  fervicude. 

On  joue  beaucoup  moins  à  Paris ,  proportion 
gardée,  que  dans  une  petite  ville  de  Province; 
mais  on  y  joue  encore  trop ,  fur-tout  parmi  la 
fécondé  bourgeoifie,  &  fur-tout  pour  les  cravaux 
&  pour  les  études  qu’on  eft  obligé  d’y  fuivre  : 
ce  font  les  femmes  qui ,  ne  connoiflant  qu’un  plai- 
fir  capable  de  les  défennuyer  parfaitement,  tuent 
ainfi  le  refte  des  heures,  aftujétiiïènt  à  un  tapis 
verd  tous  les  hommes  qu’elles  rencontrent,  &  les 
abâtardiflenc  en  les  rendant  fédentaires ,  frivoles, 
mous  &  défœuvrés  comme  elles.  O  !  le  fot  triom¬ 
phe  ITuer  le  temps  eft  un  grand  crime  !  Vous  en 
répondrez,  êtres  intelligents  qui  ufez  vos  facultés 
intellectuelles  fur  le  chien  du  valet  de  pique  & 
fur  la  pertuifane  d’Htétor. 

Le  profit  des  cartes  tient  lieu  de  gages  à  pîu- 
fieurs  domeftiques  :  qui  croiroit  qu’il  y  a  des 
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maifons  où  la  valetaille  partage  entre  elle  vingt- 
quatre  mille  francs  par  année  ! 


CHAPITRE  DCCCXLII. 

Obfervatoire , 

J  e  vois  une  maifon  royale ,  &  il  n’y  a  point  de 
Roi.  On  me  montre  un  tréfor ,  &  il  n’y  a  point 
de  richefles.  Voici  un  obfervatoire  fans  télefcope  : 
je  vois  un  arfénal  fans  armes. 

Je  remarquerai  du  haut  de  mon  obfervatoire 
que  l’Europe  eft  aujourd’hui  la  feule  partie  de  l’u¬ 
nivers  qui  fade  du  bruit  fur  la  terre ,  &  que  dans 
l’Europe  Paris  eft  la  ville  qui  occupe  tous  les  re¬ 
gards.  Je  remarquerai  qu’on  croit  que  les  Comé¬ 
diens  fe  connoifîent  en  pièces  de  théâcre ,  parce 
que  les  lapidaires  fe  connoiflent  en  diamants ,  at¬ 
tendu  que  ce  font  eux  qui  les  mettent  en  œuvre  ; 
Eh  bien!  le  plus  éloigné  de  l’art,  c’eft  le  Co¬ 
médien. 

L’obfervatoire  tombe  en  ruines,  &  les  obfer- 
vations  aftronomiques  fe  font  par -tout  ailleurs 
qu’à  l’obfervatoire. 


CHAPITRE  DCCCXLII I. 

t  ■  A.  *  :  ’ 

•;  |  •  _  '  .  /  .  * 

Toilette, 

Souvent  dans  un  appartement  fort  petit, 
ucour  d’une  toilette,  un  cercle  contient  toute  la 
Monarchie.  Les  Miniftres  d’Etat,  les  Ambafla- 
deurs  des  Cours  étrangères ,  lés  Cardinaux ,  les 
Prélats,' les  Généraux  d’armée  ,  les  Maréchaux 
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de  France ,  environnent  une  toilette  ,  &  tandis 
qu’on  lui  communique  les  affaires  les  plus  im¬ 
portantes  ,  la  beauté  fe  place  une  mouche  en  fe 
regardant  au  miroir.  - 

Peintres!  voilà  de  quoi  cara&érifer,  à  certai¬ 
nes  époques,  le  Gouvernement  monarchique, 
fous  des  couleurs  tout-à-Ja-fois  riantes  &  véridi¬ 
ques;  la  toilette  de  Madame  de  P.,  celle  de  Ma¬ 
dame  du  B. ,  que  n’ont-elles  pas  entendu  ?  Gra¬ 
ves  Hiftoriens ,  vous  vous  creufez  le  cerveau ,  vous 
voulez  remonter  jufqu’aux  caufes  !  il  ny  a  pas 
d’effets  fans  caufes ,  dites-vous?  mais  ce  qui  eft 
vrai  en  phyfique ,  ne  l’eft  plus  en  politique  :  laif- 
fez-là  vos  profondes  recherches;  les  plus  grands 
événements  de  ce  monde  n’ont  point  de  caufes , 
ou  du  moins  elles  font  fi  légères,  les  fils  en  font 
ü  imperceptibles  qu’il  faudroit  des  yeux  de  lynx 
pour  les  appercevoir. 

Un  feul  témoin  vaut  mieux  que  cent  gazettes  y 
Dieux!  faites  parler  les  toilettes. 

Et  nous  faurons  le  fecret  des  Etats. 

-  r'  \  •  ,  ■  ,■  :  1  .0"  s  ’ 

Un  Italien  de  retour  à  Rome ,  en  1 764 ,  difoit , 
en  parlant  du  Gouvernement  François  ;  je  vais 
vous  expliquer  cela ,  fous  les  images  qui  m’ont 
frappé;  écoutez:  d’abord  j’ai  vu  le  Roi  de  la 
Guerre  qui  faifoit  des  Colonels  de  tout  âge,  & 
proménoit  les  régiments  à‘ fon  gré  d’un  bout  du 
Royaume  à  l’autre;  j’ai  vu  enfuice  le  Roi  de  la 
Marine  qu’on  faluoit  à  coups  de  canon  dans  les 
ports;  j’ai  vu  le  Roi  des  Finances  bien  courcifé 
qui  donnoic  de  l’argent  à  fes  bons  amis  ;  j’ai  vu 
enfuice  le  Roi  des  Prêtres  qui  enrichifîoic  maints 
Abbés  en  leur  cî&nnant  à  volonté  les  plus  gros 
bénéfices  ;  j’ai  vu  le  Roi  des  affaires  étrangères 
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qui  travaillent  tout  feul  à  la  paix,  tandis  que  les 
autres  faifoient  la  guerre;  j’ai  vu  le  Roi  terrible 
de  la  Baftille  ,  petit  de  taille,  foible  d’efpric; 
qu’on  furnommoit  V embajîilleur ,  &  qui  avoic 
cédé  ce  beau  pouvoir  à  fa  douce  maîtreffe;  j’ai 
vu  le  Roi  du  fceau  qui  expédioit  des  lettres  de 
grâces ,  &  dépendoic  ceux  que  d’autres  avoient 
condamnés  à  être  pendus  ;  j’ai  vu  le  Roi  des  pro¬ 
cès  en  robe  qui  faifoit  gagner  les  jeunes  follici- 
teufes  ou  ceux  qui  apportoient  1  e  jaune  faucijjon , 
toujours  d’un  goût  d’autant  plus  exquis  qu’il  eft 
moins  mince;  j’ai  vu  le  Roi  de  la  Police,  qui 
gourmandoit  la  canaille ,  &  l’envoyoit  à  Bicêtre 
fans  appel;  j’ai  vu  le  Roi  des  eaux  &  forêts,  qui 
s’oppofoit  de  toutes  fes  forces  au  Roi  des  ponts 
&  chauffées  ;  j’ai  vu  le  Roi  de  l’imprimerie  qui 
permettoit  ou  défendoit  un  livre,  une  brochure; 
j’ai  vu  même  le  Roi  des  littérateurs  ,  vieillard 
amoureux  de  la  renommée ,  qui  ôtoit  ou  donnoic 
de  l’efprit  aux  gens,  en  édits  verfifiés,  &  les  dif- 
ciples  de  dire  il  l'a  dit  :  tous  étoient  abfolus,  je 
vous  jure,  dans  leur  département.  On  m’a  bièn 
foutenu  qu’il  y  avoit  un  plus  grand  Roi  que  tous 
ces  Rois-là,  &qui  les  caffoit comme  verre;  mais 
je  ne  puis  pas  décider  exaéletnent  quel  eft  le  de¬ 
gré  de  fa  puiffance,  car  tiraillé  en  touc  fens,  ne 
fachant  auquel  entendre,  il  paffe  les  trois  quarts 
de  fa  vie  à  faire  ce  que  les  autres  Rois  veulent 
qu’il  faffe;  mais  aufïï  il  les  change  à  volonté,  & 
les  chafîè  un  beau  matin  au  grand  contentement 
du  peuple ,  qui  reprend  efpérance  &  courage. 

Cette  facétie  Italienne  vouloit  expliquer  com¬ 
me  quoi  tous  les  plans  &  tous  les  projets  bons 
ou  mauvais,  fe  font  &  fe  défont  au  nom  d’un 
feul;  mais  c’eft  ce  pouvoir-là,  toujours  entier  & 
toujours  fubfiftanc  dans  une  feule  main ,  qui  de- 
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vient  admirable  &  utile  dans  plufieurs  circonftan- 
ces,  car  les  autres  Gouvernements  ne  peuvenc 
pas  réparer  leurs  erreurs  avec  la  même  facilité , 
ni  la  même  promptitude  :  ils  meurent  de  leurs 
maladies.  Ici  la  régénération  tient  à  un  relïorc 
unique.  Le  remede  immenfe  &  néceffàire  peuc 
s'appliquer  en  un  inftant,  d’un  bout  du  Royaume 
à  l’autre,  le  revivifier,  faire  renaître  pour  le  bien 
de  l’enfemble  les  parties  coupées  &  féparées; 
appaifer  enfin  le  cri  des  peuples  ;  le  vrai  Roi  brife 
les  fimulachres,  qui  fuyent  &  difparoiflent  avec 
•leurs  déteftables  projets,  &  le  calme  renaît,  parce 
que  la  plus  grande  faute  politique  eft  de  l’avoir 
troublé,  les  grandes  opérations  d’Etat  devant  avoir 
le  caraétere  folemnel  de  la  marche  de  la  Nature , 
filence  &  repos. 


CHAPITRE  DCCCXLIV. 

Femmes ‘Auteur s, 

I-jes  femmes  en  tout  temps  ont  été  jaloufes 
parmi  nous  de  faire  l’agrément  des  fociétés  :  eh  ! 
pourquoi  feroit-il  défendu  à  l’efprit  de  paffèr  par 
une  belle  bouche?  De-là  à  la  culture  des  lettres, 
il  n’y  avoit  qu’un  pas.  Les  conventions  roulant 
fur  les  livres  &  fur  les  ouvrages  de  théâtre ,  les 
femmes  qui  n’ont  point  à  remplir  les  états  péni¬ 
bles  de  la  vie  civile,  au  fein  de  leur  doux  loifir, 
ont  dit  :  faifons  des  livres. 

Si  l’on  ne  défend  point  aux  femmes  la  mufi- 
que,  la  peinture,  le  deflîn,  pourquoi  leur  inter* 
diroit-on  la  littérature?  Ce  feroit  dans  l’homme 
une  jaloufie  honteufe  que  de  repoufièr  la  femme 
dans  l’ignorance,  qui  eft  un  défaut  aviliftànc.  Quand 
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un  être  fenfibîe  a  reçu  de  la  Nature  une  imagi¬ 
nation  vive ,  comment  lui  ravir  le  droit  d’en  dif- 
pofer  à  fon  gré? 

Mais  voici  le  danger.  L’homme  redoute  tou¬ 
jours  dans  la  femme  une  fupériorité  quelconque; 
il  veut  qu’elle  ne  jouifle  que  de  la  moitié  de  fon 
être.  Il  chérit  la  modeftie  de  la  femme;  difons 
mieux  ,  fon  humilité  ,  comme  le  plus  beau  de 
tous  fes  traits  ;  &  comme  la  femme  a  plus  def- 
prit  naturel  que  l’homme,  celui-ci  n’aime  point 
cette  facilité  de  voir,  cette  pénétration.  Ii  crainc 
qu’elle  n’apperçoive  en  lui  tous  fes  vices  &  fur- 
tout  fes  défauts. 

Dès  que  les  femmes  publient  leurs  ouvrages, 
elles  ont  d’abord  contre  elles  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  leur  fexe,  &  bientôt  prefque  tous  les  hom¬ 
mes.  L’homme  aimera  toujours  mieux  la  beauté 
d’une  femme  que  fon  efprit;  car  tout  le  monde 
peut  jouir  de  celui-ci. 

L’homme  voudra  bien  que  la  femme  poflede 
aflez  d’efprit  pour  l’entendre,  mais  point  qu’elle 
s’élève  trop,  jufqu’à  vouloir  rivalifer  avec  lui  & 
montrer  égalité  de  talent,  tandis  que  l’homme 
exige  pour  fon  propre  compte,  un  tribut  journa¬ 
lier  d’admiration. 

Ces  fentiments,  cachés  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  fe  réveillent  avec  force  quand  ils 
font  en  ma(Te.  Par  exemple ,  les  pièces  que  les 
femmes  donnent  au  théâtre  font  jugées  avec  une 
rigueur  exceflîve.  Il  n’y  a  qu’un  feu!  homme  qui 
fouffre  ;  c’ell:  l’amant  :  &  cette  idée-là  mêmg  rend 
plus  féveres  les  autres  fpeétateurs. 

La  galanterie  n’exifte  donc  pas  dans  je  public 
rafTemblé  pour  juger  les  productions  cfune  fem¬ 
me,  il  s’en  faut  bien;  comme  chacun  youdroit 
être  l’amant,  nul  n’ell  ami  alors;  &  tous  les  hom- 
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mes  ont  une  difpofition  fecrette  à  rabaifler  la 
femme,  qui  veut  s’élever  jufqu’à  la  renommée. 
Cet  amour-là  leur  déplaît;  car  c’eft  bien  allez  d'ê¬ 
tre  fubjugué  par  la  beauté,  fans  l’être  encore  par 
les  talents.  D’ailleurs,  comme  la  femme  eft  allez 
inexorable,  quand  elle  juge  ce  qu’elle  n’aime  pas, 
les  femmes-auteurs  paient  ce  jour-lk  pour  tous 
leur  fexe.  Un  triomphe  éclatant  feroit  fort  al- 
larmant  pour  l’orgueil  &  pour  la  liberté  des 
hommes. 

Comme  il  n’y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la  fem¬ 
me,  que  la  véritable  humilité  ,  c’eft-là  précifé- 
ment  la  vertu  que  l’homme  voudroit  lui  infpirer, 
&  c’eft  à  celle-là  même  qu’elle  fe  refufe  le  plus 
conftammenc.  La  femme  fe  reflouvient  toujours 
de  fes  privilèges,  même  en  oubliant  fes  devoirs. 

Ainfi  à  travers  cous  les  compliments  dont  l’hom¬ 
me  accable  une  femme,  il  craint  fes  fuccès;il 
craint  que  fa  fierté  n’en  augmente  &  ne  mette  un 
double  prix  à  fes  regards.  L’homme  veut  fubju* 
guer  la  femme  toute  entière,  &  ne  lui  permet  une 
célébrité  particulière ,  que  quand  c’eft  lui  qui  l’an¬ 
nonce  &  qui  la  confirme.  Il  confient  bien  qu’elle 
ait  de  la  réputation ,  pourvu  qu’on  l’en  croie  le 
premier  juge  &  le  plus  proche  appréciateur. 

Une  femme  qui  écrit  doit  faire  exception,  on 
en  conviendra;  car  les  devoirs  d’amante,  d’épou- 
fe,  demere,  de  fœur,  d’amie,  fouffrent  toujours 
un  peu  de  ces  ingénieufes  diftraétions  de  l’efpric, 
&  l’homme  tremble  que  les  qualités  du  cœur  ne 
viennent  à  fe  refroidir  au  milieu  de  l’enchante¬ 
ment  de  la  renommée.  Il  defire  enfin  qu’elle  ne 
foit  fufceptible  qus  d’une  force  d'enchantement; 
de  celui-là  que  l’homme  voudroit  infpirer  ex- 
clufiveraent. 

Encore  fi  les  femmes  s’emparoienc  de  la  fcien- 
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ce;  mais  non,  elles  prennent  les  légèretés,  les 
finettes,  le  fendmenc,  les  grâces  originales  de  l’i¬ 
magination  ,  la  peinture  de  nos  défaucs,  &  elles 
fonc  tout  cela  fans  études,  fans  colleges,  &  fans 
académie. 

Elles  devinent  le  pédant  à  la  troitteme  phrafe, 
&  trouvent  de  l’efprit  à  celui  qui  a  placé  à  pro¬ 
pos  un  filence.  Voilà  ce  que  ne  pardonne  pas  la 
tourbe  médiocre  des  efprits ,  qui  voudroit  exiger 
des  femmes  un  perpétuel  aveu  d’infériorité. 

Mais  n’aurions  nous  pas  perdu,  fi  nous  avions 
été  privés  des  écrits  de  la  difciple  fidelle  du  mal¬ 
heureux  Abailard  ?  Ayons  du  moins  quelque  re- 
connoittance  pour  l’illuttre  Ifaure  la  belle  maî- 
trette  de  Pétrarque ,  l’ingéoieufe  Scudéry ,  l’é¬ 
picurienne  &  galante  Ninon ,  la  fameufe  Chrif- 
tine ,  la  charmante  la  Suze,  la  féduifante  Man- 
cini ,  l’inimitable  &  tendre  Sévigné ,  la  généreufe 
Rambouillet ,  la  maligne  de  la  Sablière ,  la  vo- 
luptueufe  Ville -Dieu  ,  la  vertueufe  C  héron ,  la 
fage  &  fenfée  Lambert ,  l’amufante  d' Aulnoy , 
la  célébré  Dacier ,  la  modefte  Bernard ,  l’en¬ 
jouée  &  vive  Louvancourt ,  la  favante  LuJJan , 
i’aimable  Staal  jk  l’immortelle  Deshoulieres . 

Et  notre  littérature  ne  s’eft-elle  pas  enrichie 
des  lettres  fur  l’Italie  par  Madame  du  Boccage ; 
des  romans  de  Madame  Riccoboni ,  écrits  d’un 
ftyle  fi  pur,  des  ouvrages  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  Sillery ,  où  l’inftruétion  raifonnée  efl:  à 
chaque  page,  de  l'on  Théâtre  moral ,  qui  rem¬ 
plit  fi  parfaitement  fon  titre  ;  des  compofitions 
originales  de  Madame  la  Comtefle  de  Beauhar- 
nais ,  où  l’efprit,  le  fentiment  &  la  connoiflùnce 
du  monde,  font  fi  bien  fondus  enfemble;  du  pin¬ 
ceau  male  &  hiftorique  de  Mademoifelle  Kéra- 
lio ;  des  imitations  embellies  de  Madame  la  Ba- 
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ronne  de  Vafe  &  de  Mi  fs  fVuutèrs  fa  fœur?  NV 
t-on  pas  lu  avec  plaifir  les  vers  de  Madame  Au¬ 
trement,  de  Laurencin ,  de  Mademoifelie  Gau • 
âln ;  Madame  Benoît,  Madame  d’Aubanton,Ma^ 
dame  Monnet ,  Madame  à'Ormoy ,  Madame  de 
Gouges ,  qui  doit  tout  à  la  Nature ,  nous  ont  donné 
des  écrits  où  l’on  trouve  de  l’intérêt,  de  l’imagi¬ 
nation,  des  tableaux  fideles  de  nos  mœurs.  Et 
s’il  faut  un  luxe  aux  grandes  fociétés,  quel  luxe 
plus  heureux  &  plus  agréable  que  les  ouvrages 
d’un  fexe,  où  nous  aimons  à  aller  chercher  les 
idées  &  les  fentiments  qui  repofent  au  fond  de 
leur  ame ,  &  qui  fe  développent  peut-être  avec 
plus  de  franchife  dans  leurs  écrits  que  dans  leurs 
regards  &  dans  leurs  paroles. 


CHAPITRE  DCCCXLV. 

Cui/tnieres. 

I-jes  femmes  ont  les  organes  plus  délicats,  le 
goût  plus  fin  ;  elles  le  confervent  plus  long-temps , 
en  s’abftenant  plus  que  les  hommes  de  liqueurs 
fpiritueufes,  &  de  tout  ce  qui  émoufle  les  papil¬ 
les  (ou  mamellons)  de  l’extrémité  de  notre  lan¬ 
gue.  Les  cuifiniers  ont  tous  le  goût  brûlé  h  cin¬ 
quante  ans;  les  cuifinieres  à  cet  âge  font  encore 
bien.  Les  animaux  femelles  enfin  font  plus  pro¬ 
pres  que  les  mâles. 

Si  j’étois  un  des  favoris  de  l’Empereur  du  Ja¬ 
pon  ,  je  lui  infinuerois  une  belle  ordonnance  pour 
que  la  fine  pâtilïerie,  les  fucreries,  les  deflerts, 
fufiènt  apprêtés  par  les  plus  jolies  filles  de  la  Cour , 
&  que  cet  eflaim  fe  renouveliât  tous  les  cinq  ans; 
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un  autre  efïàim  qui  n’auroic  pas  ce  talent ,  for¬ 
mèrent  autant  d’échanfonnes  vêtues  en  Hébé  pour 
fervir  à  boire  à  l’Empereur  &  à  quelques  convi¬ 
ves  de  diftinétion.  Les  Dames,  qui  orneroient  la 
table  impériale  feroient  fervies  par  de  jeunes  Pa¬ 
ges  vêtus  en  Amours,  en  Adonis,  en  Zéphirs  : 
durant  le  repas,  une  fymphonie  douce  &  variée 
flatteroit  les  oreilles.  Le  fignal  pour  fortir  de  ta¬ 
ble  feroic  un  ballet  bachique ,  exécuté  par  ceux 
&  celles  qui  auroient  fervi  les  convives.  Une  mar¬ 
che  bien  cadencée  conduiroic  ces  convives  dans 
leurs  chambres  à  coucher ,  ou  du  moins  hors  du 
palais. 

Michel  de  Montaigne  étoit  d’un  caraétere  gai  ; 
il  en  fut  redevable,  dit-il,  à  fon  pere,  qui  le  fai- 
foit  réveiller  au  fon  d’une  joyeufe  fymphonie. 
J’en  renouvellerois  l’ufage  dans  tout  l’Empire  ja- 
.ponois.  L’allégrefTe  naturelle  ou  artificielle  dé¬ 
tourne  de  bien  des  crimes,  &  même  excite  le  defir 
de  plaire  h  tous,  ou  du  moins  la  crainte  d’attrifter 
autrui. 

Vivitur  ingenio.  L’Empereur  à  fa  droite  auroic 
alternativement,  &  par  droit  d’ancienneté  unFon- 
tenelle,  un  Chaulieu  ,  un  Comte  d’Argenfon, 
qui  feroient  à  propos  les  frais  de  la  converfation , 
fuivant  cet  adage  irréfragable  :  {les  morceaux  ca- 
quetés  fe  digèrent  le  mieux.') 

A  la  gauche  de  Sa  Majelté  Japonoife  feroit 
une  quarrieme  Grâce,  ou  une  Pfyché,  ou  une 
dixième  Mufe,  ou  une  Ninon,  une  merveille  vi¬ 
vante  &  fenfible ,  une  Rofiere  jolie ,  fage  &  fpi- 
rituelle;  le  chœur  alors  chanteroit  quelques  difti- 
ques  ,  où  la  bienfaifance  feroic  exaltée.  Toute 
bonne  aétion  eft  un  cordial  qui  rajeunit;  c’eft  une 
véritable  panacée  quipréferve  de  tous  maux,  ou 
qui  les  guérit. 
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Le  fameux  Biem-perdiâi  n’auroit  jamais  lieu  , 
&  je  tâcherois  qu’on  créât  douze  charges  de  mef- 
fagers  propices ,  lefquelles  n’apporteroient  aucun 
émolument  pécuniaires.  Ces  anges  de  la  bienfai- 
fance  impériale  auroient  des  dromadaires  ornés 
de  palmes,  de  fleurs  de  grenades,  de  rofes, 
de  laurier.  Ils  feroient  à  leurs  dépens  ,  &  en 
toute  diligence  leurs  courfes  ,  pour  annoncer 
une  grâce  ,  une  faveur  demandée ,  ou  inatten¬ 
due,  un  a  été  d’équité  impériale. 

Voilà  les  rêves  que  l’on  fait  lorfqu’on  attend 
fon  fouper  &  que  l’on  n’a  qu’une  cuifiniere  ;  mais 
fi  elle  elt  bien  choifle  ,  on  peut  goûter  encore 
quelques  mets  délicats  qui  fur-tout  n’oflfenferont 
point  la  fanté. 

11  ne  faut  pas  exiger  à  Paris  que  la  cuifiniere 
defirée  fâche  la  pâciflerie ,  mais  bouillons ,  coulis , 
blond- de-ve au  ,  &  autres  apprêts  ufuels ,  gelée , 
compotes ,  &  c’efl:  bien  allez;  car  la  pânlTeiie  eft 
un  art  à  parc. 

Les  cuifinieres  picardes  ont  le  goût  plus  fin 
que  les  autres;  après  elles  viennent  les  Orléanoi- 
i'es  &  les  Flamandes  ;  les  Normandes  font  fous 
tous  les  rapports  les  plus  mauvaifes  de  toutes. 
Les  Bourguignones  font  les  plus  fidelles.  C’eft 
une  trouvaille  qu’une  bonne  fervante;  il  faut  la 
choifir  entre  quatre-vingt-dix  fujets  :  leurs  gages 
font  ordinairement  de  cinquante  écus  par  an  ;  mais 
c’efl:  le  moins  qu’on  puiflë  donner.  Les  fervantes 
à  Paris  ont  la  moitié  moins  de  travail  que  dans 
les  Provinces ,  mais  aulîi  elles  ne  font  pas  dans 
la  confidence  de  leurs  maîtreflès  :  on  a  moins  d’é¬ 
gards,  de  foins  &  d’attention  pour  elles;  elles  font 
réduites,  pour  tout  divertilfement,  au  caquetage 
du  palier,  &  à  médire  chez  la  fruitière  de  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  la  maifon  bourgeoife  qu’elles 
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quittent  fans  peine  &  fans  chagrin  pour  entrer 
dans  une  autre  où  elles  ne  s’attacheront  pas  da¬ 
vantage. 


CHAPITRE  DCCCXLVI.  ” 

Le  Lundi. 

Ij’  extrême  indigence  d’une  certaine  partie 
du  peuple  n’a  que  trop  fouvent  fa  fource  dans 
les  dépenfes  faites  au  cabaret  le  lundi ;  tous  les 
ouvriers  chôment  ce  jour-là;  c’efl:  chez  eux  une 
vieille  &  indéracinable  habitude.  Encore  fi  le 
vin  étoit  bon  !  Je  defirerois  quelquefois  que  le 
mauvais  vin  fût  extrêmement  cher;  puis  je  me 
rétraéle.  Les  finances  du  Roi  gagnent  à  l’extrême 
intempérance  de  fes  fujets;  elles  s’enrichifiènt  de 
ce  qui  tue  le  peuple. 

Les  vins  même  qu’on  boit  aux  environs  de 
Paris,  ou  trop  verts,  ou  adoucis  par  des  mix¬ 
tions  funefies ,  occafionnent  différentes  maladies. 
Les  Curés  devroient  fe  réunir  aux  prépofés  de  la 
police  pour  arracher  le  peuple  à  ces  débauches 
groflieres  qui  l’abrutiflent,  qui  enlèvent  aux  en¬ 
fants  des  manouvriers  le  pain  de  la  femaine. 

Il  eft  de  fait  que  le  peuple  abforbela  plus  belle 
portion  de  fon  gain  dans  les  tavernes  &  les  guin¬ 
guettes,  qui  font  plus  peuplées  les  Dimanches  & 
les  fêtes,  que  les  autres  jours.  Les  ouvriers  font 
ce  qu’ils  appellent  le  lundi  &  même  le  mardi. 
Voilà  deux  jours  de  la  femaine  pour  la  fainéantife 
&  la  boiffon.  Comment  permet-on  que  les  ca¬ 
barets  foient  ouverts  indiflinélement  à  toute  heure 
&  dans  les  jours  de  travail ,  lorfque  ces  lieux 
deviennent  l’afyle  de  la  grofîiereté  &  de  l’incem- 
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pérance?  On  feroit  tenté,  en  voyant  les  défor  - 
dres  qui  naiffent  de  la  fréquentation  des  cabarets, 
de  fouhaiter  que  la  loi  de  Mahomet  fût  en  vi¬ 
gueur  en  France;  mais  ce  feroit  fe  priver  d’un 
des  principaux  bienfaits  de  la  Providence,  qui 
n’a  fait  naître  la  vigne  que  pour  le  bien  de  fes 
enfants. 

D’ailleurs  ne  doit-on  rien  pafTer  à  ces  malheu¬ 
reux  qui  font  condamnés  à  des  travaux  pénibles , 
&qui  la  plupart  du  temps  ne  vivent,  je  Fattefte, 
que  de  fromages  ou  de  quelques  fruits?  Ils  n’ont 
guere  que  le  vin  pour  confolateur.  Lui  feul  leur 
fait  oublier  leurs  peines  &  leurs  fatigues;  lui  feul 
fait  charmer  l’ennuyeufe  monotonie  de  leurs  tra¬ 
vaux  grofliers.  Laiiïons  -  leur  donc  le  vin ,  mais 
empêchons  les  mélanges  mortels  des  cabaretiers  ; 
diminuons  le  nombre  de  ces  empoifonneurs, 
&  celui  des  guinguettes.  Faifons  fur  -  tout  dif- 
paroître  d’au  milieu  de  nous  cette  infernale  fif- 
calité,  qui  efl  la  caufe  de  tous  nos  maux. 


CHAPITRE  DCCCXLVII. 

Contre-poiftms. 

Ï-F  homme,  environné  de  fubftances  capables 
de  porter  le  trouble  dans  fes  organes ,  n’a  point 
î’inftinét  qui  conduit  la  brute.  La  brute  devine  le 
poifon ,  diftingue  les  végétaux  vénéneux ,  &  nous , 
nous  fommes  continuellement  expofés  aux  attein¬ 
tes  de  la  fcélératefie  ;  elle  apprête  fes  poifons ,  & 
nous  les  prenons  fans  défiance. 

On  a  vu  des  fcélérars  donner  des  poifons  qui 
erdormoient:  cette  perfidie ,  qu’on  ne  peut  ni  évi¬ 
ter  ni  connoître ,  qui  préfente  en  carefiant  un 

breuvage 
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breuvage  funefte,  tient  le  premier  rang  parmi  les 
crimes*  c’ellt  le  plus  lâche  des  attentats.  L’afîàffin 
a  de  l’audace^  Ici  famé  la  plus  méchante  &  la 
plus  abjeéte  manifefte  fa  cruauté.  Ces  armes  ter¬ 
ribles  de  la  trahifon  épouvantèrent  les  Magiftrats  : 
ils  traitèrent  comme  empoifonneurs ,  &  à  jufte 
titre ,  ceux  qui  n’avoient  formé  que  le  projet  d’en* 
dormir;  car,  puifqu’iis  ne  connoifloient  point  la 
nature  du  poifon,  pourquoi  n’en  auroient-ils  pas 
été  refponfables? 

L’adminiftration  a  fait  ce  qu’elle  a  pu  pour 
avertir  le  peuple  des  rifques  qu’il  couroit  ;  elle  a 
multiplié  les  avis  &  les  ordonnances. 

Le  lait,  le  plus  doux  des  aliments,  devieut  vé¬ 
néneux  ,  lorfqu’il  a  féjourné  long-temps  dans  des 
vafes  de  cuivre.  On  les  a  profcrics,  (k  l’on  n’en 
voit  plus.  Mais  les  poêlons  donnent  encore  aux 
enfants  des  douleurs  de  colique  ;  les  cafferoles  de 
terre  enduices  d’un  vernis  coloré  où  entre  la  chaux 
de  plomb,  nuifent  à  la  fanté  du  pauvre;  on  lui 
répété  ces  avertifiemencs  dont  enfin  il  profite. 

On  n’a  donc  point  négligé  d’inlîruire  le  peuple 
fur  les  dangers  qui  l’environnent  fans  celle.  Avanc 
que  les  fciences  utiles  fubjuguént  de  proche  en 
proche  toutes  les  dalles  de  la  fociété,  &  qu’elles 
préviennent  les  crimes  de  l’ignorance,  il  faudra 
encore  du  temps;  mais  on  a  tenté,  de  diverfes 
reprifes  &  par  différentes  inftruétions  ,  de  faire 
defcendre  ces  lumières  dans  les  dernieres  dalles , 
jadis  trop  livrées  à  l’oubli  ;  le  minillere  les  fur- 
veille  mieux  aujourd’hui  &  avec  un  foin  pater¬ 
nel  ;  les  fecours  pour  les  noyés,  pour  les  afphi- 
xiés,  pour  ceux  qui  ont  avalé  quelques  liqueurs 
dangereufes  ,  font  prompts  &  répandus  par¬ 
tout. 


Tome  X. 


O 


CHAPITRE  DCCCXLVIII. 


Payer  fin  terme . 

C  ombien  parmi  vous  pâliflent,  mes  chers  & 
pauvres  Parifiens,  en  lifant  feulement  le  titre  de 
ce  chapitre  payer  fin  terme  !  Il  rend  un  fon  lu¬ 
gubre;  non,  on  ne  fauroit  reculer  ce  payement. 
On  s’arrange  avec  fa  marchande  de  modes,  qui 
a  déjà  gagné  le  double  du  prix  de  ce  qu’elle  vous 
vend,  quand  vous  ne  lui  en  payez  que  la  moitié; 
on  s’arrange  avec  fon  perruquier,  qui  fait  très- 
bien  &  qui  avoue  même  qu’il  doit  être  le  dernier 
des  créanciers  qu’on  paye.  On  s’arrange  avec  le 
limonadier ,  dont  le  garçon  vous  parle  du  mémoire 
de  fon  bourgeois ,  &  qui  n’en  parle  plus ,  fi  vous 
lui  perfuadez  qu’il  faut  qu’il  aille  aux  Variétés 
amufantes  (i),  en  lui  donnant  trente  fils.  On 
s’arrange  avec  fon  épicier,  avec  fon  boucher, 
avec  fon  tailleur,  même  avec  un  Juif,  mais  on 
me  s’arrange  point  avec  fon  principal  locataire. 

Oui,  fi  tous  les  trois  mois  vous  ne  le  payez 
pas  le  huit ,  le  lendemain  à  fept  heures  du  matin  , 
il  vient  vous  dire ,  ce  fi  aujourd'hui  le  neuf ,  &* 
voilà  ma  quittance  :  fi  vous  héfitez,  il  ajoute, 
la  première  chofe  quon  paye  ici ,  ce  fi  fin  ter¬ 
me.  Puis  il  regarde  tous  les  meubles  &  dit  :  au 
refie  ,  fi  vous  êtes  géné  dans  le  moment ,  vous 


(*)  Pour  qui  voit  les  chofes  avec  les  yeux  de  Dénto - 
crite ,  tout  Paris  eft  le  grand  théâtre  des  Variétés  amufantes  ; 
mais  je  parle  ici  d’une  petite  falle  de  l'peélacle  qui  porte 
ce  nom,  &  que  les  Comédiens  François  jaloufent  plus 
que  tout  autre.  J 
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avez  là  quelques  glaces  que  je  vais  emporter „ 
&  puis  cette  commode  dont  mon  beau-frere  le 
tapijjier  pourra  vous  faire  bon  parti. . . 

Un  principal  locataire  eft  un  créancier  impi¬ 
toyable  ,  qui  vous  apparoîc  à  chaque  quartier, 
mais  il  eft  talonné  lui  -  même  par  le  propriétaire 
qui  doit  à  Ton  maçon,  &  qui  rejette  Ton  inflexi¬ 
bilité  fur  les  receveurs  des  trois  vingtièmes,  qui 
font  pleuvoir  les  commandements  de  par  le  Roi , 
parce  qu’ils  fe  les  font  enfuite  rembourfer  au 
triple. 

Ainfi  il  faut  de  toute  néceflité  payer  fon  ter¬ 
me  ,  au  mois  de  Janvier ,  à' Avril ,  de  Juillet 
&  d 'O&obre.  Grandes  rumeurs  ces  jours -là  dans 
toutes  les  maifons  :  fi  vous  ne  faites  pas  la  vifite 
pour  le  payement,  vous  en  recevez  une  avec  pa¬ 
pier  timbré ;  tous  les  huifliers  font  en  l’air,  on 
afligne  à  droite ,  on  faifit  à  gauche  ;  les  principaux 
locataires  font  privilégiés  &  ne  {aideront  pas  for- 
tir  la  niche  en  velours  du  petit  chien  ;  &  dans  les 
fauxbourgs  où  les  payements  font  plus  difficiles 
encore,  &  où  les  principaux  locataires  font  moins 
polis,  ils  prennent  un  ton  furieux  &  menaçant, 
parlent  de  CommiJJaires ,  de  ventes  fur  le  car¬ 
reau ,  ferment  eux-mêmes  les  portes  des  allées, 
&  veillent  'a  ce  que  l’enlevement  noéturne  des 
meubles  n’ait  pas  lieu.  C’eft  donc  le  plus  énorme 
délit  que  l’on  puifle  commettre  dans  unemaifon, 
que  de  ne  pas  payer  fon  terme.  On  paiïè  fur  tous 
les  autres  péchés,  excepté  fur  celui-là. 

Une  fille  d’une  conduite  équivoque,  qui  paye 
régulièrement  fon  terme ,  devient  tout  de  fuite  une 
très-honnête  fille.  Celle  qui  ne  le  paye  pas ,  fut- 
elle  la  plus  fage  &  la  plus  vertueufe  du  quartier, 
eft  rangée  bien  au-deiïbus  d’une  racrocheufe.  On 
n’a  enfin  la  figure  d’un  honnête  homme  &  d’une 
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honnête  femme,  que  lorfque  Ton  a  fatisfait  le 
principal  locataire,  dès  que  le  quartier  eft  échu; 
il  ne  falue  même  que  ceux  qui  l’ont  payé  avec 
cette  ponctualité. 

Dans  les  fauxbourgs,  il  y  a  trois  à  quatre  mille 
ménages  qui  ne  payent  point  leur  terme ,  &  qui 
promènent  tous  les  trois  mois,  de  galetas  en  ga¬ 
letas  ,  des  meubles  dont  la  totalité  ne  vaut  pas 
quatre-vingt  francs  \  ils  déménagent  piece  à  piece 
fans  payer,  &  biffent  feulement  un  de  leur  meu¬ 
bles  pour  dédommagement,  de  forte  qu’au  bout 
de  deux  ou  trois  années  ils  n’ont  plus  de  meu¬ 
bles.  Le  receveur  de  la  capitation  qui  ne  s’atten¬ 
drit  jamais,  arrive  de  par  le  Roi ,  &  s’empare  du 
dernier. 

Mais,  grande  joie  dans  le  galetas  quand  le 
terme  eft  payé  ,  parce  que  le  crédit  chez  le  bou¬ 
langer  &  chez  la  fruitière  augmente,  s’allonge  & 
fe  renouvelle  après  le  palfage  critique.  Ces  pau¬ 
vres  gens  ont  un  répit  de  trois  mois.  C’eft  pour 
eux  une  éternité  de  repos  &  de  bonheur.  Riches! 
vous  ne  fentez  pas  cela  ;  mais  les  anxiétés  re¬ 
commencent  au  quartier  fuivant.  Le  premier  du 
mois  on  n’a  plus  que  fept  jours,  car  il  faut  avoir 
un  loyer  de  cent  écus  pour  pouvoir  aller ,  fans  re¬ 
proches,  jufqu’au  quinze. 

Il  arrive  quelquefois  dans  ces  pauvres  ménages 
qu’une  femme,  prévoyant  quinze  ou  vingt  jours 
d’avance  qu’elle  ne  pourra  pas  payer  fon  terme, 
envoyé  la  tête  de  fa  fille  chez  les  apprentifs  coëf- 
feurs.  La  pauvre  fille,  nouvelle  Iphigénie,  va 
tendre  aux  fers  rougis,  à  des  mains  groffieres  & 
pefantes ,  lefqueîles  vont  tirailler  fes  longs  che¬ 
veux,  les  tordre,  les  crêper,  les  mettre  en  papil¬ 
lotes,  va  tendre,  dis- je,  à  ces  bourreaux,  une 
tête  innocente.  On  lui  brûlera  la  peau  où  l’oreil- 
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le  ;  le  peigne,  conduit  par  une  main  novice,  dé¬ 
chirera  Tes  tempes;  elle  fouffrira  tout  le  long  du 
jour  le  martyre,  mais  elle  s’eft  foumife  hélas! 
à  ce  fupplice  douloureux  pour  gagner  vingt 
fols. 

La  voyez -vous  entre  deux  majjacreurs ,  ver- 
fant  plus  de  larmes  qu’elle  ne  recevra  de  deniers. 
Toutes  les  lourdes  erreurs  de  l’apprenciflage  pe- 
fent  fur  fa  jeune  tête.  Elle  n’a  qu’un  milérable 
cafaquin,  &  on  la  coëffe  en  ducheiïe.  Elle  n’a  ni 
bas  ni  fouliers,  &  Ton  couvre  fa  tête  de  trois 
livres  de  poudre  &  de  deux  livres  de  pomade. 
Mais  l’édifice  fang  goût  annoncera  qu’il  a  été 
drelfé  par  des  mains  ignares,  car  l’on  ne  devient 
pas  un  Léonard  du  premier  coup  de  peigne. 
On  a  tracaiïe  long -temps  les  mortelles  du  bas 
étage,  &  offenfé  leur  neuve  chevelure,  avant 
que  d’avoir  ofé  toucher  à  celle  des  divinités  de 
l’Olympe. 

C’eft  donc  une  grofliere  &  ridicule  architec¬ 
ture  que  notre  pauvre  Iphigénie  rapportera  à  la 
maifon  paternelle.  Elle  aura  le  chagrin  d’entendre 
qu’on  fe  mocque  encore  d’elle  dans  la  rue.  On 
reconnoît,  au  contrafte  de  la  tête  &  des  pieds  la 
viétime  gémiflante  de- la  parure.  Elle  fera  ce  mé¬ 
tier  durant  quinze  jours;  elle  aura  la  tête  écor¬ 
chée  pendant  tout  ce  temps  :  on  la  décoëffera 
dix  fois  par  jour  pour  la  recoëffer  tout  autant; 
mais  elle  aura  gagné  enfin  de  quoi  payer  le 
rude  terme. 

Ah  !  Mefdames  les  bien  parées  !  non ,  on  ne 
parvient  pas  du  premier  coup  à  bâtir  favamment 
l’élégant  édifice  de  vos  cheveux.  On  a  préalable¬ 
ment  tourmenté  foixante  têtes  indélicates  pour 
mieux  arranger  la  vôtre.  Combien  il  en  a  coûté 
&  de  larmes  &  de  petits  grincements  de  dents  à 
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votre  fexe  dans  les  poudreux  atteliersde  la  coëfïu- 
re  ,  pour  que  toutes  les  grâces  naturelles  Te  jouenc 
dans  vos  cheveux  arrondis  ou  flottants.  Y  ferez- 
vous  fort  fenfibles,  Mefdames?  J’en  doute.  C’eft 
pourtant  une  portion  de  votre  fexe  qui  vous  a 
dérobé  de  telles  fouffrances  ;  vous  ferez  plus 
belles  de  fes  tourments ;  ne  l’oubliez  pas.  Eh! 
que  ce  ne  foit  pas  du  moins  pour  vous  une  jouif- 
fance  de  plus! 

On  a  imaginé  de  rendre  les  principaux  loca¬ 
taires  refpon  fables  de  la  capitation  des  fous-loca¬ 
taires  ,  ce  qui  occafionne  des  débats  perpétuels  : 
on  ne  fort  pas  fans  avoir  exhibé  fa  quittance.  Les 
receveurs  voudroient  remonter  jufqu’au  déluge. 
Heureux  qui  eft  Moine  ou  qui  loge  en  chambre 
garnie  l  il  eft  à  l’abri  de  ces  éternels  démêlés, 
avec  les  plus  infolents  feribes  de  tous  les  bureaux 
poflibles  du  beau  Royaume. 

Le  cendrier ,  le  marchand  de  bouteilles  caf- 
fées ,  le  gratte-ruijfeau ,  le  crieur  de  vieilles  fé- 
r ailles  6c  de  vieux  chapeaux ,  ont  leurs  gîtes  & 
payent  capitation .  Quand  on  voie  toutes  les  rues 
peuplées  à  midi ,  on  ne  conçoit  pas  au  premier 
coup-dœil,  où  tout  ce  monde  fe  logera  le  foir. 
C’eft  comme  une  ruche  bourdonnante;  chaque 
infeéle  aîlé  a  fa  café ,  mais  dans  la  ruche  humai¬ 
ne,  les  cafés  font  prodigieufement  inégales.  Ici 
dix  infeftes  font  dans  le  même  trou ,  tandis  qu’un 
autre  infeéte  logeant  des  animaux  qui  le  traînent, 
jettant  dans  les  airs  la  fumée  ondoyante  de  fa 
grafle  cuiflne ,  occupe  foixante  fois  plus  de 
place. 

Depuis  trente  ans  on  a  bâti  dix  mille  maifons 
nouvelles,  &  il  y  a  plus  de  huit  mille  apparte¬ 
ments  qui  font  vuides.  Eh  bien ,  quand  vous  vou¬ 
lez  vous  loger,  vous  êtes  fort  embarrafTés,  à  caufe 
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des  convenances.  On  fe  loge  suffi  plus  grande¬ 
ment  qu’autrefois.  Il  eft  très-difficile  de  décider 
fi  la  population  de  Paris  a  baille  ou  s’eft  accrue 
depuis  quarante  ans;  je  crois  qu’elle  a  baille.  Les 
petites  locations  ont  infiniment  plus  de  concur¬ 
rents  que  les  autres.  Il  y  aura  cent  perfonnes  qui 
fe  présenteront,  pour  une  chambre  de  cinquante 
écus  ;  &  un  hôtel  de  douze  mille  livres  de  loyer 
portera  long-temps  écriteau: proportion  gardée, 
le  pauvre  paye  plus  cher  Ton  appartement  que  le 
riche,  &  il  en  eft  de  même  pour  tout  le  relie; 
c’eft-là  la  plus  inconteftable,  la  plus  trille  &  la 
plus  inftruftive  vérité ,  qui  fe  trouve  dans  tout  le 
cours  de  mon  livre;  &  je  ne  l’ai  fait,  j’ofe  le 
dire,  que  pour  la  bien  inculquer,  fous  différen¬ 
tes  couleurs ,  dans  la  tête  des  Adminiftrateurs  pré- 
fents  &  futurs  de  la  grande  Police.  C’ell  en  pro¬ 
tégeant  le  foible  &  le  pauvre  que  les  loix  humai¬ 
nes  développent  leur  plus  haute  fageffe;  &  c’eft 
par-là  que  les  Royaumes  s’honorent  dans  lapofté- 
rité  la  plus  reculée. 


Fin  du  Tome  dixième. 
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Il  fait  bon  crier  un  peu. 

Il  n’y  a  plus  d’églife  des  Quinze-Vingts,  qui 
tomboic  en  ruines.  Il  n’y  a  plus  de  porte  Saint- 
Antoine,  inutile  &  gênante;  elle  a  été  abattue, 
comme  la  porte  Saint-Honoré,  comme  celle  de 
la  Conférence. 

Il  n’y  a  plus  de  petit  Châtelet,  qui  intercep' 
toit  l’air  de  l’Hôtel -Dieu ,  &  qui  fermoit  désa¬ 
gréablement  le  palTage  fréquenté  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

La  riviere  de  Seine  n’eft  plus  cachée  ,  tout 
au  milieu  de  la  ville  ,  par  les  vilaines  maifons 
que  l’on  avoit  bâties  fur  des  ponts  ;  ces  maifons 
font  tombées  &  tombent  encore  au  moment  où 
j’écris.  Avec  quel  plaifir  j’apperçois  ces  décom¬ 
bres  ,  &  les  accidents  bizarres  qu’offre  leur  dé¬ 
molition!  Si  rien  n’eft  plus  hideux  h  l’œil  que 
ces  bois  pourris,  ces  platras,  &  ce  jaune  mor¬ 
tier  qui  lioit  ces  nids  à  rats,  ils  fatisfont  du  moins, 
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en  tombant,,  aux  vœux  des  bons  citoyens;  aux 
miens,  car  j’ai  jetté  mon  cri  contre  ces  mafures, 
&  la  plume  enfin  a  décidé  le  marteau  ;  il  s’eft 
levé  de  toutes  parts  contre  les  traces  de  la  bar¬ 
barie.  Eh  !  n’écoit-il  pas  temps  de  rendre  à  la 
ville ,  &  Ton  coup-d’œil ,  &  la  falubrité  de  l’air , 
en  jettant  à  bas  ces  miférables  édifices  qui  me- 
naçoient  d’encombrer  un  jour  le  fleuve  nourri¬ 
cier  de  la  Capitale? 

Accourez  ,  étrangers  ,  venez  jouir  du  coup- 
d’œil  que  nous  vous  avons  préparé  :  la  ville  a 
bien  changé  d’afpeét  depuis  vingt-cinq  ans!  nous 
avons  tant  fait  la  guerre  aux  Vifigots ,  nous  avons 
tant  crié  dans  nos  livres,  que  les  barbares  n’ont 
pu  endurcir  leurs  oreilles  aux  fifflages  aigus  & 
prolongés  de  la  dérifion  ;  ils  fe  font  réformés 
malgré  eux.  Je  me  promene  triomphamment  fur 
ces  ponts  dégagés,  &  je  profcris  du  doigt  toute 
la  rue  de  la  Pelleterie  pour  achever  le  coup* 
d’œil. 

Nous  allons  les  pourfuivre  encore  dans  leurs 
derniers  retranchements,  ces  Vifigots,  &  nous 
vous  promettons,  dans  un  demi-fiecle,  une  ville 
que  l’Europe  admirera  ,  &  qui  fera  palier  nos 
premières  clameurs  pour  les  cris  d’un  mifantrope 
farouche.  Tant  mieux. 

Il  fait  donc  bon  crier  un  peu.  Je  n’y  ai  ja¬ 
mais  manqué  pour  ma  part ,  &  j’en  goûte  au¬ 
jourd’hui  les  fruits. 

Et  la  très-fainte  loi  habeas  corpus ,  comme 
difent  les  Anglois,  fi  par  exemple  nous  pouvions 
l’amener  en  France,  fc  force  de  crier,  cette  li¬ 
berté  du  corps vaudrait  bien  celle  de  la  vue;  cela 
vaudroit  bien  la  démolition  des  mafures  qui  fur- 
chargeoient  les  ponts.  Qu’en  dites-vous ,  Lec¬ 
teurs?...  Patience. 


Hauteur  des  snaifons. 

Ils  fallu  mettre  un  frein  à  la  hauteur  déme- 
furée  des  mai  Tons  de  Paris  :  car  quelques  par¬ 
ticuliers  avoient  réellement  bâti  une  maifon  fur 
une  autre.  La  hauteur  eft  reftreinte  à  foixante- 
dix  pieds,  non  compris  le  toîr.  Des  malheureux 
bourgeois,  dans  certains  quartiers,  n’ont  ni  air, 
ni  jour.  Les  uns  foulfrent  ,  pour  être  obligés 
d’efcaîader  journellement  des  efcaliers  auflï  longs 
que  l’échelle  myftérieufe.  Les  pauvres ,  qui  les 
habitent  par  économie ,  paient  la  monture  du 
bois,  de  l’eau  plus  cher;  les  autres  allument  de 
la  chandelle  en  plein  midi  pour  faire  leur  dîné. 

Cette  élévation  prodigieufe  contraire  fingulié- 
rement  avec  l’étranglement  de  nos  rues.  Nos  gran¬ 
des  routes,  où  il  ne  pafTè  des  voitures  que  de 
remps  h  autre ,  font  trop  vaftes,  &  nos  rues,  où 
il  en  pafTè  des  douzaines  à  la  fois,  font  fi  étroi¬ 
tes,  qu’il  y  a  des  embarras  continuels. 

Le  Mont-de-Piété  a  feul  le  privilège  de  n’être 
point  aflujetti ,  comme  les  maifons  particulières, 
à  une  élévation  déterminée.  Lorfque  les  voifins 
fe  font  plaints  de  fon  excellîve  hauteur ,  ils  ont 
été  déboutés  par  arrêt.  Comme  c’eft  là  le  dépôt 
des  gages  mobiliaires  de  tout  le  public ,  on  a  be- 
foin  d’un  emplacement  illimité.  Gn  eftime  qu’il 
y  repofe  en  dépôt  de  toute  efpece ,  une  valeur 
de  quarante  millions.  Rien  ne  fait  plus  trembler 
que  l’idée  d’un  incendie  qui  dévoreroit  ces  der¬ 
nières  reflources  de  la  portion  pauvre  &  nom* 
breufe  de  la  ville. 


A  vue  d'oifeau . 

D  u  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  on  voit 
pêle-mêle  les  palais  voluptueux  &  les  hôpitaux, 
les  falles  de  fpeétacle  &  les  maifons  de  force.  J’y 
ai  compté  deux  cent  quarante  clochers  environ , 
&  il  y  en  a  davantage  :  les  recomptera  après  moi 
qui  voudra. 

Que  d’édifices  dans  cet  efpace  étroit  !  Les 
cours  ,  les  enclos ,  les  jardins ,  en  occupent  la 
moitié.  Où  font  les  gages  de  fubfiftance  de  tous 
ces  hommes  perchés  les  uns  fur  les  autres?  Com¬ 
ment  obligent-ils  les  habitants  de  ces  vaftes  cam¬ 
pagnes  à  femer,  à  labourer  pour  eux ,  à  les  nour¬ 
rir  enfin  ?  Tous  les  maux  de  la  fociété  font  réu¬ 
nis  dans  cette  ville,  &  un  ordre  apparent  y  régné 
cependant;  c’eft  abfolument  le  contraire  de  cette 
communauté  de  biens  qui  étoit  en  vigueur  à  La¬ 
cédémone,  communauté  cimentée  fur  l’efclavage 
des  malheureux  Ilotes. 

En  voyant  cette  enceinte  peuplée,  je  penfois 
aux  fuites  effroyables  qu’auroit  un  tremblement 
de  terre.  Dieu!  préfervez  Paris  d’un  pareil  défaf- 
cre,  deux  minutes  renverferoient  les  travaux  de- 
dix  fiecles.  Les  palais  &  les  maifons  ébranlées, 
les  temples  renverfés,  les  voûtes  fe  réparant,  que 
deviendroit  cette  fociété  errante,  abandonnée  à 
elle-même?  Et  fi,  dans  le  fein  de  la  paix  &  delà 
tranquillité  univerfelle  ,  les  Magiftrats  font  ac¬ 
cablés  fous  le  poids  des  affaires  ;  fi ,  pour  arrêter 
quelques  défordres  ,  ils  paffenc  les  jours  &  les 
nuits  à  imaginer  les  remedes,  que  feroit-on  de 
ce  peuple  (ans  afyle  ?  Comment  pourvoir  à  fa 
i'ubfiftance ,  habiller  des  hommes  prefque  nuds, 
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rcflufciter  une  ville  immenfe  couchée  dans  un 
vafte  tombeau  entouré  de  ruines  plus  immenfes 
encore,  que  l’œil  peut  à  peine  mefurer?  Je  ne 
fonge  point  à  cette  image  que  je  ne  me  dife  : 
Oh  !  fi  le  foyer  étoit  fous  ces  tours  !  &  mon  ima¬ 
gination  allarmée,  fe  rappellant  Lima,  Mefline, 
Lisbonne,  voit  le  juge  enfeveli  fous  fon  tribu¬ 
nal  ,  le  Pontife  fous  l’autel ,  le  commerçant  fous 
fes  ballots.  Que  deviendroit  l’ordre?  Oh!  c’efl: 
alors  qu’on  verroit  combien  la  nature  vis-à-vis 
d’elle-même,  ouvre  la  porte  à  une  licence  effré¬ 
née  ;  car  l’homme  eft  capable ,  dans  ces  terribles 
calamités,  d’oublier  tous  les  principes.  L’avarice, 
la  cupidité  s’élanceroient  au  milieu  des  décom¬ 
bres  &  des  feux ,  pour  y  chercher  de  l’or ,  au 
hafard  d’être  enfevelies  fous  les  débris;  la  clôture 
des  vierges  confacrées  à  Dieu  feroii  rompue.  On 
a  vu,  dans  ces  heures  tumultueufes,  la  pudëur 
&  la  chafteté  s’envoler  avec  le  frein  des  infli- 
tutions  ;  &  c’efl ,  fans  doute  ,  une  image  trop 
vraie ,  que  celle  qui  nous  repréfente  les  peuples 
de  Sodome  &  de  Gomorrhe  brutaux  &  criminels 
encore  au  milieu  des  flammes  qui  confumoienc 
leurs  villes. 

Dieu  !  écartez  un  tel  fléau  !  Que  l’homme  ne 
fe  montre  pas  fous  cette  forme  hideufe.  Ces  fe- 
coudes  imprévues  font  fortir  tous  les  vices  du 
cœur  de  l’homme  déchaîné  du  cercle  des  loix: 
elles  font  donc  bienfaifantes,  ces  loix  que  fin- 
fenfé  outrage  au  fond  de  fon  cœur. 

Il  ell  vrai  que  le  Financier  feroit  fans  or,  la 
Ducheflè  fans  équipage  ,  le  Prélat  fans  mitre , 
l’Académicien  fans  fauteuil,  &  ces  images,  je  ne 
fais  pourquoi,  font  fourire  au  milieu  de  tant  d’au¬ 
tres  terribles  &  fanglantes.  Ceux  qui  comman- 
doient  le  jour  d’auparavant  ne  trouveroient  per- 
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forme  qui  leur  obéiroit  ;  il  n’y  auroit  plus  ni 
maître,  ni  fujer. 

C’eft  un  diéton  à  Paris,  que,  fans  les  prières 
âe  quelques  bonnes  âmes ,  la  ville  fer  oit  abymée. 
Quelques  âmes  pieufes  le  croient  &  le  difenc  : 
il  faut  les  laifTer  dire  &  croire. 

Mais  s’il  reftoit  des  hommes,  il  y  auroit  une 
Police;  elle  s’éleveroit  fur  les  ruines  de  la  ville, 
elle  deviendroit  inexorable  d’après  la  néceffité  & 
les  circonftances  :  &  n’a-t  il  pas  fallu  faire  mar¬ 
cher  le  bourreau  fur  Lisbonne  renverfée,  &  plan¬ 
ter  des  potences  parmi  les  décombres  des  mai- 
fons.  Les  loix ,  dans  leur  pourfuice  &  dans  leur 
vengeance ,  devinrent  tout-à-coup  aulîi  convui- 
fives  que  l’avoient  été  les  entrailles  du  globe. 

Un  jour  viendra  que  les  pièces  d’eau  de  Ver- 
failles  fe  changeront  en  marais ,  les  berceaux 
s’obftrueront ,  toutes  les  avenues  fe  fermeront  : 
car  quand  l’homme  retire  fa  main,  la  nature  com¬ 
mence  fon  ouvrage.  Les  végétaux  naturels  feront 
la  guerre  aux  végétaux  étrangers;  les  chardons 
étoilés  étoufferont  les  gazons ,  les  touffes  d’or¬ 
ties  s’empareront  des  llatues,  &  des  mouffes  ver¬ 
dâtres  rongeront  le  fein  &  les  joues  de  ces  fta- 
tues,  de  ces  marbres  dont  on  admire  la  beauté. 
La  nature,  qui  s’étudie  à  effacer  de  toutes  parts 
la  main  fymétrique  de  l’homme ,  pouffera  les  ro- 
feaux  vers  le  château  ;  une  multitude  d’arbres 
l’alîîégeront ,  &  prenant  racine  dans  les  fentes, 
écarteront  les  pierres  &  démoliront  l’édifice;  les 
planchers  feront  à  jour ,  le  vent  fifflera ,  les  ar¬ 
mes  feront  effacées ,  &  les  ruines  feront  cou¬ 
ronnées  de  ces  végétaux  qui  rampent  &  qui  s’é¬ 
lèvent;  un  cyprès  croîtra  au  lieu  où  repofe  la 
majeffé  royale,  &  le  temps  aura  faic  monter  la 
végétation  fur  toutes  les  parties  de  ce  château 
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emr’ouvert ,  expofé  de  toutes  parts  à  l’a&ion  des 
éléments. 

AinG  j’ai  vu ,  en  Allemagne ,  de  ces  châteaux 
que  la  guerre  &  le  temps  avoient  démolis  à  moi¬ 
tié,  couverts  par  des  végétaux  &  des  arbres  de 
toutes  efpeces ,  annoncer  que  la  nature,  maîtreflè 
de  l'on  ouvrage ,  reprend  toujours  Tes  droits  & 
plante  Tes  enfeignes  immortelles  fur  les  édifi¬ 
ces  les  plus  orgueilleux  qu’a  bâtis  la  main  de 
l’homme. 


Les  deux  belles  rues , 

I L  n’y  a  rien  de  comparable ,  en  Europe ,  à 
cette  rue  majefiueufe  &  charmante  qui  lie  la 
place  de  Louis  XV  à  la  place  Royale  :  c’eft  le 
plus  brillant  aflemblage  de  fomptueux  édifices , 
de  maifons  riantes,  de  parterres  à  l’angloife,  de 
pavillons  à  la  grecque ,  de  fpeétacles  de  toute  ef- 
pece.  Cette  rue,  dont  la  longueur  efl:  d’une  lieue, 
offre  une  promenade  continue ,  &  deux  trottoirs 
naturels,  larges  &  ornés  d’arbres,  y  font  foulés 
journellement  par  cent  mille  fantaflins  ,  tandis 
que,  dans  le  milieu,  le  pavé  étincelle  fous  des 
équipages  élégants,  &  que  la  variété  des  perfon- 
nes  à  pied ,  à  cheval ,  en  cabriolet ,  en  carrofTe , 
donne  l’idée  du  mouvement  perpétuel. 

Cette  fuperbe  rue  effc  encore  fufceptible  de 
nouveaux  embelliffements  ;  tous  les  objets  que 
l’on  chercheroit  vainement  ailleurs ,  y  font  raf- 
femblés ,  &  des  fontaines  d’arrofement  garantif- 
fent  de  la  pouffiere  les  maifons  &  les  paflànts, 
tandis  que  les  locataires,  fans  fortir  de  chez  eux, 
y  jouiffent  d’un  coup-d’œil  unique. 

De  l’autre  côté  de  la  ville ,  on  voit  un  Boule- 
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vard  extérieur  ;  &  l’on  fe  promene  fous  des  ar¬ 
bres  courbés  en  berceau.  C’eft  encore  une  rue 
magique,  dont  l’immenfe  longueur,  la  largeur 
&  la  variété  font  confelfer  à  tout  le  monde  qu’il 
n’y  a  rien  de  tel  en  Europe;  &  de  cette  rue, 
ornée  des  plus  beaux  arbres  &  des  plus  beaux 
édifices,  on  arrive  aux  Invalides,  à  l’Ecole  mi¬ 
litaire,  &  au  Champ-de-Mars. 

Mais,  pour  compléter  ces  rares  beautés,  quand 
verrai-je  une  ftatue  équeftre  remplacer  la  Baftille, 
&  ce  monument  difparoître  à  jamais  ?  Alors  un 
nouveau  pont  couvrant  la  riviere  ,  joindroit  le 
Jardin  Royal  des  plantes ,  aux  belles  terrafles  qui , 
à  l’autre  rive ,  couronnent  la  Seine. 

L’entrée  fuperbe  de  Paris  par  le  pont  de  Neuil- 
ly,  &  la  place  de  Louis  XV,  eft  digne  afliiré- 
ment  de  la  Capitale  de  la  France.  La  vue  des 
quais ,  depuis  PafTy  jufqu’à  l’Arfenal ,  retrace  à 
l’imagination  les  quais  de  Babylone.  Les  mafures 
qui  furchargeoient  les  ponts  ,  ne  font  plus ,  & 
ne  formeront  plus  obftacle  à  l’agrément  de  la 
vue ,  &  h  la  lalubrité  d’un  valle  courant  d’air. 

Ce  font  des  palais  de  fées  qui  couronnent  les 
hauteurs  de  Palfy,  tandis  que  l’œil  fe  plonge  fur 
ceux  qui  bordent  la  Seine  de  l’autre  côté.  Les 
Champs -Elifées  &  les  Tuileries  ne  forment  plus 
qu’une  feule  &  même  promenade  :  toutes  ces 
beautés  frappent  l’imagination  la  plus  froide. 


Terrafles. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  fur  la  terre  un  ef- 
pace  aufll  peuplé  que  Paris  &  fes  environs ,  à 
quatre  lieues  5  la  ronde.  Montez  fur  la  terrafle 
de  Bellevoe,  vous  découvrez  l’étonnant  baffin  où 
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Paris  fe  développe  à  perte  de  vue  ,  au  milieu 
d’une  multitude  infinie  de  maifons  de  plaifance. 
Cette  vue,  comme  dit  le  SuiflTe  du  lieu,  vaut  au 
Roi  plus  de  cent  millions  de  revenu  :  &  le  Suilfe 
ne  manqua  point  de  répéter  cette  belle  phrafe  à 
l’Empereur  Jofeph  II  ,  ainfi  qu’il  fait  à  tout 
venant. 

Montez  fur  la  terraflè  de  Saint-Germain,  fur 
celle  de  Meudon  &  de  Saint-Cloud,  fur  le  don¬ 
jon  de  Vincennes,  fur  la  butte  de  Sanois,  perf- 
peétive  nouvelle  &  immenfe,  où  figurent  châ¬ 
teaux  ,  villages  &  bourgs ,  qui  tous  fourmillent 
d’habitants. 

La  fertile  &  populeufe  vallée  de  Montmo- 
renci  offre  un  afpeét  délicieux,  &  l’on  ne  trouve 
fon  pendant  nulle  part.  Mais  ce  qui  frappe  dans 
Paris  &  dans  fes  environs ,  ce  font  ces  édifices , 
tous  formés  de  grandes  pierres  de  taille ,  qui  s’é¬ 
lèvent  ,  fous  des  formes  élégantes ,  h  une  prodi- 
gieufe  hauteur.  Ce  ne  font  pas  là  ces  petits  cu¬ 
bes  de  terre  cuite  qui  fatiguent  à  Londres ,  par 
la  monotonie  de  fes  bâtiments  de  brique. 


Lévites. 

O  n  peut  prévoir  la  chute  d’un  Empire  ;  mais 
qui  peut  deviner  quel  bonnet ,  quel  ornement 
porteront  les  femmes  l’année  prochaine  ?  Qui 
peut  prédire  les  métamorphofes  de  la  mode  ? 
Eh!  qui  l’eût  dit,  que  ces  robes  majeftueufes , 
dont  les  plis  touchoient  Le  pavé  du  temple  de 
Jérufalem,  &  qui  appartenoient  fpécialement  à 
la  tribu  confacrée  à  la  garde  de  l’arche,  entre- 
roient  dans  les  ajuftements  des  femmes,  &  que 
les  élégantes  &  les  petites  -  maîtfeflès  de  Paris 
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s’habilleroient  d’après  ce  modèle  antique  &  re£ 
peétable  ? 


Co'êffiires. 

La  femme  de  Marc-Aurele,  ce  fage  Empe¬ 
reur,  ne  prenoit  point  fa  parc  de  la  philofophie  : 
il  paroît  qu’elle  étoit  bien  extravagante;  car  en 
moins  de  dix-neuf  années,  elle  fit  parade  de  trois 
cents  coëffures  différentes.  Mais  il  paroît  que  les 
Grecs  &  les  Romains,  &  môme  nos  ancêtres, 
onc  manqué  de  ce  goût  créateur  qui  imprime 
aux  coëffures  de  nos  jours  ce  frais  &  ce  moel¬ 
leux  qu’accompagnent  toujours  la  grâce  &  la  va¬ 
riété. 

Une  femme  difoit  r  J'irois  à  Rome  y  cher¬ 
cher  la  mode  ,  s'il  le  falloit.  Quelle  eft  cette 
déefiè  fantaftique  qui  commande  fi  impérieuse¬ 
ment?  C’eff  de  fon  très-exprès  commandement 
que  tout  fe  fait,  que  les  plumes  tombent  &  fe 
relèvent,  que  les  chapeaux  prennent  toutes  fortes 
de  formes,  que  les  robes  à  l’angloife,  la  robe 
en  chemife,  la  robe  à  la  turque,  le  pierrot,  le 
caraco,  ont  paru  tour-à-tour  fur  la  fcene;  que 
le  fichu  très -ample  fur  le  cou  ,  nommé  fichu 
menteur ,  donne  l’idée  d’une  gorge  faillante.  Les 
rebelles  fe  foumettenr,  ou  plutôt  il  n’y  en  a  point 
dans  fon  empire.  La  toque  &  le  peigne  h  chi¬ 
gnon,  ainfi  que  le  cul  de  crin,  ne  peuvent  fe 
dérober  à  la  mode;  elle  établit  comme  une  grâce, 
ce  qui  étoir,  il  y  a  trois  mois,  un  ridicule. 

Malgré  la  mode,  une  jolie  femme  a  la  liberté 
des  ornements  accidentels,  pourvu  toutefois  que 
fa  défobéiflance  n’ait  pas  l’air  d’une  rébellion  dé¬ 
cidée  ,  encore  moins  d’une  confpiration  formelle  ; 
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mais  il  n’y  a  point  de  femme  allez  audacieufe 
pour  détrôner  tout  à-coup  la  mode;  c’eft  par  des 
dégradations  (avances  &  bien  ménagées,  qu’une 
femme  aimable  ou  jolie  parvient  à  prendre  à  fon 
tour  le  fceptre  de  l’empire  ;  les  téméraires  qui 
ont  voulu  tuer  la  mode  en  un  jour,  en  ont  été 
punies  par  la  verge  du  ridicule  &  par  les  brou¬ 
hahas  publics. 

Les  Dames  ont  adopté,  depuis  peu,  d’aller 
en  cabriolet  fans  cavalier  ;  elles  y  vont  feules , 
elles  y  vonc  deux  ,  mais  fans  hommes  ;  on  di- 
roit  qu’elles  voudroienc  changer  de  fexe. 

Le  vêtemenc  des  femmes  doit  avoir  un  fexe  ; 
&  cet  habillement  doit  contrafler  avec  le  nôtre. 
Une  femme  doit  être  femme  des  pieds  à  la  tête; 
plus  une  femme  reflemblera  à  un  homme ,  plus 
elle  perdra  à  coup  fûr. 

Mais  les  femmes  fe  rapprochent  le  plus  qu’el¬ 
les  peuvent  de  nos  ufages.  Elles  portent  aduel- 
îement  les  habits  d’hommes ,  une  redingotte  à 
trois  collets,  des  cheveux  liés  en  catogan,  une 
badine  à  la  main  ,  des  fouliers  à  talons  plats, 
deux  montres,  &  un  gilet  coupé. 

Les  femmes  aiment  enluite  l’équitation  :  elles 
font  prefles  comme  les  hommes  ;  puis  elles  cul¬ 
tivent  la  chymie,  la  phyfique,  &  même  la  bota¬ 
nique.  Le  régné  des  lettres  eft  pafle  ;  les  Phy- 
ficiens  remplacent  les  Pcëces  &  les  Romanciers; 
la  machine  éleétrique  tient  lieu  d’une  piece  de 
théâtre. 

Comme  la  phyfique  entre  par-tout,  les  fem¬ 
mes  aiment  à  parler  du  feu  univerfel  répandu 
dans  la  nature,  du  véhicule  de  la  flamme  éthérée. 
La  phyfionomie  d’une  jolie  femme  s’enlumine 
aujourd’hui  &  s’enfume  auprès  des  fourneaux 
U’un  Chy mille.  11  y  a  trente  ans  que  l’on  analy- 


(  12  > 

foie  le  fentiment;  aujourd’hui  on  ne  parle  plus 
que  du  coup  électrique.  La  mufique  elle-même, 
quoique  cet  art  foie  infiniment  perfectionné ,  n’inf- 
pire  pas  aux  femmes  autant  d’entboufiafme  que 
leur  en  donne  la  chymie. 


Cordonnier . 

I  l  entre  ,  il  fe  met  aux  genoux  d’une  femme 
charmante  :  Vous  avez  un  pied  fondant ,  Ma¬ 
dame  la  Marquife  (prenant  le  foulier  fait  par 
fon  devancier),*  mais  où  avez 'Vous  été  chauf¬ 
fée?  à  Paris  :  ces  gens-là  ne  raifonnent  pas. 
Vous  avez  dans  le  col  du  pied  me  grâce  parti¬ 
culière  ;  elle  ne  fi  point  f aillante  dans  ce  foulier 
vifigot.  Quoi!  de  la  pouffer e?  Efi-ce  que  vous 
marchez ,  Madame  la  Marquife  ?  En  ce  cas , 
vous  ne  devez  repofer  que  fur  un  point.  Je  fuis 
glorieux  d'habiller  votre  pied ;  j'en  ai  pris  le 
dejfin  ;  j'en  confierai  l'exécution  à  mon  pre¬ 
mier  clerc ,  il  efi  expéditif  ;  jamais  fon  talent 
ne  s' efi  prêté  à  la  déformation.  Je  vous  falue , 
Madame  la  Marquife. 

Ce  cordonnier  porte  un  habit  noir,  une  per¬ 
ruque  bien  poudrée;  fa  verte  eft  de  foie;  il  a 
l’air  d’un  greffier. 

Ses  confrères  ont  de  la  poix  aux  mains,  des 
perruques  râpées ,  du  gros  linge  fale  ;  mais  ils 
travaillent  pour  le  vulgaire  ;  ils  ne  chauffent  point 
les  belles  Marquifes,  &  ils  ne  compofent  que 
des  fouliers  vifigots. 

Quelle  diftance  entre  la  chauffure  d’une  fem¬ 
me  de  qualité,  &  celle  d’une  maîtreffè  de  pen- 
fion? 

En  1758  j’ai  payé  trois  livres  quinze  fous  la 


(  13  ) 

même  paire  de  fouliers  que  je  paie  aujourd’hui 
en  1788  fix  livres  dix  fous.  Le  cuir  eft  moins 
bon,  mais  la  chaulFure  a  plus  d’élégance. 

Apprentifs  Médecins,  Chirurgiens,  jeunes  Ju- 
rifconfultes ,  Clercs  de  Notaires,  jeunes  Officiers, 
Auteurs  en  herbe,  Apprentifs  efi  finance  &  en 
géométrie  ,  &c.  nous  allions  tous  jadis  à  la  co¬ 
médie  pour  vingt  fous  (&  le  fpeétacle  entre  né- 
ceflàirement  dans  l’éducarion  )  ;  il  en  coûte  au¬ 
jourd’hui  quarante-huit  fous.  Il  n’y  a  point  eu 
de  gradation  ;  tout  eft  doublé  de  prix.  Il  faut  ob- 
ferver  les  variations ,  parce  qu’elles  influent  fur 
la  maniéré  d’être,  &  qu’elles  expliquent,  pour 
certaines  clafles  d’hommes,  la  difficulté  réelle  de 
vivre  ;  ce  qu’un  fage  gouvernement  doit  voir , 
calculer  &  apprécier. 

Il  y  a  des  freres  cordonniers  ;  c’efl:  une  com¬ 
munauté  de  freres  unis,  faifant  des  fouliers.  Ils 
vivent,  comme  les  anciens  Apôtres,  du  travail 
de  leurs  mains  ;  ils  chantent  des  pfeaumes ,  & 
battent  le  cuir,  ce  qui  n’ell  pas  incompatible: 
on  peut  prier  &  travailler  en  même-temps  ;  les 
Religieux  ont  féparé  le  travail  de  la  priere.  Les 
freres  cordonniers  ont  bien  plus  de  reflemblance 
avec  les  Difcipies  de  Jefus-Chrift,  que  tous  ces 
Moines  oififs  logés  dans  des  palais. 

Les  freres  cordonniers  ont  la  réputation  de 
donner  de  bonne  marchandife.  Quand  on  efi: 
vraiment  Chrétien  ,  on  eft  néceflairement  hon¬ 
nête  -  homme.  Les  freres  cordonniers  fe  font 
plaints  à  moi  de  la  nouvelle  taxe  impofée  fur 
les  cuirs,  qu’ils  jugent  trop  forte,  &  onéreufe 
au  commerce  ;  mais  leur  plainte  avoit  un  air  de 
résignation  qui  prouvoit  combien  iis  étoient  fu- 
jets  fournis  aux  ordonnances  du  Prince. 

Sur  cent  perfonne ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix 
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qui  ne  paient  pas  comptant  leurs  cordonniers  ;  il 
faut  que  les  pauvres  ouvriers  faflenc  crédit ,  fans 
quoi  ils  auroient  moins  de  pratiques. 


Savetier . 

P ourquoi  le  favetier  a-t-il  l’air  plus  con¬ 
tent  que  le  cordonnier?  La  Fontaine  l’avoit  déjà 
remarqué  avant  moi  :  c’eft  qu’il  eft  moins  or¬ 
gueilleux,  &  qu’il  a  toujours  plus  d’ouvrage  qu’il 
n’en  peut  faire  :  on  lui  apporte  la  befogne,  tan¬ 
dis  que  le  cordonnier  eft  obligé  de  l’aller  cher¬ 
cher.  Réparateur  heureux  de  la  chaujjure  ha - 
waine ,  il  vit  en  plein  air,  tient  peu  de  place, 
ce  qui  eft  le  caraétere  du  vrai  fage  ;  il  chante  & 
travaille,  travaille  &  chante,  &  il  a  le  droit  de 
battre  fa  femme  quand  elle  eft  infolente,  privi¬ 
lège  que  les  grands  Seigneurs  n’ont  pas» 

Au  coin  d’un  carrefour ,  il  regarde  tous  les 
paffants;  c’eft  le  premier  témoin  des  événements 
publics,  &  le  premier  juge  des  rixes;  rien  ne 
gêne  fa  vue  ni  fon  prononcé  fur  tout  ce  qui  fe 
paflè  autour  de  lui  :  s’il  paroît  imprégné  d’une 
infouciance  philofophique ,  il  en  fort  pour  con¬ 
damner  ou  abfoudre  charretiers,  fiacres,  croche- 
teurs  qui  fe  difputent  fans  fin;  il  éleve  la  voix, 
parle  au  public,  &  fa  fentence  prévaut. 

Henri  IV  faifoit  raccommoder  les  bottes,  & 
n’en  étoit  pas  moins  un  grand  Roi.  Il  n’y  a  pas 
foixante  ans  que  les  premiers  bourgeois  de  la 
ville  faifoient  reflemeler  leurs  fouliers.  C’écoic 
donc  autrefois  une  communauté  nombreufe;  mais 
comme  il  n’eft  rien  de  ftable  fur  la  terre,  rien  à 
l’abri  des  outrages  du  temps,  il  n’y  a  plus  de 
maîtrife  ;  cependant ,  que  le  favetier  fe  garde 
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bien  de  pouffer  la  réparation  d’un]  Soulier  jufqu'à 
le  rendre  absolument  neuf,  il  paieroic  une  amende. 

Le  favetier,  vivant  fous  l’œil  de  tout  Son  quar¬ 
tier  ,  ne  connoît  point  cette  faufTeté  hypocrite 
qui  fe  cache  dans  les  boutiques  ;  il  prend  avec 
rudefle  la  main  de  la  Servante,  &  la  barbouille 
d’un  gros  baifer ,  en  Serrant  amoureufement  Sa 
croupe  ;  11  connoît  les  cabarets  des  Pourcherons , 
des  Boulevards,  la  différence ,  la  qualité  &  le  prix 
des  vins ,  &  il  vit  le  dimanche  avec  les  petits- 
maîtres  de  la  Courtille  ;  là ,  il  a  horreur  de  l’eau 
&  des  buveurs  d’eau. 

Il  n’a  jamais  été  allez  riche  pour  entrer  dans 
des  lieux  de  prollitution  ;  &  quand  il  travaille 
pour  celles  qui  les  meublent,  il  les  oblige  de  ve¬ 
nir  à  fa  boutique  prendre  le  reffemelage;  fa  fille 
n’ofe  les  regarder,  encore  moins  les  imiter;  elle 
eft  reliée  Sage,  ainfi  que  fa  raere ,  fous  la  loi  du 
tire-pied,  loi  vivante  &  toujours  agifTante;  ainfi 
que  l’a  démontré  Taconet  dans  une  de  ces  pièces 
fruétueufes  qui  ont  enrichi  Nicolec,  &  l’ont  faic 
Seigneur  de  paroiflè,  tandis  que  le  créateur  de 
cette  fortune  eft  mort  à  l’hôpital. 

L’heureux  favetier  donne  publiquement  un 
exemple  de  correétion  maritale  ;  &  les  bour¬ 
geois,  témoins  de  cet  aéte  de  vigueur  (qui  re¬ 
place  l’obéiflànce  où  elle  doit  être),  foupirenc 
de  ne  pouvoir  en  faire  autant. 

C’eft  un  citoyen  paifible;  car  la  feule  chofe 
qu’il  trouve  à  réformer  dans  le  gouvernement, 
c’eft  la  cherté  du  cuir  devenu  plus  mauvais  de¬ 
puis  qu’il  eft  plus  cher.  Il  eft  ordinairement 
fidele  à  fa  boiflon,  comme  à  fa  femme,  car  il 
aime  l’unité  en  tout.  Son  domicile  eft  fixe  ;  & 
s’il  a  commencé  la  journée  par  l’eau-de-vie,  il 
finit  par  l’eau-de-vie  ;  s’il  a  commencé  par  le  vin 
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ou  par  la  bierre,  il  achevé  par  la  même  boiiïon. 
Les  favetiers  font  plus  gagner  les  Fermiers  gé¬ 
néraux,  que  ceux-ci  ne  font  gagner  les  favetiers. 

Ils  fe  marient  encore  comme  les  anciens  bour¬ 
geois  de  Paris  ;  ils  dépenfent  le  jour  de  leurs 
noces  le  produit  d’une  année  de  leur  travail  :  c’eft 
un  mal  qui  tourne  au  profit  de  la  ferme;  mais 
quoi  I  de  temps  immémorial  ils  aiment  à  boire  ; 
le  centre  du  bonheur  pqur  un  favetier  ,  eft  le 
cabaret. 

Il  a  un  coup-d’œil  de  la  plus  grande  jufteffe  : 
cet  élégant  qui  paiïè,  &  qui  fait  le  faraud,  eh 
bien  !  fon  foulier  à  été  relfemelé  ;  il  a  un  bel 
habit,  parce  que  le  tailleur  lui  a  fait  crédit;  mais 
il  n’a  pas  trouvé  un  cordonnier.  Le  favetier  dif- 
tingue  tout  cela  ;  il  diftingue  encore  les  filles  fa- 
ges  &  économes  de  fon  quartier;  elles  font  ref- 
femeler  leurs  fouliers  ,  tandis  que  les  autres  , 
gagnant  de  l’argent  avec  une  coupable  facilité, 
dédaignent  le  reffemelage.  C’eft  lui  qui  met  des 
bouts  neufs  aux  fervantes;  il  reconnoît  à  la  chauf- 
fure  celle  qui  marche  droit  d’avec  celle  qui  mar¬ 
che  de  travers.  Il  exerce  un  métier  innocent , 
&  pour  peu  qu’il  foit  abfent,  on  voit  qu’il  man¬ 
que;  il  eft  inhérent  au  carrefour,  comme  le  car¬ 
refour  l’eft  à  la  ville  :  à  fa  mort,  c’eft  un  vuide, 
&  les  fervantes  font  fon  oraifon  funebre. 

Que  l’on  dédaigne  encore  un  favetier ,  lorf- 
que  le  beau  monde  s’étouffe  pour  aller  voir  fa 
repréfentation  fur  la  fcene.  Taconet  jouoit  mer- 
veilleufement  les  favetiers ,  &  avec  une  telle  per- 
feétion  qu’il  foiblifloit  dans  le  perfonnage  de  cor¬ 
donnier;  c’eft  ainfi  que  Le  Kain  ne  pouvoir  for- 
tir  de  fes  rôles,  fans  paroître  au-defîbus  de  lui- 
même. 

Je  n’ai  point  connu  d’Atteur  plus  naturel  que 

Taconet  ; 
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Taconet  ;  je  l’ai  toujours  préféré  à  Préville.  O 
Taconec  !  tu  n’es  plus;  ta  gloire  eft  décédée, 
ainfi  que  celle  du  fameux  comédien  dont  je  n’ai 
jamais  aimé  le  jeu  en  comparaifon  du  tien  ;  j’ai 
vu  fouvent  Préville  grimiçanc,  bredouillant,  & 
toi ,  tes  grâces  étoient  vraiment  originales.  Taco¬ 
nec  étanc  une  fois  en  colere,  dit  à  fon  ennemi: 
Je  te  méprife  comme  un  verre  d’eau  :  quelle 
force  d’exprefïïon  !  Il  appeiloic  un  rouleau  de 
louis,  un  cervelas  jaune.  Et  quand  Nicolec,  fe 
jetcant  défefpéré  encre  fes  bras,  venoit  lui  révé¬ 
ler  la  confpiration  lourde  des  grands  Comédiens 
du  Roi  contre  fon  théacre,  Taconet  fe  defïïnanc 
difoit  à  l’entrepreneur  : 

Portez  chez  les  commis  un  jaune  cervelas , 

Vous  fortirez  vainqueur  de  ces  rudes  ccftnbats. 

Quelle  profonde  connoiflance  des  bureaux  î 
comme  en  jouant  avec  vérité ,  il  failiübic  encore 
celle  des  caraéteres  ! 

Le  favetier,  qu’on  méprife  trop,  a  beaucoup 
de  reflèmblance  avec  un  légiflateur  moderne.  Que 
fait  Celui-ci?  Continuellement  occupé  à  réparer 
l’édifice  des  loix ,  il  mec  incelïamment  du  neuf 
contre  du  vieux,  n’ofe  arracher  l’antique,  ofe 
encore  moins  y  fubftituer  un  neuf  entier:  c’efl  un 
reflemelage  perpétuel.  Le  neuf  tient  peu,  lorfqu’ü 
fort  des  mains  du  favetier.  Les  loix  nouvelles 
s’incorporent  fi  difficilement  avec  les  loix  ancien¬ 
nes;  d’un  côté  le  foulier  grimace  &  bielle  le 
pied  qui  le  remplit;  de  l’autre,  le  code  des  loix 
offre  des  bizarreries  incroyables;  elles  fe  repouf¬ 
fent,  &  ne  peuvent  fe  fondre  entr'elles.  Hélas! 
tous  les  modernes  légiflateurs  ont  travaillé  en  vrais 
favetiers. 

Tome  XL  B 
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Au  relie,  je  ne  dois  pas  omettre,  à  la  louange 
du  favetier,  qu’il  efl:  doué  d’une  modeftie  rare, 
&  malheureusement  peu  connue  de  tous  les  au¬ 
tres  états.  Logé  comme  Diogene,  il  dédaigne 
tous  les  titres  faftueux.  On  ne  voit  point  infcrit 
fur  le  fronton  de  fon  attelier,  magafin  de  f ava • 
tes,  ou  favetier  du  Roi ,  de  la  Reine,  de  Mon - 
feigneur  le  Prince  un  tel. . . ,  encore  moins  de 
fuivant  la  Cour.  Pareil  féjour  pourroit  devenir 
funefteàfa  vertu,  &  elle  lui  eft  trop  chere,pour 
l’expofer  ainfi  dans  un  pays  d’ailleurs  fi  fujet  aux 
orages.  Une  vie  fédentaire  &  tranquille  convienc 
feule  à  fes  talents,  qui,  de  leur  côré,  fuffifent  à 
tous  fes  befoins  :  aulfi  ne  le  voit-on  point,  com¬ 
me  les  cordonniers  ou  les  maîtres  des  autres  pro- 
feflîons ,  louer  les  bras  d’autrui ,  &  prendre  un 
grand  nombre  de  compagnons ,  fur  lefquels  ils 
font  des  profits  ufuraires.  Il  n’a  befoin  que  de 
foi ,  ne  compte  que  fur  foi  ;  &  s’il  lui  arrive  de 
former  quelques  vœux,  c’eft  tout  au  plus  de  pou¬ 
voir  obtenir  une  place  de  bedeau  dans  l’Eglife 
de  fa  paroifle.  La  robe  &  la  baguette  font  pour 
lui  le  nec  plus  ultra  de  fon  ambition.  On  fenc 
bien  que  les  cloches  entrent  aufli  dans  fon  dépar¬ 
tement.  Naturellement  muficien,  on  lui  voit,  la 
veille  ou  le  jour  des  grandes  fêtes ,  déployer  fes 
talents,  jouer  les  airs  les  plus  brillants,  &  s’en 
acquitter  avec  l’appIaudilTement  général  de  tout 
le  quartier.  Le  plus  habile  en  ce  genre,  &  le 
plus  intrépide  carillonneur  de  Paris ,  étoit  fans 
contredît,  il  y  a  quelques  années,  celui  de  Saint- 
Leu  :  j’en  appelle  à  tous  ceux  qui, comme  moi, 
ont  eu  le  bonheur  de  l’entendre. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Rohan  étoit  h  la  Baf- 
tîlle,  des  curieux  vouant  voir  le  prironnier,  que 
l’on  promenoit  à  m  di  fur  la  plate-forme,  efcala' 
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derent  le  grenier  d’un  pauvre  favetier,  dont  l’é¬ 
troite  lucarne  donnoit  fur  ce  château  terrible.  Il 
gagna  un  millier  d’écus  en  prêtant  fa  lucarne. 
Oh  !  qu’il  eft  curieux  ,  le  chapitre  des  caufes 
finales  ! 


Serrurerie . 

L  a  filouterie ,  fille  du  libertinage  &  de  la  pa- 
relie,  étant  devenue  très-ingénieufe ,  on  s’eft  mis 
à  contrebalancer  l’induflrieufe  fripponnerie,  &i!a 
fallu  avoir  recours  à  des  ferrures  compliquées, 
qui  font  aujourd’hui  des  prodiges  de  méchanique. 
D’un  feul  coup  de  clef,  on  imprime  le  mouve¬ 
ment  à  une  multitude  de  pênes ,  qui  s’élançant 
tous  en  même  temps  ,  &  dans  tous  les  fens,  font 
tout  à  la  fois  douze  ou  quinze  fermetures,  & 
même  davantage. 

L’auteur  de  la  ferrure  ne  peut  lui-même  l’ou¬ 
vrir  s’il  n’a  pas  la  clef;  tous  les  crochets,  mûs  par 
des  mains  adroites ,  n’y  feroient  rien. 

C’eft  toujours  la  tentation  qui  détermine  le 
délit;  pour  empêcher  les  vols,  il  faut  fouftraire 
l’argent  à  la  vue,  &  de  bonnes  ferrures,  alors, 
font  le  plus  parfait  fupplément  de  la  police.  De¬ 
puis  qu’une  fomme  très  -  confidérable  peut  être 
enlevée  fous  un  mince  volume ,  il  a  fallu  redou¬ 
bler  de  précautions;  elles  font  devenues  multi¬ 
pliées,  pour  cacher  ou  pour  défendre  cesricheflès 
concentrées ,  qu’un  tour  de  main  pourroic  fouf¬ 
traire.  Telle  ferrure  punit  la  main  qui  ofe  la  tou¬ 
cher:  telle  autre  n’offre  qu’un vuide  apparent,  & 
trompe  l’œil  le  plus  fubtil  :  ici ,  il  faut  faire  jouer 
un  reffort  imperceptible  &  indevinable. 

Les  anciens  ne  faifoient  ufage  ni  de  ferrures  ni 
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de  cadenats  :  la  Grece,  fi  fameufe  par  la  perfec¬ 
tion  de  tous  les  arcs,  n’avoic  que  des  ferrures  de 
bois.  Comme  le  naturalise  reconnoîc  un  animal 
à  l’infpeéïion  d’une  de  fes  dents ,  le  politique  pour- 
roic  juger  des  mœurs  politiques  &  privées  par  la 
conformation  des  ferrures:  plus  elles  feront  com¬ 
pliquées,  plus  la  rufe  &  l’artifice  domineront  fur 
ces  peuples.  Les  nations  (impies  ont  des  ferru¬ 
res  de  bois;  un  loquet  eft  toute  la  fermeture  de 
la  moitié  de  la  Suiffe  &  de  la  Savoye;  ce  même 
loquet  eft  l’unique  gardien  des  boutiques  de  Conf- 
tantinople;  point  de  verroux  en  dedans  de  la  por¬ 
te;  la  probicé  turque  les  rend  parfaitement  inuti¬ 
les.  La  licencieufe  ertampe  du  verrou ,  multipliée 
fur  nos  quais,  tient  à  des  mceur3  déjà  corrom¬ 
pues.  Ainfi  rafpeét  d’un  verTou  éclaire  un  obfer- 
vateur  ;  ainfi  le  plus  vertueux  des  hommes  feroic 
celui  qui  habiteroit  une  maifon  de  verre.  Les  peu¬ 
ples  fans  verrou  poftèdent  les  femmes  les  plus 
chartes.  On  fent  bien  que  je  ne  parle  pas  des 
pays  où  la  polygamie  foule  aux  pieds  la  première 
loi  de  la  nature.  Comme  il  ne  peut  point  exifter 
d’union  entre  un  defpoce  &  fon  efclave,  il  doit 
y  avoir  entre  eux  une  réaétion  continuelle  :  l’un 
doit  mettre  tout  en  œuvre  pour  recouvrer  fa  li¬ 
berté;  il  doit  limer  continuellement  fes  fers,  tan¬ 
dis  que  l’autre  eft  occupé  fans  cefie  à  en  forger 
de  nouveaux.  Les  verroux ,  les  ferrures  ne  fuffi- 
fenc  même  pas  alors  ;  la  tyrannie  eft  obligée 
de  recourir  à  des  moyens  atroces  qui  font  frémir 
l’humanité,  &  qui  déshonorent  la  nature. 

Un  ferrurier  eft  devenu  parmi  nous  un  ar« 
tifte  ;  mais  s’il  eft  le  garant  de  la  fureté  publi¬ 
que,  il  ne  l’eft  pas  de  fa  félicité  :  fon  ingénio¬ 
sité  prouve  celle  du  filou  &  du  voleur. 

La  ferrurerie  eft  encore  un  art  de  luxe;  on 
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dore ,  on  polit  ces  ferrures  favantes  qu’on  appli¬ 
que  à  un  coffre  fort  &  à  un  porte  -  feuille.  Tel 
homme  pâlit ,  s’il  a  oublié  de  fermer  fon  fe- 
cretaire  fous  la  clef  induftrieufe  qui  ne  le  quitte 
jamais.  L’amour ,  l’ambition ,  &  la  politique  dé- 
pofent  leurs  fecrets  fous  des  bandes  d’acier ,  donc 
3e  jeu  exige  d’être  étudié;  &  l’artifte  prévoyant 
tout  à  la  fois  l’aétion  du  feu  &  celle  de  la  violen¬ 
ce,  a  déployé  des  connoiflànces  affez  étendues 
pour  garantir  des  papiers  fragiles  de  cette  dou¬ 
ble  attaque. 

L’art  enfuite  a  travaillé  le  fer  pour  l’unir  à 
l’archite&ure  ;  il  s’eft  développé  dans  de  fuper- 
bes  grilles,  qui  ont  l’avantage  d’orner  le  point 
de  vue  ,  fans  le  détruire.  Le  fer  ell  devenu  aufli 
fouple  que  le  bois  :  on  le  tourne  à  volonté  ;  on 
lui  imprime  la  forme  des  feuillages  légers  &  mo¬ 
biles  ;  on  lui  ôte  fa  rudeffe ,  pour  lui  donner  une 
efpece  de  vie.  Ces  ouvrages,  qui  abondent  dans 
la  capitale,  joignent  h  la  folidité,  la  richeffe  des 
ornements  &  de  la  décoration.  On  admire  la  rampe 
de  la  chaire  de  l’Eglife  de  Saint-Roch,  la  baluf- 
trade  du  chœur  de  Saint- Germain -l’Auxerrois* 
&  la  grille  du  Palais. 

Les  grilles  des  nouvelles  barrières  font  d’un 
maffif  effrayant  &  d’un  lourd  gothique  qui  flétrit 
l’imagination  :  on  diroir  qu’on  a  voulu  l’épouvan¬ 
ter  d’avance,  en  lui  offrant  ce  métal  dans  touc 
fon  brut.  Les  portes  ont  peine  à  tourner  fur  leurs 
gonds;  &  c’efl:  déjà  un  péril  que  de  les  mettre 
en  mouvement. 

On  a  reproché  à  M.  de  Buffon  d’avoir  trop 
prodigué  le  fer  au  jardin  du  Roi  ;  en  effet ,  ces 
grilles  multipliées  paroiffent  rembrunir  un  peu  la 
verdure ,  attrifter  le  jardin ,  &  donner  à  une  prome¬ 
nade  l’afpeét  d’une  prifon,  ou  celui  d’une  ménagerie. 
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Les  premières  chaifes  de  porte,  inventées  en 
1664 ,  étoient  d’une  forme  peu  agréable, &  d’ail¬ 
leurs  lourdes  &  incommodes  ;  la  ferrurerie ,  par 
les  rertorts  liants  qu’elle  a  imaginés,  eft  parvenue 
à  rendre  ces  voitures  bien  roulantes,  &  à  leur 
donner  des  mouvements  doux. 


Hôtel  du  Lieutenant-Civil . 

I  l  n’y  a  rien  d’aufli  trille  au  monde  :  on  n’y 
voit  que  des  vifages  affligés ,  des  orphelins ,  des 
veuves,  des  femmes  mécontentes,  des  époux  hu¬ 
miliés,  des  créanciers  pourfuivant  leurs  débiteurs, 
&  demandant  la  faille  de  leurs  meubles,  ou  celle 
de  leurs  perfonnes  :  les  procureurs,  les  clercs,  les 
référés;  dans  tous  les  coins,  l’accent,  la  plume, 
l’encre ,  le  vifage  de  la  chicane  ;  le  mari  outra, 
gé ,  la  femme  maltraitée ,  le  pere  offenfé  fe  pré¬ 
sentent;  là,  complaintes,  pétitoires,  féparations 
d  habitation,  aflèmblées  de  parents,  criées,  lici¬ 
tations,  tutelles,  émancipations,  fcellés.  Oh  ! 
quelle  tête  doit  avoir  un  Lieutenant-Civil  du  Châ¬ 
telet  de  Paris,  puifqu’elle  réfifte  à  l’ennui  &  au 
dégoût  de  telles  affaires! 

C  eft  lui  qui,  au  nom  de  la  loi ,  donne  le  lignai 
aux  griffes  des  Huiffiers.  Avez-vous  vu  une  meute 
affamée  attendre  le  moment  de  la  curée?  Les 
chiens  font  prêts  ;  ils  reculent  ou  ils  avancent  ; 
les  portes  ne  peuvent  s’enfoncer  qu’à  la  voix  du 
Lieutenant-Civil,  &  fa  langue  eft  la  clef  de  tou¬ 
tes  les  ferrures. 

Il  a  entendu  plaider ,  le  matin ,  il  entend  en¬ 
core  plaider,  le  foir;  il  eft  perpétuellement  en¬ 
tre  deux  parties  divifées  ;  il  n’entend  que  des 
voix  qui,  d’un  côté  demandent  de  l’argent,  & 
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qui ,  de  l’autre  en  refufent.  Il  faut  qu’il  envoya 
enprifon  ceux  qui  ont  promis  indifcretement  d’ap¬ 
porter  quelques  livres  de  ce  métal ,  &  qui  n’en 
onc  pas  fur  eux  une  once. 

Autrefois,  pour  arrêter  un  débiteur,  on  em- 
ployoit  des  recors ,  qui  vous  faifiiToient  au  milieu 
de  ia  rue.  On  avoit  le  droit  de  fe  défendre ,  &  il 
en  réfultoit  un  combat,  qui  donnoit  lieu  de  parc 
&  d’autre  à  des  violences  cruelles  :  une  loi  fage 
&  récente  a  nommé  des  Officiers  qui  ne  font  que 
vous  fignifier  la  contrainte  par  corps.  Leur  mar¬ 
che  eft  difcrete  &  décente;  on  ne  leur  fait  point 
de  réfiftance,  parce  qu’ils  font  les  chofes  fans 
fcandale  :  tout  fe  paffie  à  petit  bruit.  J’ai  vu  un 
de  ces  Officiers  fignifier  poliment  fon  ordre  à  un 
débiteur  qui  étoit  à  table;  il  acheva  fon  repas 
tranquillement,  &  il  forcit  au  deflèrt,  comme  s'il 
étoit  prefle  par  une  affaire  urgente. 

Les  recors  ne  font  donc  plus  expofés  à  être 
tués  comme  ci  -  devant  :  ainfi  la  loi,  quand  elle 
vient  à  propos,  peut  réformer  les  plus  terribles 
abus ,  puifque  celui-ci  ,  très  ancien  ,  eft  tombé 
le  jour  même  de  la  publication  de  la  loi. 

On  a  remplacé,  en  1771,  les  décrets  volon¬ 
taires  par  un  bureau ,  confervateur  des  hypothe¬ 
ques.  Cet  édit  fut  aufli  un  bienfait  :  car  les  décrets 
volontaires  étoient  longs,  &  prêtoient  le  flanc  de 
tous  côtés  à  l’avide  chicane. 

Le  Prévôt  de  Paris,  dont  on  parle  dans  toutes 
les  fentences,  efl  un  juge  qui  ne  rend  point  la 
juftice;  c’eft  un  fantôme  :  il  n’y  a  que  fon  nom 
qui  domine  fes  trois  Lieutenants. 

Le  Lieutenant -Civil  envoyé  en  prifon  pour 
dettes  civiles;  le  Châtelet  &  la  Conciergerie  refi¬ 
rent  deftinés  aux  criminels  :  l’hôcel  de  la  Force 
ne  renferme  point  de  criminels. 
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L’argent  faifl  va  chez  les  CommifTaires  aux 
faifies  réelles;  ceux-ci  ont  bien  les  pinces  les  plus 
fortes  pour  retenir  les  deniers;  ils  relient  dans 
un  milieu  inflexible  entre  le  pourfuivant  (k  la  par¬ 
tie  faille. 

Depuis  l’établilïement  du  Mont-de-Piété,  on 
a  remarqué  qu’il  avoit  diminué  les  failles,  les 
contraintes  &  les  ventes  de  meubles  par  autorité 
de  jullice.  Les  Confuls  &  le  Châtelet  voient  moins 
de  lettres-de-change  protellées. 

Le  Mont-de-piété  devient  donc  de  jour  en  jour 
plus  nécelîàire  ;  le  prêt  eft  monté  à  dix-huit  mil¬ 
lions  ;  les  bâtiments  de  cet  édifice  font  d’une  hau¬ 
teur  excelfive ,  &  ont  le  privilège  de  s’élever  à 
volonté.  Rien  n’ell  auffî  plaifant  que  l’alTemblage 
de  tout  ce  qui  s’y  trouve. 

Jean-le-Camus,  après  avoir  été  plus  de  quarante 
ans  Lieutenant-Civil  du  Châtelet  de  Paris ,  crue 
qu’il  fauroit  faire  un  tellament.  Jean-le-Camus  fe 
trompa  :  le  lien  fut  calfé  par  arrêt  du  Parlement , 
à  raifon  de  plulîeurs  nullités  qui  s’y  trouvoienc. 
Or ,  qui  connoît  les  profondeurs  de  la  coutume 
de  Paris  ,  fi  Jean-le-Camus  ne  la  connut  pas? 


Les  huit  Claffcs. 

I  l  y  a  dans  Paris  huit  dalles  d’habitants  bien 
diftinétes  ;  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs  fc’ell 
la  moins  nombreufe) ,  les  gens  de  robe ,  les  finan¬ 
ciers,  les  négociants  ou  marchands,  les  artilles , 
les  artifans,  les  manœuvriers ,  les  laquais,  &  le 
bas  peuple. 

Il  faut  dillinguer  la  robe  en  trois  familles;  le 
barreau ,  l’églife ,  &  la  médecine  :  le  barreau  ell 
compofé  d’une  populeufe  cohorte  d’individus , 
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qui  femblent  tous  attaqués  de  la  plus  terrible  bou¬ 
limie.  L’églife  entretient  une  foule  de  petits  col¬ 
lets,  qui  vont  par  bandes  noires  aux  écoles  de 
théologie.  La  médecine  a  encore  fes  branches 
dans  les  goérilTeurs  de  toute  efpece,  qui  courent 
de  maifon  en  maifon ,  la  lancette  ou  la  médecine 
à  la  main ,  foit  pour  rafiurer  les  gens  qui  fe  por¬ 
tent  bien ,  foit  pour  traiter  les  malades ,  hypo- 
cratiquement ,  galéniquement  ou  paracelféti- 
quement . 

Les  financiers  fe  fubdivifent  depuis  le  fermier- 
général  jufqu’au  prêteur  à  la  petite  femaine.  Les 
Agents  de  change,  ces  nouveaux  crocodiles,  oc¬ 
cupent  le  milieu  de  ce  corps  dévorant,  méprifa- 
ble ,  &  bientôt  méprifé  :  car  fes  excès  vont  en 
c  roi  (Tant. 

L’efprit  du  négoce  &  du  commerce  efi:  abâ¬ 
tardi  à  Paris,  &  n’a  point  ce  ton  fier  &  haut  des 
négociants  provinciaux.  Comme  les  grands  n’a- 
chetent  rien  comptant,  les  marchands  font  obli¬ 
gés  d’aller  s’humilier  tous  les  jours  devant  eux 
ou  devant  leurs  domefiiques.  Il  efl  fingulier  que 
ne  payant  pas,  on  les  follicite  encore  d’acheter; 
mais  c’efi:  qu’ils  payent  doublement;  &  comme 
le  marchand  lui  même  n’exifte  que  parle  crédit, 
c’efi:  fur  cette  bafe  réciproque  qu’il  fe  fonde.  Si 
on  ne  le  paye  pas,  il  offre  fon  bilan.  Le  rifque 
où  font  ces  marchands  de  tirer  à  crédit  d’une 
main,  pour  livrer  la  marchandife  à  terme,  les 
rend  défiants,  craintifs  &  bas.  Ce  caraétere  une 
fois  imprimé,  ils  ne  le  perdent  plus;  ils  le  por¬ 
tent  dans  leurs  actions,  dans  leurs  maniérés,  & 
jufque  dans  leur  luxe  :  c’efi:  en  vain  qu’ils  veulenc 
fe  donner  des  tons;  leur  ait  guindé  &  gauche  les 
fait  toujours  prendre  pour  ce  qu’ils  font. 

Les  arciftes  leur  font  fupérieqrs,  quoique  moins 
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riches  ;  ils  ont  un  air  d’indépendance  qui  imprime 
toujours  de  la  grâce  &  de  la  facilité.  Les  artiftes , 
exerçant  davantage  leur  efprit,  ont  plus  de  goût 
dans  ce  qu’ils  font  :  les  peintres,  les  architeéles 
&  ftatuaires  ne  font  jamais  que  des  artiftes,  tan¬ 
dis  que  le  compofiteur  en  mufique  s’élève  au- 
deftias  de  ce  rang. 

C’eft  par  ignorance  que  la  bourgeoisie  confond 
l’artifte  &  l’homme  de  lettres  ;  il  y  a  entre  eux 
une  grande  diftance.  L’homme  de  lettres  eft  bien 
au-deftus  de  l’arcifte  :  qu’on  eût  coupé  les  bras  à 
Corneille  &  à  Moliere ,  toujours  euflent-ils  été 
Moliere  &  Corneille.  Les  gens  de  lettres  forment 
une  cla(Te  à  parc,  nobilitas  litterata. 

Les  artifans  paroiftènt  les  individus  les  plus 
heureux.  Tirant  parti  de  leur  induftrie  &  de  leur 
dextérité,  ils  fe  tiennent  à  leur  place  ,  ce  qui  eft 
aulîi  fage  qu’infinimenc  rare.  Sans  ambition  com¬ 
me  fans  vanité,  ils  ne  travaillent  que  pour  leur 
entretien  &  leurs  divertiflements  ;  ils  font  honnê¬ 
tes  &  civils  envers  tout  le  monde,  parce  qu’ils 
ont  befoin  de  tous  les  états.  La  vie  des  artiftes  & 
diflipée,  &  quelquefois  licencieufe;  celle  des 
artifans  eft  rangée  :  on  diroic  qu’étant  voués  à 
des  occupations  plus  utiles  que  celles  des  arts 
du  luxe,  ils  en  font  récompenfés  par  le  calme 
de  la  confcience ,  &  la  tranquillité  de  la  vie.  Un 
menuifier  a  un  air  de  probité  que  n’a  point  le  pein¬ 
tre  en  émail. 

Quand  on  confidere  enfuite  d’un  œil  philofo- 
phique  les  oififs  &  les  gens  inutiles  mêlés  à  ces 
différentes  claflès ,  tant  de  nobles  mâles  &  femel¬ 
les  qui  ont  des  prétentions  à  la  noblefle  adami- 
que ;  les  nobles  en  fous-ordre ,  portant  certificat 
des  aétions  héroïques  de  quelqu’un  de  leurs  aïeux  ; 
tant  de  greffiers ,  tant  d’huiffiers ,  de  fergents , 
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tant  de  clercs,  tant  de  milliers  d’eftaffiers  qui, 
fous  le  nom  de  commis ,  aggravent  l’impôt  ;  quand 
on  ajoute  à  tous  ces  gens,  dont  la  trille  occu¬ 
pation  eft  au  moins  un  double  mal  pour  la  pa¬ 
trie,  tant  d’hommes  à  bandoulières,  noblement 
occupés  à  garder  les  lievres  ou  les  lapins,  tant 
dé  rentiers ,  qui  n’ont  d’autres  emploi  que  celui 
de  végéter,  puis  les  cochers,  les  poftillons ,  les 
palfreniers  :  fi  vous  joignez  à  tout  cela  les  nom- 
breufes  colonies  de  Moines,  de  Chanoines,  Cha¬ 
pelains,  tous  perfonnages  bien  endentés;  l’on  ju¬ 
gera  avec  effroi  combien  il  y  a  peu  d’hommes 
occupés  à  tirer  du  feinde  la  terre  les  vrais  biens, 
les  feuls  qu’on  puiffe  regarder  comme  des  richef- 
fes  réelles.  Ce  font  cependant  les  hommes  de 
travail  qui  font  la  richeffe  de  l’état,  &  fans  eux, 
tout  languit,  tout  dépérit,  tout  meurt. 

On  a  dit  à  Londres ,  la  majefté  du  peuple  An- 
glois  :  on  ne  fait  à  Paris  comment  nommer  le 
peuple. 


_  Des  Etrangers. 

Tous  ces  étrangers  à  qui  l’on  avoit  vanté  la 
fociété  de  Paris,  font  tout  étonnés  de  n’y  point 
trouver  de  fociété  :  chacun  vit  ici  avec  fes  habi¬ 
tudes  particulières,  &  dans  une  affez  grande  in- 
fouciance  fur  tout  le  refte.  Il  eft  difficile  d’entrer 
dans  certaines  maifons,  &  perfonne  ne  reçoit  ha¬ 
bituellement  les  étrangers.  Ils  font  donc  réduits  à 
leur  hôtel  garni  ;  &  fi  vous  exceptez  les  jours  de 
bal ,  quelques  foupers  rares ,  toutes  les  maifons 
font  fermées  ou  déferres.  Après  les  premières  vi- 
fites,  on  ne  fe  gêne  plus  pour  l’étranger,  qui  erre 
de  maifon  en  maifon ,  &  puis  retombe  au  Palais- 
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Royal  &  à  Tes  environs.  Pendant  un  certain  temps , 
il  n’y  a  eu  que  le  Maréchal  de  Biron  pour  re¬ 
cevoir  &  accueillir  les  étrangers ,  &  d’Alemberc 
pour  faire  les  frais  de  l’efpric  nacional  ;  ils  y  fubf- 
ticuoic  de  la  meilleure  foi  du  monde  l’efpric  aca¬ 
démique. 

Comme  les  étrangers  abondent,  &  arrivenG 
des  quatre  coins  de  l’Europe,  ce  feroic  une  gêne 
perpétuelle  que  de  leur  faire  inceffammenc  les 
honneurs.  Le  Parifien  eft  très-libre  dans  fa  con¬ 
duite  privée;  rien  n’eft  plus  difficile  que  de  le  cap¬ 
tiver.  Il  manque  &  il  manquera  toujours  à  cette 
grande  ville  un  point  de  réunion  pour  les  fociétés 
choifies;  elles  fontaufîi  mouvantes  que  difperfées. 
Voilà  pourquoi  ce  qu’on  appelle  la  bonne  com¬ 
pagnie  a  cinq  ou  fix  tons  différents,  qui,  fans 
délaccorder  ,  ne  font  pas  les  mêmes.  Certaines 
mœurs  échapperont  donc  à  celui  qui  voudra  les 
étudier;  il  n’aura  qu’un  accès  pafïàger  dans  quel¬ 
ques  maifons ,  où  tout  fe  paffera  en  politefïb 
aifée ,  mais  froide.  Ne  feroit-ce  pas  auffi  l’occu¬ 
pation  d’une  vie  entière ,  que  d’ouvrir  fa  porte  à 
tous  ceux  qui  tombent  à  l’improvifte  avec  ces 
lettres,  dont  on  apprécie  la  teneur?  Quipourroit 
y  réfifter?  D’ailleurs  plufîeurs  étrangers  viennenc 
avec  leurs  femmes  :  autre  embarras;  elles  font  à 
Va  b  c  des  intrigues  galantes  ;  elles  ne  peuvent 
plus  regarder  ni  parler  fans  commettre  une  er¬ 
reur. 

L’étranger  prend  fon  parti;  il  s’éparpille  ,  fe 
gliffe  prefque  au  hafard  de  côté  &  d’autre;  c’efl 
à  lui  de  courtifer  le  Parifien,  qui  necourtifeper- 
fonne.  La  fociété  de  Paris  reffemble  prefque  à 
celle  des  fauvages ,  qui  fe  rencontrent  par  hafard  , 
&  qui  fe  quittent  fans  cérémonie ,  le  tout  pour 
difliper  leur  ennui. 
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L’étranger  conferve  à  Paris  le  caraftere  qui  lui 
eft  propre  :  le  Rufle  s’écriera  qu’il  meurt  de  froid; 
l’Anglois  qu’on  ne  boit  point  de  vin  ;  l’Efpagnol 
qu’on  eft  familier  ;  l’Italien  qu’on  détonne;  le 
Suifle  qu’on  fort  de  table  comme  fi  on  la  fuyoit; 
l’Allemand  ,  qu’il  n’y  a  que  des  roturiers  en 
France. 

Dans  fon  hôtel ,  l’Italien  eft  fobre,  &  ne  vous 
invitera  jamais  à  dîner;  il  vous  offrira  des  glaces 
comme  dans  fon  pays;  il  voudra  voir  des  tableaux 
pour  s’en  moquer ,  &  entendre  la  mufique  pour 
en  rire.  L’Anglois  fuivra  fon  goût  Indépendant: 
au  lieu  de  tavernes,  il  ira  chez  les  reftaurateurs, 
montera  à  cheval,  &  ne  s’habillera  point.  Le  cli¬ 
mat  de  Londres,  eft  tout  à  la  fois  nébuleux,  fui- 
fureux  &  fuligineux,  de  forte  que  ces  infulaires, 
plongés  dans  une  telle  athmofphere ,  doivent  agir 
mélancoliquement  dans  tout  ce  qu’ils  font.  Les 
Anglois  fe  rejouiiïènt  donc  aux  rayons  de  notre 
foleil  ;  ils  goûtent  nos  vins  avec  délice  ;  ils  fonc 
toujours  de  grands  carnivores,  &  dépenfent  pour 
la  table.  L’Angloife,  avec  fes  beaux  yeux  bleus, 
fon  teint  toujours  blanc,  nous  paroît  un  peu  pâle, 
nonchalante,  muette  &  férieufe;  elle  contrafte 
avec  la  vivacité  &  les  grâces  des  femmes  Frarr- 
çoifes.  Les  Portugais  font  faftueux  ;  ils  font  un 
gefte  à  certaine  heure,  comme  s’ils  entendoienc 
fonner  X angélus  ;  ils  faluent  les  effigies  de  la  Vierge 
&  un  Moine.  Le  Polonois  femble  croire  à  la  ré- 
furreétion  de  fa  république  ;  mais  il  veut  que  le 
peuple  foit  toujours  efclave  ou  ferf ,  &  il  jufti- 
fie  cet  efclavage ,  en  forçant  les  faits  hifto- 
riques. 

Le  Rufte,  à  travers  fa  politefïèaffeétée,  laiflera 
entrevoir  la  dureté  de  fon  caraétere  ;  il  fera  fur- 
pris  de  ne  pas  rencontrer  des  efclaves  façonnés 
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au  joug;  il  juflifiera  toujours  un  peu  ces  paroles 
de  Diderot,  lorfqu’on  lui  parloic  d’un  Ruflè  poli  : 
fendez-lui  la  vejle ,  difoit-il  énergiquement,  vous 
fentirez  le  cuir  velu.  L’Allemand  porte  en  tous 
lieux  Ion  infouciance  &  fa  fierté  tranquille.  L’Ef- 
pagnol  eft  encore  celui  qui  fait  le  plus  de  fraix 
pour  fe  diftinguer  :  il  veut  qu’on  l’admire ,  &  qu’on 
refpeéte  Ton  pays  ;  il  abandonnera  enfuite  ce  qu’il 
ne  peut  plus  défendre. 

Le  Hollandois  commencera  par  fe  laver  l’efto- 
moc  avec  trois  ou  quatre  taflès  de  thé,  après 
quoi  viendra  un  gros  jambon,  dont  il  mangera 
à-peu-près  une  livre  ;  il  fumera  enfuite  deux  ou 
trois  pipes,  avalera  trois  rafles  de  café  au  lait; 
puis  l’on  verra  paroîrre  une  demi  -  douzaine  de 
beurrées ,  &  le  déjeûner  finira  avec  une  bouteille 
de  Bordeaux. 

Le  Suiflè,  quelque  affaire  que  vous  lui  propo- 
fiez ,  aura  réponfe  à  tout  ;  il  a  des  intelligences 
dans  tous  les  pays,*  il  fera,  pour  de  l’argent,  touc 
ce  que  vous  voudrez;  mais  il  ne  parlera  jamais 
en  fon  nom.  Le  jeune  Allemand  eft  le  parodifle 
du  bel  air  &  du  bon  goût;  il  fera  toujours  plus 
rebelle  qu’un  autre  à  faifir  les  maniérés  du  pays. 

Tous  ajouteront  foi  à  leur  banquier,  qui  fera 
leur  mentor  &  leur  guide  pour  leurs  premières 
démarches.  Tous  voudront  tâter  des  courtifan- 
nes  ;  mais  ce  fera  encore  l’Anglois  qui  les  payera 
le  plus  magnifiquement  :  le  Suiflè  les  payera  mal 
ou  point  du  tout. 

Ce  qui  étonna  le  plus  l’Empereur,  ce  fut  la 
maifon  de  feu  Beaujon  :  il  ne  pouvoir  fe  figurer 
qu’un  particulier  fût  devenu  fl  riche  dans  le  mé¬ 
tier  de  la  finance. 

Prenez-y  garde,  tous  ces  étrangers  ,  fans  ex¬ 
ception,  fous  l’air  le  plus  modefle,  fe  rendront 
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les  infpefteurs  &  les  revifeurs  de  notre  efpric , 
&  ne  doutez  pas  qu’ils  n’amaflent  les  matériaux 
des  petites  fatyres  qu’ils  feront  contre  les  Fran¬ 
çois  :  mais  ils  prouveront  par -là  même  la  fin- 
guliere  liberté  &  indépendance  dont  jouifîènt  les 
Parifiens  dans  le  cercle  de  leurs  divertiflements 
&  de  leurs  plaifirs. 

Il  efl  vrai  qu’on  ne  veut  parler  aux  étrangers 
de  leur  pays ,  que  pour  leur  faire  fentir  très-po¬ 
liment  la  fupériorité  du  nôtre.  Les  interrogations 
font  malignes  pour  la  plupart ,  &  les  réponfes 
deviennent  embarraffantes.  Le  Parifien ,  en  gé¬ 
néral  ,  veut  parler  de  tout ,  au-lieu  de  fe  renfer¬ 
mer  dans  l’art  qu’il  a  étudié.  Rameau  me  dit  un 
jour  :  Je  fuis  un  ignorant;  ne  me  parlez  de 
rien ,  je  ne  fais  rien  ;  parlez-moi  de  mufique , 
je  ne  fais  rien  autre  chofe  ;  je  ne  fais  parler 
que  de  mufique .  Rameau  fut  l’homme  unique 
parmi  fes  concitoyens. 


Les  Gouttières. 

5  i  j’étois  suffi  long  qu’un  extrait  de  M.  Garat 
dans  le  Mercure  de  France,  je  ne  finirois  jamais 
un  chapitre;  mais  je  fuis  bien  loin  de  l’imiter: 
parlons  des  gouttières ,  &  ne  foyons  pas  pro¬ 
lixe. 

L’eau  qui  tombe  du  ciel  fe  divife  d’elle-mê¬ 
me  ;  les  gouttières  la  raflèmblent  en  torrents , 

6  la  verfent  dans  les  rues  fréquentées,  battent 
l’impériale  des  carroffes,  crevent  les  parafols  de 
taffetas  ,  inondent  les  fantaffins  ,  &  déchauffent 
les  pavés. 

Si  les  gouttières  étoient  tournées  vers  les  cours 
des  maifons,  à  la  bonne  heure;  mais  elles  s’élan- 
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cent,  fe  jettent,  fe  précipitent  à  grands  flots  fur 
les  paffants;  le  torrent  eft  une  cataraéfe,  &  ces 
catara&es  fe  croifent.  L’eau  qui  tombe  entraîne 
du  haut  des  toîcs  des  fragments  de  tuiles  &  de 
plâtre  ;  ce  qui  ne  pefe  qu’une  once  au  hauc  de 
la  gouttière,  acquiert,  dans  la  chute,  un  poids 
décuple.  Gare  les  têtes  !  elles  affrontent  le  tré¬ 
pan. 

On  diroit  qu’on  a  voulu  donner  à  Paris  un 
fpeéhcle  hydraulique,  car  voilà  vingt  mille  jets 
d’eau,  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  mais  qui 
xraînent  après  eux  toutes  les  immondices  des 
fommités  des  maifons.  Ces  gouttières  de  plomb 
fe  courbent  fous  le  paflâge  des  eaux ,  &  tombent 
quelquefois  avec  l’orage;  celles  qui  font  de  bois, 
pourries  de  vécufté,  verfent  l’eau  en  nappe.  Où 
le  fauver?  On  eft  écrafé  par  la  pluie  imprudem¬ 
ment  concentrée.  Si  l’on  eft  en  voiture,  c’eft  un 
bruit  retentiffant ,  qui  fait  regarder  fi  le  plancher 
eft  folide. 

Pourquoi  n’a- 1- on  pas  appliqué  les  conduits 
aux  murailles  des  maifons  ?  L’eau  s’écouleroic 
fans  danger  :  telle  gouttière  eft  imtnenfemenc 
large  &  inévitable  ;  il  faut  que  cochers ,  chevaux 
&  laquais  paffent  fous  le  torrent ,  qui  forme  une 
riviere  au  milieu  de  la  rue.  Le  peuple,  retran¬ 
ché  fous  les  auvents,  s’amufe  à  voir  les  domef- 
tiques  baiffer  la  tête  fous  la  colonne  d’eau,  qu’un 
vent  impétueux  dérange  &  ratnene  fur  eux,  lorf- 
qu’ils  croient  l’avoir  franchie.  Les  laquais  font 
femblant  de  rire  au  milieu  des  rifées  publiques; 
mais  ils  font  trempés  comme  des  foupes,  &  ce 
n’eft  point  là  le  moment  où  ils  figurent,  la  tête 
haute,  avec  infolence. 

Quand  l’orage  eft  patte ,  les  pavés  n’ont  plus 
de  ciment  ;  ils  font  luifants  &  gliflunts  comme 
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!a  meule  du  gagne-petit.  II  faut  que  les  paveurs 
accourent  &  réparent  le  dégât. 

Ces  gouttières  font  auffi  dangereufes  dans  leurs 
fécherefTes  ,  que  lorfqu’elles  verfent  l’eau.  Les 
habitants  des  manfardes  &  ceux  des  greniers  s’en 
fervent  pour  vuider ,  fans  déplacement ,  leurs 
mal-propretés.  La  gouttière,  fous  un  ciel  ferein, 
&  dans  un  temps  fec  ne  dit  point  gare ,  &  vous 
êtes  inondés  au  milieu  des  rayons  d’un  beau  fo- 
feil  :  la  mauvaife  odeur  décele  l’impur  liquide 
qui  tombe  fur  vous  ,  &  vous  n’avez  point  de 
plaintes  à  faire  chez  le  Commilfaire  ,  dès  que 
la  liqueur  immonde  a  paiïe  par  la  gouttière  :  on 
n’a  rien  jetté  par  la  fenêtre,  dira-t-on,  il  n’y  a 
point  d’amende.  Oferoit-on  ajouter  à  la  lettre 
de  la  loi  ?  Ce  feroit  un  crime ,  &  il  y  auroit  un 
plaidoyer. 

Quand  les  chats,  dans  leurs  débats  amoureux, 
champions  jaloux  ,  s’avancent  fur  ces  efpeces 
d’aiguilles  prééminentes ,  le  champ  de  bataille 
trop  étroit ,  fait  cheoir  un  des  combattants ,  & 
l’animal  ,  les  griffes  étendues  ,  tombe  &  vous 
enveloppe  la  tête.  Heureux  alors  qui  porte  un 
camail. 

On  a  fupprimé  les  enfeignes  ;  pourquoi  n’en 
feroit-il  pas  de  même  de  ces  gouttières  incom¬ 
modes  qui  ruinent  le  pavé ,  multiplient  les  eaux 
fangeufes ,  &  verfent  plufieurs  dangers  avec  el¬ 
les?  La  rue  Saint-Jacques,  qui  traverfe  tout  Pa¬ 
ris  ,  &  la  rue  de  la  Harpe ,  qui  eft  auffi  une  des 
plus  paffiageres,  font  particuliérement  douées  du 
trille  privilège  de  noyer  les  piétons.  A  la  vérité, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  a  con¬ 
damné  ces  gouttières  :  il  elt  ordonné,  dans  tou¬ 
tes  les  nouvelles  reconllruétions ,  de  faire  defcen- 
dre  l’eau  dans  des  tuyaux  adaptés  aux  murailles  ; 
Tome  XL  C 
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mais  ce  bienfait  de  la  loi  parole  en  pure  perte 
pour  certaines  rues,  &  l’on  diroie  que  le  voyer 
a  défendu  aux  maifons  de  vieillir. 


Latrines, 

Les  trois  quarts  des  latrines  font  fales,  hor¬ 
ribles,  dégoûtantes  :  les  Parifiens,  à  cet  égard, 
ont  l’œil  &  l’odorat  accoutumés  aux  faletés.  Les 
Archite&es,  gênés  par  l’étroit  emplacement  des 
maifons,  ont  jetté  leurs  tuyaux  au  hafard,  &  rien 
ne  doit  plus  étonner  l’étranger ,  que  de  voir  un 
amphithéâtre  de  latrines  perchées  les  unes  fur  les 
autres,  contiguës  aux  efcaliers,  à  côté  des  por¬ 
tes,  tout  près  des  cuifines,  &  exhalant  de  toutes 
parts  l’odeur  la  plus  fétide. 

Les  tuyaux  trop  étroits  s’engorgent  facilement  ; 
on  ne  les  débouche  pas  ;  les  matières  fécales  s’a¬ 
moncellent  en  colonne  ,  s’approchent  du  fiege 
d’aifance;  le  tuyau  furchargé  crève;  la  maifon 
eft  inondée  ;  Pinfeétion  fe  répand ,  mais  perfonne 
ne  déferre  :  les  nez  parifiens  font  aguerris  à  ces 
revers  empoifonnés. 

Que  ceux  qui  ont  foin  de  leur  fanté,  ne  jet¬ 
tent  jamais  leurs  excréments  chauds  dans  ces  trous 
qu’on  appelle  latrines  ,  &  qu’ils  n’aillent  point 
offrir  leur  anus  entr’ouvert  h  ces  courants  d’air 
peftilentiels  ;  mieux  vaudroit  y  mettre  la  bou¬ 
che  ,  car  l’acide  de  l’eftomac  les  corrigeroic.  Plu- 
fieurs  maladies  prennent  leur  origine  fur  ces  fie- 
ges  dangereux ,  d’où  s’exhalent  des  miafmes  pu¬ 
trides  qu’on  fait  entrer  dans  fon  corps.  Les  en¬ 
fants  ont  horreur  de  ces  trous  infe&és;  ils  croient 
que  c’eff  là  la  route  de  l’enfer  :  telle  étoit  mon 
opinion  dans  mon  enfance.  Heureux  les  payfans  ! 
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ils  ne  fe  vuident  qu’au  foleil  ;  ils  font  frais  & 
gaillards. 

Mes  chers  Leéteurs ,  voulez-vous  ne  pas  con¬ 
tracter  de  maladies  gratuites  ?  ne  vous  alfeyez 
point  fur  ces  trous  abominables  :  fi  vous  avez 
un  jardin  ,  que  vos  déjeétions  fe  faiïènt  en  plein 
midi ,  aux  rayons  du  foleil.  Le  foleil  ,  par  fa 
chaleur  bénigne ,  leur  communiquera  un  phlogif- 
tique  bienfaifant  qui  remontera  dans  vos  entrail¬ 
les  ;  &  vous ,  groffiers  Parifiens ,  qui  n’avez  point 
de  jardins,  &  qui  vivez  par  étages  les  uns  fur  les 
autres,  &  fur  des  planchers  cotnpofés  de  plâtre 
&  de  minces  folives,  vuidez  vous  dans  un  vafe 
d’eau  fraîche  ;  les  efprits  animaux  font  encore 
dans  vos  excréments  ;  prenez  garde,  ceci  elt  une 
loi  phyfique.  Raifonnez  tout  ce  qui  eft  du  ref- 
fort  de  la  famé  :  il  y  a  une  multitude  de  loix  har¬ 
moniques.  Eh  !  qui  de  vous  voudroit  mettre  fes 
excréments  encore  chauds  fur  un  brader  ardent? 
Perfonne  :  il  fendroit  par  inftinét  que  le  feu  pour- 
roit  offenfer  fes  entrailles.  Eh  bien  î  il  en  eft  de 
même  ici  :  fuyez ,  dans  une  opération  journa¬ 
lière,  ces  cloaques,  dont  la  malignité  fe  refierre 
dans  un  tuyau  prolongé  ,  comme  pour  en  redou¬ 
bler  le  venin;  fuyez  ces  couleurs  fangeufes,  ces 
odeurs  rebutantes.  Comment  l’habitude  a-t-elle 
pu  émouiïer  en  vous  cet  inftinét  qui  n’abandonne 
point  les  animaux,  car  aucun  d’eux  ne  voudroit 
faire  ce  que  vous  faites  ?  Parifiens ,  qui  vivez 
avec  les  chats ,  qui  aimez  les  chats ,  obfervez- 
les,  &  imitez  leur  propreté  :  vous  admirez  bien 
leurs  amours  énergiques  ;  pourquoi  ne  pas  vous 
modeler  fur  la  leçon  de  phyfique  qu’ils  vous  don¬ 
nent  du  haut  des  toîts?  Us  vont  chercher  l’air  & 
le  foleil,  &  puis,  avec  les  pattes  éparpillant  la 
pouflkre,  ils  dérobent  hl’œil  ce  qui  doit  être  caché. 
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On  a  trouvé  l’art  de  définfe&er  les  fofles  :  cet 
appareil  conlifte  en  un  fourneau  de  reverberes , 
au  cendrier  duquel  eft  adapté  un  tuyau  qui  fe 
prolonge  dans  la  profondeur  de  la  foflè,  &  en 
afpirant  l’air  méphycique  qui  y  régné  ,  il  force 
l’air  de  l’athmofphere  de  le  remplacer. 

La  vuidange  des  folles,  puits  &  puifards  fe  fait 
encore  &  par  des  pompes  anti-méphytiques,  & 
par  le  procédé  du  ventilateur.  Deux  compagnies 
ont  obtenu  un  privilège  exclufif  pour  ce  double 
procédé ,  &  défenfe  ù  toutes  perfonnes  de  faire 
ladite  vuidange  fuivant  l’ancienne  méthode. 

Le  méphytifme  étoit  un  fléau  endémique  :  il 
avoit  occalionné  une  foule  de  ravages  dans  la 
Capitale  ;  &  comme  il  n’avoit  pas  encore  fixé 
l’attention  des  Naturalises ,  le  Gouvernement  ne 
s’étoit  pas  encore  occupé  de  ces  événements  fâ¬ 
cheux.  Les  puits,  les  fofles,  les  latrines  avoient 
coûté  la  vie  à  nombre  d’infortunés  :  on  les  fer¬ 
moir,  on  les  combloir,  &  les  malheureux  tom¬ 
bés  en  afphyxie  étoient  réputés  morts,  &  l’en¬ 
terrement  fuivoit  de  près  la  léthargie. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelque  temps  qu’on  a 
appliqué  la  vertu  du  feu,  de  cet  agent  heureux, 
&  le  plus  puiflànt  de  tous,  qui  rend  à  l’air  le 
reflort  &  l’aélivité. 

Ainfi  les  puits  &  les  fofles,  qui  faifoient  pé¬ 
rir  nombre  de  malheureufes  viélimes ,  font  puri¬ 
fiés  aujourd’hui  :  la  chymie  a  fu  découvrir  les 
caufes  mortelles  de  l’afphyxie  ,  &  les  a  com¬ 
battues  avec  fuccès.  Des  principes  certains  ont 
opéré  la  déméphytifation.  On  doit  aux  Chymiftes 
de  la  reconnoiflunce ,  car  ils  ont  fauvé  la  vie  à 
plufieurs  qui  auroient  péri  fans  leurs  fecours. 

Le  feu  a  la  propriété  de  ramener  tous  les  élé¬ 
ments  à  leur  état  de  pureté  &  d’homogénéité  ; 
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c’eft  par  es  moyen ,  tout-à-la-fois  fi  efficace  & 
fi  fimple,  qu’on  eft  parvenu  à  annihiler  le  mé- 
'  phytifme. 


Des  chevaux . 

5  i  Paris  eft  l’enfer  des  chevaux,  comme  le  dit 
le  proverbe,  ce  font  donc  les  Parifiens  qui  en 
font  les  diables.  Un  Anglois  ne  peut  regarder 
qu’avec  horreur  de  quelle  maniéré  le  charretier 

6  le  cocher  maltraitent  leurs  chevaux.  Voyez 
ces  lourdes  charrettes  ,  tellement  furchargées , 
que  fix  chevaux  en  Tueur  ,  &  tous  les  mufcles 
tendus,  s’écartent  fur  le  pavé,  glillent ,  &  tom¬ 
bent  fans  pouvoir  ébranler  la  pelante  malTe  :  les 
coups  de  fouet  qui  les  relevent  inhumainement 
retendirent  dans  les  airs ,  tandis  que  les  étincelles 
jailliflent  fous  les  pieds  des  chevaux  toujours  en 
efforts  &  toujours  immobiles.  Que  fait  ce  fou 
atroce  qui  tient  la  verge  ?  Il  devient  furieux  , 
fait  des  jurements  horribles ,  &  redouble  Tes 
coups  jufqu’à  ce  que  le  pauvre  limonier  fuc- 
combe  :  alors  l’enragé  prend  fon  fouet  par  le 
manche,  &  bat  l’animal  haletant  &  couché.  Tout 
le  monde  accourt  pour  le  dételer  ,  le  relever; 
deux  cents  mains  font  contrepoids  au  cul  de  la 
charrette ,  dont  l’extrémité  pefe  fur  les  flancs  du 
cheval.  Ce  malheureux  animal  fait  un  dernier  ef¬ 
fort  ,  &  s’enfangiante  la  croupe ,  ou  fe  cafle  la 
jambe  ;  on  le  rattache  s’il  peut  fe  tenir  debout , 
&  les  coups  de  fouet  plus  durs  &  plus  préci¬ 
pités,  le  font  tirer  de  nouveau,  jufqu’à  ce  qu’il 
retombe  au  carrefour  voifln.  Ces  traitements 
cruels  naiffent  de  la  dureté  que  les  charretiers 
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éprouvent  eux-mêmes  de  prefque  tous  ceux  qui 
les  commandent. 

L’ingratitude  que  les  grands  ont  pour  les  che¬ 
vaux  qu’ils  aimoient ,  mérite  d’être  obfervée  : 
ils  s’en  défont  aü  moindre  caprice ,  &  après  des. 
fervices  longs,  ils  livrent  leur  vieillelfe  au  pre¬ 
mier  acheteur  brutal ,  de  forte  que  ces  fuperbes 
courtiers ,  dont  s’enorgueillidoient  les  Princes  , 
vont  appartenir  à  des  bourreaux  abrutis ,  qui 
n’ont  d’autre  raifon  que  celle  que  leur  laide  une 
ivredè  prefque  continuelle,  &  qui,  pour  toute 
fcience,  font  aller  le  fouet,  preflenc  &  oppref- 
fenc  les  pauvres  animaux  qui  leur  font  fournis. 

Ces  brutaux ,  après  avoir  épuifé  les  reftes  de 
leur  vie  ,  les  envoient  froidement  chez  l’écor- 
cheur ,  qui ,  pour  épargner  une  botte  de  foin , 
les  fait  jeûner  avant  que  de  leur  enlever  la  peau. 

Un  avare  ,  voulant  épargner  fur  le  loyer  de 
fes  chevaux,  s’entendoit  avec  un  écorcheur  de 
profelfion,  &  louoit  à  bon  marché  ces  miféra- 
bles  animaux;  puis  il  les  faifoit  travailler  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  expirantes  la  veille  même  de  leur 
mort.  Que  d’hommes  au -dedous  des  chevaux! 


Agioteurs. 

Ils  fe  multiplient,  ils  s’attroupent,  ils  ac¬ 
courent  des  bords  du  lac  Léman  &  de  ceux  du 
Rhône  ;  ils  vendent  leur  or  en  raifon  du  be- 
loin.  Au  fein  de  l’incurie  &  de  la  paredè,  quel¬ 
quefois  fans  rien  débourfer  ,  ils  s’enrichident 
également  des  craintes  &  des  efpérances  ;  endn 
ils  mettent  à  prodt  les  calamités  publiques  ,  & 
gagnent  lâchement  &  fans  travail  des  fommes 
immenfes,  parce  qu’ils  ont  fu  faire  de  tous  cô- 
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tés  un  vil  accaparement  d’efpeces  monnoyées. 
La  fureur  du  gain  les  cranfporte  à  la  bourfe ,  dans 
l’arêne  du  jeu ,  &  là ,  quelquefois  ils  fe  prennenc 
à  la  gorge  &  fe  frappent  fans  s’avilir. 

Ce  fyftême  ufuraire ,  publiquement  adopté,  a 
contribué  plus  que  tout  autre  abus  à  la  déca¬ 
dence  des  mœurs.  Cette  cupidité  perfide  qui  , 
fous  le  nom  .de  banque ,  mine  les  petites  pro¬ 
priétés  ,  a  ceflë  d’avoir  une  phyfionomie  hon- 
teufe  ;  &  cette  opinion  balle  &  défordonnée  a 
entraîné  d’autres  défordres. 

Ces  agioteurs  n’ont  aucune  idée  patriotique  : 
étrangers  à  la  nation ,  ils  ne  favent  que  cacher 
l’argent ,  & ,  par  des  manœuvres  fouples ,  faire 
naître  des  craintes  imaginaires.  Plus  d’argent  pour 
de  nobles  opérations  :  on  tourmente  ces  métaux 
ftériles  pour  le  travail  d’une  ufure  prefque  jour¬ 
nalière  ;  on  calcule  quel  fera  le  befoin  de  l’Etat 
&  celui  de  chaque  particulier  ,  les  accapareurs 
rallèmblent  les  malles  pour  mieux  épuifer  les  pe¬ 
tites  cailTes ,  afin  qu’elles  viennent  implorer  leur 
fecours.  Il  n’y  a  plus  d’argent  pour  les  fciences, 
pour  les  arts,  pour  les  entreprifes  généreufes  & 
utiles;  l’infatigable  démon  de  l’ufure  dit  a  tout 
millionnaire  d’emprunter  encote  ,  &  de  jouer 
avec  l’argent  d’autrui.  Le  crédit  dont  il  jouit, 
il  le  tourne  contre  ceux  qu’il  achevé  d’épuifer. 

Si  cet  agiotage  recevoir  du  moins  fon  vérita¬ 
ble  nom,  l’ami  de  l’ordre  &  de  l’équité  fe  con- 
foleroit  en  voyant  la  honte  publique  attachée  à 
ces  viles  &  dangereufes  manipulations  :  mais  non; 
ces  fortunes  monftrueufes  font  légitimées  au  bout 
de  quelque  temps  ;  on  oublie  les  fources  fangeu- 
fes  d’où  elles  font  émanées  ;  on  innocente  ces 
mains  avides  qui  ont  deiféché  ce  qui  devoir  vi¬ 
vifier  les  racines  des  arts  &  des  métiers;  on  porte 
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envie  à  ces  coupables  opulents  qui ,  fans  rifque , 
fans  péril,  fans  avances,  fans  travaux,- ont  ac¬ 
cumulé  des  facs,  parce  qu’ils  ont  été  marchands 
d'argent.  Je  ferois  tenté  de  graver  fur  les  voi¬ 
tures  de  ces  parvenus  ces  mots  de  l’Ecriture  : 
Qui  feflinat  ditari  non  erit  innocens. 

Auffi  toutes  ces  fortunes  rapides  difparoilTent- 
elles  avec  la  même  rapidité.  Jadis  on  les  voyoic 
parvenir  jufqu’à  la  fécondé ,  &  même  jufqu’à  la 
troifieme  génération  ;  mais  la  Providence  ,  qui 
veille  fans  cefTe  au  bien  de  fes  enfants ,  paroîc 
avoir  raccourci  fon  bras,  &  efi:  devenue  moins 
tardive  à  fe  venger.  Nous  voyons  fondre  la  for¬ 
tune  de  la  plupart  de  ces  agioteurs  entre  leurs 
propres  mains  :  combien  n’en  compteroit-on  pas 
qui  ont  fini  par  couronner  leur  carrière  par  une 
banqueroutte  ! 

Ces  gens  à  porte-feuille ,  qui  ne  rêvent  qu’à 
la  baiffe ,  qui  ne  parle  que  de  prime ,  cette  race 
ennemie  de  la  charrue  &  des  propriétaires  ven¬ 
dent  à  terme,  au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un 
gros  intérêt,  fans  être  lujets  aux  variantes. 

Il  y  a  des  moyens  vils  de  faire  fortune  :  on 
pourroic  mettre  à  la  tête  de  ces  moyens  l’agio¬ 
tage,  car  les  moyens  de  s’enrichir  peuvent  ad¬ 
mettre  un  talent  méprifable ,  quoique  parmi  les 
loix.  Un  prévôt  de  falle,  fi  j’ai  un  cartel  avec 
lui,  me  tue  par  une  botte  fecrete;  le  banquier  , 
l’agent  de  change  foutirent  ma  fortune  par  une 
manipulation  honceufe  &  adroite  ;  ils  abufent  tous 
deux  lâchement,  l’un  de  fon  habitude  à  tirer, 
l’autre  de  fon  habileté  à  efeamoter  l’efpece  mon- 
noyée.  Le  banquier,  l’agent  de  change  prennent 
des  deux  mains,  &  forment  collufion.  Quand  ces 
manœuvres  feroient  autorifées  par  le  motif  de 
fournir  des  refiources  à  l’Etat  dans  des  temps 
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difficiles,  les  agioteurs  n’en  feroient  pas  moins 
méprifables ,  parce  qu’ils  multiplient  les  malheu¬ 
reux,  pour  augmenter  des  reffiources  paffageres; 
parce  qu’ils  defiTechenc  les  fortunes  privées ,  ainfi 
que  le  commerce,  en  donnant  au  mouvement 
de  l’or  un  attrait  perfide  &  dangereux. 


L’infortuné  Lionnois . 

O  n  a  mis  dans  le  Journal  de  Paris ,  l’accident 
arrivé  au  nommé  Lionnois  :  on  en  a  publié  un 
fur  mille.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  la  Police ,  fe  met¬ 
tant  au-deffus  de  petites  confidérations ,  prenoic 
le  parti  de  faire  publier  les  accidents  affreux  & 
journaliers  de  cette  efpece,  de  nommer  la  voi¬ 
ture  ,  le  maître  &  le  cocher  qui  auroient  paffé 
fur  le  corps  d’un  citoyen  ,  cette  fimple  publi¬ 
cation  donneroit  un  frein  à  ces  riches  barbares , 
qui ,  au  défaut  de  l’humanité,  feroient  du  moins 
fufceptibles  d’une  forte  de  pudeur,  en  voyant 
leur  nom  imprimé  à  côté  du  malheureux  écrafé 
fous  leurs  roues. 

J’imagine  un  autre  moyen  qui  pourroit  avoir 
encore  un  grand  &  falutaire  effet  :  ce  feroit  une 
fentence  de  police  qui  ordonneroit  que  le  co¬ 
cher  &  la  voiture  fuffent  en  deuil  pendant  fix 
mois,  pour  réparation  de  la  mort  d’un  citoyen  ; 
permis  au  maître  de  fe  montrer  en  couleur  de 
rofe  au  milieu  de  fa  voiture  en  deuil  :  mais  fl 
ne  l’oferoit  pas;  il  fe  metcroir  à  l’uniffon.  Com¬ 
me  cet  exemple  parleroit  !  Ainfi,  par  des  moyens 
imperceptibles  &  de  la  plus  grande  fimplicité, 
on  peut  mener  les  hommes,  lorfque  l’amour 
du  bien  public  nous  domine. 

La  police  mollit,  il  faut  l’avouer;  elle  a  la 
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foiblefle  d’obéir  à  certaines  cohfidérations ,  &  les 
accidents  occafionnés  par  les  voitures,  trouvent, 
je  ne  fais  quels  appuis,  comme  files  riches étoienc 
tout,  &  que  les  pauvres  ne  fuflenc  rien.  On  n’eft 
point  aflèz  févere ,  je  le  répété ,  pour  la  punition 
de  ces  délits,  les  plus  cruels  de  tous,  &  qui  ne 
font  pas  inévitables  :  chacun  le  dit,  &  faute 
d’un  exemple  éclatant ,  le  pavé  des  rues  eft  teint 
&  fouillé  de  fang. 

Les  plus  funeftes  accidents  arrivent  à  la  fortie 
des  fpeétacles,  parce  que  les  gens  à  équipages 
ordonnent  alors  à  leurs  cochers  de  courir  préci¬ 
pitamment,  afin  que  leur  allure  ne  foit  pas  con¬ 
fondue  avec  celle  des  carrelles  de  place  îles  maî¬ 
tres  menacent  leurs  cochers  de  les  chafièr,  s’ils 
n’obéifiènt  pas  à  cet  ordre  inhumain.  Ceux-ci 
fouettent  leurs  chevaux,  &  bientôt  ils  n’en  font 
plus  les  maîtres.  Les  environs  du  théâtre  Italien 
font  exceflivement  dangereux,  parce  que  les  voi¬ 
tures  défilent  en  fens  contraire.  Un  foldat  en 
faétion,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  vient  d’être 
écrafé  au  coin  d’une  rue,  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  s’efquiver  derrière  la  borne.  Les  cochers,  d’a¬ 
près  l’ordre  des  maîtres ,  fe  font  un  jeu  de  tour¬ 
ner  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Une  telle  barbarie  déshonore  une  ville  fuper- 
be,  &  les  riches  n’éprouvent  point  de  remords, 
à  la  vue  de  ces  meurtres  dont  ils  font  les  au¬ 
teurs  !  Mon  vœu  feroit  qu’il  n’y  eût  plus  dans  la 
Capitale  que  des  chaifes  à  porteur  ;  il  ne  paroî- 
troit  plus  d’autres  chevaux  dans  la  ville  que  ceux 
qui  ferviroient  à  l’approvifionnement  &  aux  tra¬ 
vaux  publics  :  les  chevaux  du  luxe  feroient  ban¬ 
nis.  Cette  nouvelle  loi  feroit  vivre  quarante  mille 
hommes,  &  cette  multitude  de  chevaux  qui, 
par  le  fourrage  qu’ils  confomment,  enlevent 
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déjà  à  l’homme  les  terres  à  bled,  difparoîtroic 
pour  faire  place  à  une  circulation  fans  danger. 

Quoi!  l’humanité  s’élève  contre  le  fupplice  de 
la  roue ,  &  elle  ne  pourroit  pas  interdire  aux  ri¬ 
ches  l’affreux  pouvoir  d’écrafer,  fous  les  pieds 
de  leurs  chevaux,  les  membres  de  leurs  conci¬ 
toyens,  avec  lefquels  ils  viennent  de  partager 
les  plaifirs  du  fpeétacle?  Les  barbares!  ils  vien¬ 
nent  de  s’attendrir  à  un  trait  de  fentiment,  ils 
ont  applaudi  une  maxime  humaine ,  &  en  fortanc 
de  l’école  de  la  morale ,  ils  font  jaillir  fous  les 
roues  de  leurs  chars  la  cervelle  de  leurs  freres. 
Ah  !  nos  pièces  fentimentales  ne  font  plus  faites 
pour  eux;  qu’ils  les  abandonnent  qu’ils  laifTenc 
libres  les  premières  loges  :  les  auteurs  dramati¬ 
ques  feroient  donc  leurs  complices  !  Non ,  ils  dé¬ 
tellent  cette  affluence  de  voitures,  &  ceux  qu’elles 
renferment ,  s’ils  n’accourent  affilier  à  nos  chefs- 
d’œuvres  que  pour  tuer  les  palfants  fur  leur  rou¬ 
te;  qu’ils  celfent  de  nous  écouter,  les  inhumains! 
l’art  eft  profané  par  leur  préfence  ;  nous  ne  vou¬ 
lons  point  de  leur  applaudilfement;  ce  font  des 
homicides  indignes  de  nous  entendre  !  ils  parlent 
de  beaux  arts,  &  ils  font  féroces.  Nous  rejet- 
tons  leur  fuffrage  tant  qu’ils  ne  feront  pas  des 
hommes. 

On  donne  une  médaille  à  ceux  qui  fauvent  des 
noyés;  c’elt  la  ville  qui  la  fait  frapper,  &  l’on 
ne  décerne  pas  une  peine  infamante  contre  le  ri¬ 
che  qui  ordonne  à  fon  cocher  de  palier  fur  le 
corps  de  fes  femblables,  afin  d’arriver  fix  minutes 
plutôt  dans  un  falon  où  il  s’ennuiera  dès  qu’il 
y  fera  entré  !  Des  forfaits  de  cette  nature ,  & 
trop  fréquemment  renouvellés,  jettent  un  jour 
odieux  fur  la  police  &  la  légiflacion  d’un  peuple. 
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Garçons  Limonadiers . 

Les  Princes  mangent  en  public;  les  Limona¬ 
diers  dînent  &  foupent  en  public  tout  comme  les 
Princes  :  on  en  vaut  mieux  quand  on  eji  regardé . 
Les  Limonadiers  ne  s’enivrent  point  à  cette  ta¬ 
ble  publique,  ils  mangent  le  rôti  &  la  falade , 
tandis  que  le  pauvre  ou  le  rigide  économe  boit 
fa  limonade  dans  un  coin. 

Non -feulement  les  Garçons  Limonadiers  dî¬ 
nent  comme  les  Princes;  mais  ils  font  couchés 
comme  eux,  car  ils  dreflênt  leur  lit  au  milieu 
d’une  multitude  de  glaces  ;  ils  ne  tient  qu’à  eux 
de  fe  mirer  foir  &  matin  ,  &  toute  la  nuit  en¬ 
core  :  leur  lit  prend  la  place  du  groupe  de  nou¬ 
velles  qu’ils  font  obligés  de  renvoyer;  il  ne 
tient  qu’à  eux  de  rêver  adminiftration ,  finance , 
&c,  car  les  voûtes  font  imprégnées  de  tous  ces 
grands  mots;  mais  les  pauvres  diables  ronflent  à 
l’endroit  tumultueux  où  l’on  gouvernoit  l’Etat 
d’une  voix  haute  &  bruyante  ;  tous  les  politiques 
ont  déferré  pour  laifler  dormir  enfin  le  Garçon 
Limonadier  :  le  lilence  fuccede  aux  arguments 
croifés  des  champions  financiers  &  réformateurs. 

Le  Clerc  de  Procureur  couche  au  grenier  :  le 
Clerc  de  Notaire  eft  plus  mal  logé  que  la  fem- 
me-de-chambre  ;  mais  le  Garçon  Limonadier  a 
une  belle  boutique  pour  chambre  à  coucher.  Son 
lit  eft  néceflTairement  fait  tous  les  jours  ;  c’ell 
pour  le  maître  une  économie  fur  le  loyer,  & 
les  âpres  Furets  des  Vingtièmes  n’onc  encore 
pu  y  mordre. 

Il  faut  voir  les  Garçons  Limonadiers  écon¬ 
duire  le  foir  les  parleurs,  &  les  prier  de  forcir, 
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afin  qu’ils  puiiïent  étendre  couchette  &  matelas. 
Tel  homme  demeure  au  café  depuis  huit  heures 
du  matin  ,  jufqu’à  onze  heures  du  foir  ;  il  n’au- 
roit  pas  befoin  de  payer  fon  terme,  ce  qui  l’in- 
quiete  quelquefois ,  fi  le  Garçon  Limonadier  lui 
faifoit  place  ;  il  va  trouver  un  gîte  qui  eft  tout 
l’oppofé;  car  il  ne  s’y  trouvera  que  le  fragment 
d’un  miroir  d’un  demi  pied ,  calfé  en  vingt  mor¬ 
ceaux. 

Le  Poète  la  Louptiere  vivoic  au  café  &  de 
café.  Pauvre,  mais  honnête,  il  fe  contentoit  de 
prendre  une  tarte  de  café  au  lait  par  jour ,  dans 
laquelle  il  délayoit  un  morceau  de  pain  ;  le  Gar¬ 
çon  Limonadier  enfloit  charitablement  la  dofe. 
Un  jour,  quelqu’un  touché  de  fa  détrertè  lui  pro- 
pofa  à  dîner;  il  répondit  modeftement,  car  il 
étoit  doux  &  ingénu  :  Mon/ieur  vous  me  fai¬ 
tes  bien  de  L'honneur ,  f  ai  dîné  hier . 

Les  Garçons  Limonadiers  portent  le  café  en 
ville,  &  quelquefois  allez  loin.  Les  plus  fages 
font  donc  obligés  d’entrer  dans  des  lieux  fufpeéts, 
chez  des  femmes  entretenues  &  pis  encore ,  leur 
vertu  ell:  donc  mife  à  l’épreuve,  &  il  faut  qu’à 
l’exemple  du  charte  Jofeph,  ils  lairtènt  leur  ta¬ 
blier  blanc  plutôt  que  de  fuccomber.  En  géné¬ 
ral  ,  ils  font  propres  &  toujours  frifés;  ils  ne  por¬ 
tent  point  d’habit;  leur  verte  ferrée  ne  dérobe 
rien  à  leur  taille.  Toujours  ceints  d’un  linge 
blanc,  la  cafétiere  d’argent  à  la  main,  ils  refpi- 
rent  les  premiers  la  vapeur  du  Moka.  Les  li¬ 
queurs  &  le  fucre  font  à  leur  difcrétion,  &  ils 
n’en  abufent  point.  Ils  ne  touchent  pas  plus  aux 
bifcuits  &  aux  macarons,  qu’un  apothicaire  à 
fes  drogues. 

Il  faut  qu’ils  ayent  l’œil  fur  certains  efcrocs 
qui  filoutent  de  petites  cuillers  d’argent.  Le  vol 
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n’eft  bien  manifefîe  que  le  loir ,  lorfque  l’on  compte 
l’argenterie.  Ces  filoux  font  bien  mis,  afin  de 
mieux  écarter  le  foupçon;  mais  le  Garçon  Li¬ 
monadier  fait,  tout  aufiî  bien  que  le  Philofophe, 
que  les  vices  font  cachés  fous  les  beaux  habits. 
Un  de  ces  filoux  avoit  enlevé  fucceflivement  dix 
cuillers;  on  le  guettoic ,  le  maître  avoit  donné 
des  ordres  qu’on  lui  laiflat  enlever  la  onzième, 
s’il  y  revenoit  :  il  n’y  manqua  pas  ;  au  momenc 
qu’il  fortoic,  le  maître  le  fuivic,  &  lui  préfentanc 
une  cuiller  pareille,  ne  lui  die  que  ces  mots  :  II 
vous  faut  la  douzaine .  L’honnête  filou  fut  hu¬ 
milié,  demanda  grâce,  &  promit  de  rendre  ce 
qu’il  avoit  pris. 

Ces  Garçons  Limonadier*  font  dix  à  douze 
lieues  par  jour  en  portant  des  glaces  dans  telle 
enceinte  du  Palais-Royal,  ou  voiturant  du  Punch 
dans  les  caffés  de  la  foire.  Il  leur  faut  une  dou¬ 
ble  adrelfe  pour  obéir  à  leur  propre  mouvement 
&  pour  deviner  ceux  des  autres,  qui  pourroienc 
renverfer  le  liquide  renfermé  dans  des  vafes  fragi¬ 
les;  leurs  mains  fures  &  flexibles  gardent  un  à- 
plomb  parfait.  Si  un  verre  fe  caffe,  ce  n’efl:  pas 
de  leur  faute  ;  embarrafles  d’une  main ,  ils  retien¬ 
nent  de  l’autre  ;  &  ils  favent  enchaffer  à  leur 
droite  dix  à  douze  verres  à  patte,  fins  comp¬ 
ter  la  jatte ,  les  carafFes  &  Ie£  tafles  qu’ils  dref- 
fent  en  pyramide;  avec  le  léger  mouvement  de 
la  ferviette,  ils  fe  font  place  à  travers  une  foule 
tumultueufe;  ils  prient,  &  on  ne  les  entend  pas; 
ils  paffent,  &  on  ne  s’en  apperçoit  point. 

Ils  fervent  tout  auflî-bien  celui  qui  demande  la 
gazette  &  un  verre  d’eau ,  que  celui  qui  prend 
vingt  taffes  de  glaces.  Jamais  ils  ne  vous  deman¬ 
dent  effrontément  pour  boire  ;  ils  fe  contentent 
aux  étrennes  de  vous  offrir  un  cornet  de  dragées 
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&  de  diablotins,  &  vous  récompenfez  en  un  feui 
jour  le  travail  d’une  année.  Je  ne  fais  fi  leur  pro¬ 
preté  habituelle  influe  fur  leur  caraélere  moral  ; 
mais  ils  font  plus  honnêtes  dans  leurs  maniérés 
&  dans  leur  conduite  que  les  garçons  des  autres 
états.  L’habitude  où  ils  font  d’entendre  parler  po¬ 
litique  &  littérature,  leur  donne  auflî  quelques 
phrafes  élégantes ,  &  à  force  d’entendre  de  beaux- 
efprits,  quelques-uns  le  font  devenus;  ils  n’ont 
pas  l’efprit  des  perruquiers  qui  parlent  toujours  ; 
mais  ils  ont  plus  de  fens,  &  font  fort  fupé- 
rieurs  à  eux  en  tous  points. 

Ce  que  c’eft  que  d’être  frifé  &  poudré  tous  les 
jours!  l’intérieur  de  la  tête  y  gagne.  Voyez  un 
garçon  marchand  de  vin  à  côté  d’un  marchand 
Limonadier,  l’intervalle  eft  immenfe.  Le  premier 
eft  fale  eft  libertin;  le  fécond  a  l’air  d’appro¬ 
cher  la  bonne  compagnie.  Tout  eft  donc  com- 
pofé  de  nuances  qui  vont  à  l’infini.  Je  voudrois 
le  prouver  aux  autres  ,  car  perfonne  n’en  eft 
plus  convaincu  que  moi. 


Plus  de  compliments . 

.Autrefois  on  complimentoit  les  femmes, 
on  les  accabloic  de  foins,  de  prévénances;  ja¬ 
mais  le  Cavalier  ne  quittoit  fa  Dame;  la  galan¬ 
terie  étoit  un  culte  perpétuel.  Aujourd’hui  les 
compliments  s’adreflent  aux  hommes,  &  on  ne 
loue  les  femmes  qu’en  les  regardant  curieufe- 
ment,  ce  qu’elles  permettent. 

Aujourd’hui  les  jeunes  gens  feféparentdesfem- 
mes ,  &  les  laiflent  feules  dans  une  aflèmblée ,  & 
même  dans  un  bal.  Le  plus  fouvent  dépareillées, 
elles  cherchent  en  vain  des  yeux  à  qui  parler ,  <Sc 
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ne  trouvent  plus  de  danfeurs.  Les  jeunes  gens  for¬ 
ment  des  groupes  éloignés,  où  ils  parlent  de  ces 
mêmes  femmes  détaillées ,  de  maniéré  h  en  être 
entendus.  Le  compliment  que  difoic  très -bas 
l’homme  du  peuple  en  préfence  de  la  Reine 
Elifabeth,  fe  dit  très-haut  par  des  hommes  qui 
ne  font  rien  moins  que  peuple.  Le  langage  des 
plus  bafiès  claffes  eft  monté  aux  claffes  fupérieures. 

Le  plus  jeune  homme  dit  tout  haut  qu’il  ne  fe 
gêne  point  pour  les  femmes;  il  quitte  la  conver- 
fation  &  la  Dame  pour  aller  jouer  au  billard  ou 
à  quelque  jeu  de  hafard.  L’arêne  fréquentée  eft 
un  coin  voifin  de  la  falle  où  fe  morfondent  foli- 
tairement  les  femmes  avec  tout  l’attirail  de  leur 
parure. 

A  la  Cour,  jadis  le  centre  de  la  politeftè  la 
plus  noble  &  la  plus  attentive,  &  où  l’on  ren- 
doit  aux  femmes  des  hommages  réels  &  toujours 
renouvellés,  à  la  Cour,  on  paffe,  pour  ainfi  dire, 
devant  elles  fans  les  faluer,  on  paroît  décaché 
de  leur  empire  ;  l’ironie  eft  la  figure  favorite  des 
difcours  qu’on  leur  tient.  Ce  changement  dans 
nos  mœurs  provient  de  caufes  trop  délicates  pour 
que  je  les  expofe  ici.  Les  femmes,  d’après  cette 
efpece  d’abandon,  fe  font  fait  homme;  elles  en 
ont  pris  l’habit  pour  vaguer  h  leur  fantaifie  ;  elles 
ont  leurs  courfes,  leurs  affaires  &  leur  cauferie  ; 
par  ce  moyen  ,  elles  ont  des  relations  fecreces  où 
les  hommes  font  devenus  tout-h-fait  étrangers,  & 
où  elles  confpirent  contre  tout  ce  qui  exifte. 
Ainfi  les  maniérés  annoncent  les  mœurs,  &  les 
mouvements  du  corps  révèlent  le  mouvement 
des  âmes.  Cette  féparation  des  hommes  &  des 
femmes  dit  affez  qu’ils  ne  fe  cherchent  plus, 
mais  qu’ils  fe  trouvent. 


On 
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On  porte  fes  cheveux . 

JLj  £  s  têtes  à  perruques  ne  manqueront  jamais , 
difoit  l’Abbé  de  Saint-Pierre;  voilà  pourquoi  il 
faifoit  perruquiers  les  enfants  qu’il  avoit  de  fes 
chambrières;  il  s’efl  trompé,  on  ne  porte  plus 
de  perruques;  les  Médecins,  les  Chirurgiens  à 
la  Cour  portent  leurs  cheveux  en  bourfe  ,  ou 
du  moins  une  perruque  qui  imite  le  naturel. 

Cette  amplitude  de  cheveux  artificiels  étoitbien 
la  mode  la  plus  bizarre  qui  eût  jamais  exifté.  Ima¬ 
ginez,  je  vous  prie,  quelque  chofe  de  plus  ridi¬ 
cule,  que  ces  portraits  que  l’on  voit  encore  dans 
les  anciens  appartements  ;  un  homme  en  cuirafie 
&  en  gantelet ,  avec  une  perruque  immenfe  qui 
flotte  jufqu’à  fon  épée  :  une  cuirafie  &  une  per¬ 
ruque! 

Le  Médecin  &  le  Chirurgien,  qui  ne  paroif- 
foient  à  la  Cour  qu’en  habit  noir  &  en  perruque, 
portent  donc  aujourd’hui  leurs  cheveux,  &  font 
en  habit  de  couleur  ;  ainfi  l’ont  voulu  les  Prin¬ 
ces.  Je  l’annonce  à  l’univers,  la  livrée  des  états 
aufteres  a  difparu.  C’cfl:  à-peu-près  le  même  ex¬ 
térieur.  N’eft-ce  donc  pas  aflez  que  d’être  Mé¬ 
decin  ou  Chirurgien  ,  fans  être  encore  vêtu 
en  hoir  ? 

C’eft  Louis  XIV  qui  a  accrédité  l’invention 
des  fauflès  chevelures;  il  eft  l’auteur  du  ridi¬ 
cule  excès  de  cette  parure;  &  c’efl:  en  détruî- 
fant  la  coëffure  nationale  qu’il- a  détruit  en  mê¬ 
me-temps  une  partie  de  notre  ancien  cara&ere. 

Les  cheveux  courts  revenant  à  la  mode,  au 
défaut  de  la  barbe,  je  voüdrois  voir  les  moufta- 
cbes.  Selon  moi,  rien  ne  donne  plus  de  jeu  à 
Tome  XL  D 
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la  phyfionomie.  La  levre  lupérieure  a  un  mouve¬ 
ment  imperceptible  &  fin ,  &  la  mouftache  in- 
diqueroit  ces  moindres  mouvements. 

La  mode  eft  une  girouette;  je  ne  blâme  point 
les  modes ,  l’ufage  fait  loi.  D’abord  la  longue 
chevelure  eut  lieu;  enfuite  on  porta  la  tête  ra- 
fée,  excepté  une  couronne  ou  cordon  de  che¬ 
veux  courts ,  parce  que  c’étoit  la  tonfure  de  Saint- 
Pierre.  Cette  mode  régna  dans  l’Occident;  mais 
les  Orientaux  avoient  la  tête  entièrement  rafée, 
parce  que  c’étoit  la  tonfure  de  Saint-Paul.  Ces 
modes  ne  régnèrent  point  fans  mandement,  fans 
concile,  fans  excommunication ,  fur  un  fi  grave 
objet  ;  car  les  hommes  fe  font  difputés  fur  la 
frifure,  comme  fur  la  grâce  efficace,  &  l’on  at¬ 
tribua  l’art  de  boucler  les  cheveux  à  la  malice 
du  diable,  ainfi  qu’un  Capucin  vient  de  lui  faire 
honneur  des  ballons  aéroflatiques. 

Aux  cheveux  courts  &  aux  cheveux  frifés ,  dont 
l’ufage  étoit  établi  fous  François  II  &  Henri  III, 
les  longs  cheveux  fuccéderent  fous  le  régné  de 
Louis  XIII  ;  la  mode  en  devint  générale  ,  &  les 
perruques  étoient  fi  longues,  qu’une  des  boucles 
descendantes  fe  mettoit  dans  la  poche.  Tandis  qu’il 
y  avoit  de  longues  perruques,  les  chevaux  con- 
fervoient  leur  queue  large  &  flottante;  mais  firôt 
qu’on  fe  fut  avifé  de  renfermer  la  queue  des  che¬ 
vaux  dans  un  étui,  les  hommes  prirent  la  bourfe. 

L’hiftoire  des  chapeaux  efl:  encore  plus  variée 
que  celle  de  la  frifure,  &  l’érudition  fuccombe 
fous  tant  de  variétés. 

Il  paroît  que  les  cheveux  courts  veulent  ufurper 
l’Empire  :  la  propreté ,  la  commodité ,  l’épargne  du 
temps,  la  fanté  peut-être,  tiennent  à  cette  mode  ; 
car  il  faut  qne  la  tête  tranfpire ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle 
foit  perpétuellement  nette  :  d’ailleurs,  des  cheveux 
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courts  conviennent  parfaitement  aux  têtes  pari- 
fiennes ,  &  le  phyfique  fera  d’accord  avec  le 
moral. 

De  toutes  les  coutumes  que  la  coëffure  a  en¬ 
fantées  ,  aucune  n’eft  plus  ridicule  que  celle  qui 
fe  pratique  dans  toute  la  Suifle  &  en  Allemagne. 
Un  perruquier  vous  accommode  les  cheveux  ; 
vous  avez  une  barbe  longue,  &  vous  lui  dites 
rafez  moi;  le  perruquier  vous  rit  au  nez,  &  vous 
dit  dans  fon  baragouin  :  ça  ne  fe  peut  pat  ;  il 
vous  explique  que  des  loix  folemnelles  défendent 
à  un  perruquier  de  manier  le  rafoir;  cette  fonc. 
tion  appartient  exclufivement  aux  jeunes  chirur- 
giens.  Vous  êtes  poudré ,  &  il  faut  attendre  que 
le  jeune  Chirurgien  arrive  avec  fon  plat  à  barbe; 
il  ne  feroit  pas  une  boucle  pour  tout  l’or  du 
monde.  Ces  loix  font  fi  facrées  dans  la  Suiiïe,  & 
j’ai  entendu  des  Magiftrats  raifonner  fi  gravement 
fur  cette  folie,  que  la  ftatue  de  Guillaume  Tell 
tombera  avant  qu’elle  foit  enfreinte.  La  meilleure 
raifon  que  donnent  les  Magiftrats  Suiiïès  &  Al¬ 
lemands,  eft  que  cette  coutume  nourrit  deux  fai¬ 
néants  au  lieu  d’un.  Puiftàmment  raifonner  ! 


Filles  publiques  à  l'Hôpital. 

Hi’oubli  des  loix  de  la  pudeur  n’a  pas  éteint 
chez  quelques  filles  publiques  des  vertus  qu’on 
aime  à  retrouver  encore  dans  leur  fexe.  Plufieurs 
font  pitoyables,  charitables,  &  donnent  jufqu’à 
leurs  jupes  pour  aider  leurs  compagnes. 

Plufieurs,  dans  cet  état  de  dégradation,  font 
fenfibles  à  la  honte ,  &  lorfqu’on  les  condamne  à 
l’Hôpital ,  elles  frémiiïènt  à  cette  idée. 

On  en  a  vu,  au  moment  de  la  fentence,  prem 
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dre  un  couteau,  &  dire:  je  me  frapperai,  fi  j’y 
fuis  condamnée,  &  au  moment  de  la  condamna¬ 
tion  ,  fe  frapper  à  coups  prelTés. 

L’Hôpital  où  on  les  enferme,  ne  contribue  pas 
à  épurer  leurs  mœurs;  elles  en  fortent  plus  diffo- 
lues ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  fatal  pour  les 
femmes,  que  l’exemple,  &  de  plus  communicatif 
que  le  grand  libertinage.  On  met  à  l'Hôpital  trop 
légèrement.  Celle  qui  n’a  effleuré  le  vice  que  du 
bout  du  pied ,  défapprend  h  rougir  &  ne  craint 
plus  d’enfoncer  jufqu’à  mi-jambe;  alors  le  calus 
fe  forme ,  &  il  n’y  a  plus  chez  elle  de  retour  h 
l’honnêteté. 

On  a  vu ,  de  la  part  d’une  raccrocheufe  T  un 
trait  de  probité  rare  :  un  homme  à  porte-feuille 
avoit  laifflé  le  lien  à  côté  d’elle;  elle  l’ouvre,  il 
contient  des  billets  dé  la  caifie  d’efcompre;  il  y 
en  avoit  pour  foixante  mille  livres.  En  s’appro¬ 
priant  cette  valeur,  fa  fortune  étoic  faite;  mais 
non  !  elle  fort  de  fon  trille  réduit,  va  trouver  le 
Chef  de  la  Police,  &  lui  remet  le  porte-feuille 
entier.  Le  Magiflrat  s’étonne  ;  mais  il  fut  bien 
plus  furpris ,  lorfqu’il  fut  de  la  bouche  de  la  fille, 
qu’elle  connoillbit  très-bien  la  valeur  de  ces  bil¬ 
lets  ,  &  la  facilité  qu’elle  auroit  eue  de  les  méta* 
morphofer  en  argent  fans  qu’on  pût  lui  rien  dire. 
Une  telle  déclaration  de  la  part  d’une  fille  mifé- 
rable  étoit  faite  pour  intérdlèr  ,  car  beaucoup 
d’honnêtes  gens  à  fa  place  auroient  profité  de  la 
trouvaille*  L’homme  au  porte-feuille  revenu  de 
fa  diftrattion ,  courut  bien  vice  à  la  Police,  &  fut 
bien  furpris,  bien  joyeux  de  ravoir  tous  fes  effets; 
il  laiffa  dix  mille  francs  à  la  pauvre  fille ,  qui  re¬ 
nonçant  au  métier,  accepta  le  don  légitime. 

Il  y  a  régulièrement  cinq  à  fix  cents  filles  en¬ 
fermées  à  l’Hôpital  ;  elles  fe  fuccèdent  &  fe  rets- 
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placent  Tune  l’autre,  mais  toujours  plus  effron¬ 
tées,  à  mefure  qu’elles  comptent  plus  d’années 
d’Hôpital.  Ce  lieu  fetnble  leur  ôter  le  dernier 
frein  de  la  pudeur  &  même  de  l’amour-propre. 
La  profondeur  du  vice  furpaffe  la  hauteur  de  la 
vertu ,  &  je  ne  puis  attribuer  qu’à  la  communi¬ 
cation  de  ces  malheureufes  femmes  enfermées  & 
preffëes  dans  un  même  endroit,  ces  derniers  ex¬ 
cès  trop  honteux  pour  que  ma  plume  les  indique, 
&  qui  prouvent  que  l’homme  a  la  malheureufe 
faculté  de  Te  ravaler  au  deffous  de  la  brute. 

Quand  ces  filles  ont  à  fe  plaindre  de  la  nourri¬ 
ture,  ou  de  quelques  mauvais  traitements,  alors 
elles  forment  entr’eiles  une  révolte  :  la  confpira- 
tion  vole  de  bouche  en  bouche;  or,  favez-vous 
en  quoi  confiée  cette  révolte?  à  pouffer  toutes, 
en  même  temps  &  au  même  fignal ,  des  cris  & 
des  hurlements  épouvantables.  Ces  explofions  de 
poitrine  qui  fe  manifellent  par  des  accents  aigus 
&  prolongés,  fe  répètent  à  différents  intervalles 
dans  le  jour,  dans  la  nuit,  &  d’une  maniéré  inat¬ 
tendue.  Quand  on  entend  cette  clameur  pour  la 
première  fois ,  on  eft  véritablement  faifi  :  ces  cris 
fe  propagent  à  près  d’une  lieue.  Les  menaces, 
les  châtiments  n’y  font  rien  ;  cette  révolte  de  go- 
fier  fe  foutient,  jufqu’à  ce  que  le  tort  réel  ou  ap¬ 
parent  foit  réparé. 

Voulez-vous  diminuer  les  progrès  de  la  profti- 
tution?  reflituez  aux  femmes  tous  les  métiers  qui 
leur  appartiennent  ;  frappez  de  mépris  les  hom¬ 
mes  qui  fe  dégradent  en  maniant  l’aiguille,  en  fe 
confacrant  au  fervice  des  femmes;  ces  lâches  ufur- 
pateurs  de  la  propriété  du  fexe ,  privent  les  fem  - 
mes  de  leur  induftrie ,  &  font  leurs  plus  grands 
ennemis. 
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Layetiers. 

J  b  me  plais  dans  la  boutique  d’un  Layetier  ;  elle 
eft  propre ,  &  tout  ce  que  je  vois  autour  de  moi 
eft  commode  &  utile.  Ce  ne  font  point  des  ar¬ 
moires  faftueufes ,  des  meubles  recherchés  ;  un 
coffre  de  bois  léger  convient  à  tout  le  monde  ; 
il  renferme  quelquefois,  fans  être  plein,  la  for¬ 
tune  d’un  honnête  homme,  d’un  homme  de  mé¬ 
rite  ;  c’eft  le  plus  fouvent  le  tréfor  de  la  fervante , 
du  domeflique  fidele ,  de  l’indigent  vertueux. 

Je  me  plais  dans  la  boutique  du  Layetier  ;  j’y 
vois  l’emblème  du  grand  &  du  véritable  fyllême 
de  l’univers  ,  le  fyjiême  â' emboîtement.  Oui , 
quand  je  confidere  toutes  ces  boîtes  renfermées 
l’une  dans  l’autre ,  je  me  dis  :  c’eft  ainfi  que  le  chêne 
eft  enfermé  dans  le  gland  ;  c’eft:  ainfi  que  noua 
avons  tous  été  enfermés  dans  le  fein  de  nos  me- 
res.  Voilà  la  loi  de  la  nature;  elle  confond  l’ima¬ 
gination  ,  &  fatisfait  pleinement  la  raifon. 

J’y  reçois  encore  une  autre  leçon  plus  impor¬ 
tante  :  le  Layetier  fait  une  biere;  qui  l’occupera? 
moi,  peut-être  :  voilà  le  dernier  marchand  à 
qui  l’homme  aura  affaire  ;  voilà  le  terme  de  tout 
ce  bruit  tumultueux  qui  remplit  la  ville  &  la  vie 
humaine. 

Voulez-vous  étudier  les  hommes  &  lire  des 
imprefîions  différentes  fur  les  vifages?  fuivez  le 
'Layetier  qui  porte  une  biere  fur  fon  épaule  , 
pour  h  livrer  en  la  maifon  du  défunt;  fuivez-le, 
vous  dis-je ,  &  obfervez  la  phyfionomie  que  fera 
chaque  pafïànt  qui  le  rencontrera.  Le  coup-d’œil 
furtif  jetté  fur  cette  robe  derniere,  univerfelle, 
vous  révélera  fon  ame  ;  vous  y  lirez  fa  confcience 
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&  fon  degré  de  courage  ;  l’orgueilleux  dans  Ton 
équipage  détourne  tête  ;  celui-ci  grimace  ;  cet 
autre  a  de  l'effroi.  Il  me  femble  que  ce  Prince 
ell  fcandalifé  de  la  rencontre  :  il  fera  en  plomb, 
lui,  &  embaumé,  mais  il  fera  couché  tout  com¬ 
me  un  autre ,  on  mettra  ici  fon  cœur ,  là  fes  en¬ 
trailles;  il  aura  des  épitaphes  :  en  fera-t-il  moins 
décédé  ?  Tel  qui  regarde  cette  biere  fans  rentrer 
en  lui-même,  y  portera  fon  corps  jeune  &  fon 
cœur  endurci. 

Quel  moralifte  ambulant  que  ce  Layetier  pro¬ 
menant  une  biere  vuide  à  travers  la  foule  difli- 
pée,  qui  s’ouvre  pour  la  laifièr  paffer! 

Faites  cette  promenade  à  la  fuite  du  Layetier, 
Le  été  u  rs,  &  vous  verrez  des  vifages  tels  qu’au¬ 
cun  peintre  n’en  a  imaginé;  vous  aurez  dans  la 
mémoire  une  fucceffion  inftruétive  de  figures  que 
ma  plume  ne  fauroit  exprimer.  Ainfi  les  plus  pe¬ 
tites  chofes,  pour  qui  fait  les  examiner,  jettenc 
une  lueur  vive  &  rapide  dans  l’horifon  vafte  & 
ténébreux  de  l’ame  humaine  ;  le  rideau  fe  tire 
en  un  inftant  indivifible;  c’efl:  à  l’œil  d’être  tout 
aufli  promp  pour  faifir  ce  qui  fe  paflè  à  travers 
ce  nuage  ouverc  &  refermé. 


Filles  à  marier. 

Le  nombre  en  elt  fi  grand  à  Paris,  que  dans 
toutes  les  maifons  on  rencontre  quatre  filles  à 
marier  pour  une  qui  l’efi.  La  claffe  fupérieure 
&  inférieure  fe  dédommage  facilement  du  céli¬ 
bat;  mais  dans  la  bourgeoifie,  les  filles  en  meu¬ 
rent;  autant  vaudroit  pour  plufieurs  filles  bour- 
geoifes  n’être  pas  nées.  Il  y  a  dans  cet  ordre  de 
citoyens  un  mélange  de  fierté,  de  bêtife  &  dam 

D  iv 
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binon  qui  rendent  le  mariage  d’une  papetiere 
suffi  difficile  que  celui  de  la  fille  d’un  Roi.  Ma¬ 
dame  la  papetiere  croit  que  tout  l’univers  regarde 
fa  fille  ,  &  que  des  hiftoriographes  fe  relayent 
pour  conftacer  s’il  n’y  auroit  pas  écart  ou  mé- 
failiance.  Il  n’y  a  donc  plus  que  le  peuple  qui 
fe  marie ,  parce  qu’il  ne  tient  point  encore  cette 
balance  rigide  qui  empêche  la  fille  d’un  Procu¬ 
reur  d’époufer  un  Notaire  ,  &  qui  met  un  in¬ 
tervalle  immenfe  entre  un  Commis  &  un  Gref¬ 
fier.  Je  crois  même  qu’il  y  a  féparadon  éternelle 
entre  l’Orfevre  &  le  Serrurier  ,  l’Epicier-graif- 
feux  &  le  Chandelier. 

Mais  ce  vice  s’étend  fur  toute  la  France,  & 
les  Provinces  n’en  font  pas  plus  exemptes,  tanc 
le  foc  orgueil  divife  les  rangs  qui  fe  touchent. 
C’efi:  un  grand  vice  moderne  que  de  voir  tant 
de  filles  condamnées  au  célibat ,  &  le  remede 
efi:  prefqu’impoffible  à  trouver,  parce  que  notre 
îégiflation  n’a  pas  fuivi  d’un  pas  égal  le  change¬ 
ment  des  mœurs  &  des  fortunes  ;  ce  fera  donc 
un  livre  curieux,  fi  je  le  donne,  que  mon  livre 
intitulé  des  Demoifelles  ;  il  mettra  dans  un  jour 
évident  les  contradiétions  des  loix  &  des  ufages, 
&  le  tort  que  fait  au  bonheur  l’amalgame  d’idées 
contraires. 

Aux  Ifles  Maldives  ,  les  peres  marient  leurs 
filles  fore  jeunes,  parce  que  c’eft,  difent-ils,  un 
grand  péché  que  leur  laiflèr  endurer  la  néceffité 
d’hommes. 

Voyez  cette  fille  jeune  &  prefque  nue,  cou¬ 
chée  fur  un  grabat,  dans  une  chambre  fans  meu¬ 
ble;  elle  tienc  une  lettre  à  la  main  :  dira-t-elle 
le  oui  qui  lui  donnera  l’opulence  &  lui  enlè¬ 
vera  l’honneur?  elle  combat,  mais  elle  cédera  ; 
elle  efl  feule,  il  lui  faudroit  un  appui,  un  fou 
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tien,  un  homme  doué  d’un  caraétere  ferme  & 
vertueux.  Greufe  ,  dans  cette  efïampe ,  a  bien 
peine  l’indécifion  ;  <*nais  l’étonnement  s’y  mêle  ; 
l’intention  du  Peintre  perce  ;  on  voit  que  la  mi- 
fere  ne  tiendra  pas  contre  la  fédu&ion. 

Si  la  femme  n’apportoic  point  de  dot  ,  il  y 
auroit  un  grand  nombre  de  mariages  ;  la  femme 
feroic  forcée  de  mettre  dans  la  balance  tous  fes 
agréments  naturels  ,  fa  douceur ,  fa  vertu  ,  fon 
honnêteté  ,  la  fineffè  de  fon  efprit  ,  les  foins 
continuels  quelle  donnera  au  ménage  ,  &  tout 
cela  feroic  encore  trop  léger;  elle  y  mettroit  fes 
enfants,  &  les  nourriroit  elle-même.  Qui  ne  fe 
marieroit  pas  alors? 

Les  dots  néceffitent  l’empire  des  femmes ,  & 
l’empire  des  femmes  amollit ,  énerve  les  âmes , 
les  talents  &  les  caraéteres. 


&  la  main  d’un  Turcaret  n’eft  plus  chofe  rare, 
les  hommes  font  la  belle  main. 

La  main  d’une  femme  efl  un  baguier ,  &  fi 
ces  pierres  étoient  antiques ,  elle  offriroit  un 
échantillon  d’un  cabinet  de  pierres  gravées  :  auffi 
l’anneau  nuptial  efï-il  inapperçu  chez  nos  fem¬ 
mes;  des  bagues  larges  &  profanes  étouffent  ce' 
gage  de  leur  fidélité. 

Quand  on  prend  la  main  d’une  jolie  femme, 
on  ne  fent  que  des  anneaux  &  des  pierres  trian¬ 
gulaires;  il  faut  déshabiller  la  main  d’une  jolie 
femme  pour  en  appercevoir  tous  les  contours  & 
les  fineffes. 

Séneque  parle  de  la  vanité  des  femmes  qui 
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portoient  un  ou  deux  patrimoines  à  leurs  doigts  : 
ce  luxe  infolent  eft  revenu  parmi  nous  ;  il  faut 
avoir  un  gros  diamant ,  un  ftès-gros  diamant  au 
milieu  d’une  pierre  de  compofition,  ovale,  quar- 
rée,  en  lofange ,  quarrée  unie,  grenée  à  huit 
pointes. 

Autant  j’aime  les  habillements  frais  &  légers, 
&  ces  modes  diverfifiées  qui  réunifient  le  goût  à 
la  légèreté  &  à  la  grâce ,  autant  ces  bagues  me 
déplacent;  car  tout  ce  qui  tient  aux  diamants, 
aux  perles,  aux  pierres  gravées,  aux  pierres  di¬ 
tes  précieufes ,  tout  ce  luxe ,  dis-je ,  me  paroît 
un  enfantillage,  une  recherche  extravagante,  car 
c’eft  une  magnificence  vraiment  deftruétive  ;  & 
tous  ces  joyaux  ne  font  qu’alimenter  la  branche 
de  commerce  la  plus  inutile,  la  plus  trompeufe 
&  la  plus  déplorable.  Mais  tout  ce  qui  tient  au 
luxe  ,  à  la  vanité ,  à  l’orgueil ,  mérite  feul  les 
regards  des  riches ,  dont  le  cœur  eft  aufli  dur 
que  les  pierres  ou  les  diamants  qui  fervent  à  dé¬ 
corer  leur  nudité. 


10  Mai. 

O  N  célébré  tous  les  ans,  ce  jour-là,  dans 
féglife  de  Saint-Denis,  une  Mefle  pour  le  repos 
de  l’ame  de  Louis  XV  ;  & ,  à  cette  occafion  on 
ne  manque  pas  de  rappeller  que  M.  de  Senez 
prêchant  le  Jeudi -Saint  devant  le  feu  Roi,  le 
texte  de  fon  fermon  étoit  celui-ci  :  Adhuc  qua- 
draginta  dies ,  &  Ninive  fubverietur.  La  mort 
du  Roi  eft  arrivée  en  effet  quarante  jours  après , 
du  31  Mars  au  10  Mai;  ce  concours  de  circonf- 
cances  a  fourni  dans  la  fuite  un  morceau  pathé- 
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tique  au  même  orateur ,  lorfqu’il  fit  i’oraifon  fu¬ 
nèbre  de  Louis  XV. 

Ces  jeux  du  hafard  frappent  toujours  le  peu¬ 
ple,  &  lui  diétent  des  réflexions  que  ne  lui  inf- 
pirent  point  les  autres  événements  ;  mais  ceux 
qui  font  mêlés  à  la  religion ,  &  qui  tiennent  à 
une  prédiétion  impofante  ,  auront  un  effet  uni- 
verfel  &  prefque  indéracinable  dans  les  efprits.- 

On  trouve,  dans  la  fuite  des  Confeflions  de 
J.  J.  Roufleau ,  ouvrage  encore  manufcrit  ,  le 
paiïhge  fuivant.  Louis  XV  &  moi  partagions 
la  haine  univerfelle  ;  Louis  XV  eft  mort ,  l'uni- 
ver  [alité  efl  retombée  fur  moi  fèul.  Comment 
ne  plaindroit-on  pas  un  homme  qui  a  écrit  une 
pareille  phrafe  ?  &  quelle  finguliere  conforma¬ 
tion  de  cerveau  que  celle  qui  enfante  de  telles 
idées  ? 


Garnifon  pour  la  Capitation. 

Quiconque  a  peu  de  chofes,  peut  vivre 
de  peu  de  chofes;  mais  qui  n’a  rien  du  tout!... 
Celui -Ih  eft  efclave-né  de  tous  les  hommes, 
dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  gouverne¬ 
ments.  '  / 

Il  paie  de  fes  bras,  car  ils  font  à  tous  les  tra¬ 
vaux  publics  &  particuliers  pour  un  modique  fa- 
laire;  je  n’exagérerai  pas  en  certifiant  qu’il  y  a  à 
Paris  deux  cents  mille  individus  qui  n’ont  pas  en 
propriété  abfolue  la  valeur  intrinfeque  de  cin¬ 
quante  écus  :  &  la  cité  fubfifte  ! 

Le  Commis  de  la  capitation  envoie  Garnifon 
chez  celui  qui  ne  paie  pas  fa  taxe;  c’eft  un  hom¬ 
me  bleu  qui  vient  s’aflèoir  au  feu,  s’il  y  en  a,  & 
loge  chez  le  non-payant ,  malgré  lui  ;  alors  il 
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fait  des  menaces  &  épie  s’il  entre  un  écu  faififia- 
ble.  Pour  fa  peine  ,  le  malheureux  lui  paie  fa 
journée ,  qui  ;  comme  on  le  fent  bien ,  n’eft  pas 
taxée  à  bon  marché.  Souvent  l’homme  bleu  fe 
contente  de  mettre  fon  fufil  en  garnifon,  &  dif- 
paroîc.  Il  s’en  va  ailleurs  placer  fans  doute  d’au¬ 
tres  fufils ,  &  fe  créer  de  nouvelles  journées  ; 
mais  comme  ce  genre  de  filouterie  feroit  un  peu 
lucratif,  il  eft  grandement  à  préfumer  que  l’hom¬ 
me  bleu  eft  un  fécond  Petit-Jean ,  qui  en  rend 
quelque  chofe  à  Monfieur  ou  Meilleurs. 

Il  écoit  un  ouvrier,  appellé  Quatre-Mains ; 
le  malheureux  n’en  avoit  que  deux,  mais  il  avoic 
quatre  petits  enfants.  Il  avoit  arrangé  une  chemi¬ 
née  qui  fervoit  d’alcove ,  pour  coucher  lui  & 
fa  famille;  il  étoit  à  un  fixieme.  Un  jour,  j’ou¬ 
vris  fa  porte ,  qui  n’avoit  qu’un  loquet  ;  la  cham¬ 
bre  n’offroitque  la  muraille  &  un  étau:  cet  hom¬ 
me  ,  en  fortant  de  delfous  fa  cheminée ,  à  moitié 
malade ,  me  dit  :  Je  croyois  que  c  étoit  garnifon 
pour  la  capitation. 

Il  y  a  tant  d’indigents  de  cette  efpece ,  qu’on 
eft  obligé  forcément  de  leur  remettre  chaque 
année  leur  taxe  de  capitation.  Quelquefois  on 
paie  pour  eux  publiquement ,  afin  qu’il  ne  foie 
pas  dit  tout-à-fait  qu’ils  n’ont  pu  payer. 


Tables  des  Riches . 

Les  riches  ont  leurs  vilenies;  ils  épargnent 
fur  le  vin,  ils  vous  le  donnent  mauvais  au  pre¬ 
mier  fervice;  leur  deflert  eft  compofé  de  plateaux, 
décoration  fempiternelle. 

Les  riches  donnent  tout  ce  qui  eft  fufeepti- 
ble  d’être  apprécié  par  la  vue,  les  longs  plats, 
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Jes  entremets  fymétrifés;  mais  la  bonté  du  vin, 
qui  fe  dérobe  à  l’œil,  eft  nulle;  ils  boivent  de 
l’eau,  &  font  boire  à  leurs  convives  le  vin  de 
leurs  laquais,  mêlé  avec  le  relie  de  leur  vin. 

Le  repas  des  riches  eft  d’oftentation  ;  chez  le 
pauvre,  tout  eft  à  l’unilTon,  le  pain,  la  viande, 
le  vin  ;  vous  n’avez  rien  de  rare ,  rien  d’excel¬ 
lent;  mais  tout  eft  bon  ,  &  tout  eft  d’accord. 

Y  a-t-il  enfuite  une  coutume  plus  imperti¬ 
nente  que  celle  de  demander  à  boire  à  un  la¬ 
quais  étranger,  de  boire  de  côté,  de  ne  pou¬ 
voir  mefurer  ni  fon  eau  ni  fon  vin ,  &  quand  la 
foif  vous  prend,  d’attendre  un  valet?  Comment 
a-t-on  féparé  le  boire  du  manger  ?  Les  riches 
ont  imaginé  cet  incommode  ufage,  pour  mieux 
écarter  l’importun  &  le  parafite  :  foit;  mais  la 
gêne  n’en  eft  pas  moins  grande  pour  ceux  qui 
ne  vont  dîner  chez  eux ,  que  quand  ils  en  font 
formellement  priés. 

Riches ,  mettez  carafons  &  bouteilles  fur  la 
table  ,  ou  fouffrez  que  j’aille  alfeoir  mon  appé¬ 
tit  à  une  table  où  il  eft  permis  de  dîner. 

Il  n’y  a  point  de  bon  repas,  fi  le  vin  eft  mau¬ 
vais.  L’Ange  qui  apporta  la  fainte  Ampoule  que 
l’on  conferve  depuis  près  de  deux  cents  ans  dans 
la  ville  de  Rheims,  ne  reparoît  plus  pour  conf- 
tater  le  miracle  ;  mais  les  vignes  de  Rheims  font 
plus  anciennes  que  la  fainte  Ampoule  ;  &  comme 
les  vins  de  Champagne  infpirent  beaucoup  de 
gaieté,  tant  que  j’en  boirai,  je  ne  contredirai  ja¬ 
mais  les  Hiftoriens  de  la  fainte  Ampoule.  Mais 
je  voudrois  qu’il  y  eût  une  confpiration  générale 
parmi  les  gens  aimables  de  ne  jamais  dîner  chez 
ceux  qui  ne  mettent  pas  carafons  d’eaux  &  de 
vin  fur  la  table. 

Les  delferts  en  porcelaine  brillent  fur  la  ta- 
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ble  des  riches ,  &  de  vieilles  fucreries  tiennent  la 
place  des  fruits  fucculents.  Les  fablés  de  def- 
fert ,  leur  compartiment ,  leur  deffin  ,  combien 
cela  ert  petit,  ridicule,  fuperflu!  quel  miférable 
luxe  ! 


Cherté  de  la  marée . 

Il  m’a  fallu  aller  fur  les  rochers  de  Barflaur 
pour  manger  du  poiffon  de  mer;  l’impôt  ne  veut 
pas  que  l’on  en  mange  à  Paris.  Tandis  que  la 
Providence  prodigue  à  la  Normandie  les  poiflTons 
les  plus  diverfiés ,  que  toutes  les  côtes  offrent  la 
pêche  la  plus  abondante,  que  les  phalanges  de 
harengs  ont  un  cours  intariffable ,  &  que  la  na¬ 
ture  fe  montre  magnifique  dans  fa  prodigalité  ,  les 
offices,  les  privilèges  les  importions  font  naître  la 
ftérilité,  &  condamnent  le  peuple  de  Paris  à  ne 
point  manger  de  poiffons  de  mer  ;  car  il  n’y  en  a 
que  pour  les  Lucullus. 

Ainfi  l’efprit  fifcal  ôte  à  la  nature  fes  Iargef- 
fes,  &  ferme  l’Océan;  on  diroit  que  la  mer  ert: 
h  deux  cents  lieues  de  Paris,  tant  le  poiffon  elt 
rare;  un  turbot  forti  de  la  côte  de  Barfleur,  ar¬ 
rivé  en  porte,  &  que  la  putréfaéïion  va  diflou- 
dre,  paie  d’entrée  aux  portes  de  la  Capitale  onze 
fois  fa  valeur;  il  a  fallu  des  chevaux  de  porte 
pour  amener  le  poiffon  qui  va  pourrir,  &  la  ferme 
exigera  de  l’argenc  pour  qu’il  paroifie  fur  nos  ta¬ 
bles  ;  ainfi  les  trois  mers  qui  lavent  le  Royaume 
font  prefqu’auffi  étrangers  à  la  Capitale,  que  les 
mers  de  la  Chine  &  du  Japon.  Le  nombre  pro¬ 
digieux  d'efpeces  que  la  mer  fournit,  leurs  co¬ 
lonnes  preffées  dans  l’Océan ,  leurs  voyages  pé¬ 
riodiques  fur  nos  côtes ,  rien  n’adoucit  la  rigueur 
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du  fifc;  la  munificence  de  la  nature  efl:  en  pure 
perte.  Ces  flottes  innombrables  de  poiflons  qui 
pourroient  fournir  à  la  fubfiftance  d’une  ville  dix 
fois  peuplée  comme  Paris,  paflent  infruttueufe- 
ment  fur  nos  côtes,  parce  que  l’impitoyable  tarif 
efl  là ,  qui  repoufle  ces  préfents  nourriciers. 

Je  ne  fais  pas  un  point  fur  le  bord  de  la  mer, 
fans  fouler  un  crabe ,  un  poupart ,  &  je  ne  fuis 
embarraflë  que  du  choix  des  poiflons.  La  vie  ani¬ 
male  a  fon  foyer  dans  les  abymes  maritimes;  les 
poiflons  produifent  de  toutes  parts,  &  voici  que 
la  ferme  taxera  une  nourriture  agréable  &  faine, 
qui  demain  fe  décompofera,  fi  elle  n’eft  mangée 
aujourd’hui;  de  forte  que  les  barrières  de  la  ville 
feroient  empoifonnées ,  fi  on  abandonnoic  aux 
Commis  &  aux  Fermiers  les  comeftibles  qu’ils 
font  monter  à  fi  haut  prix. 

La  Providence  efl:  juftifiée,  les  adminiftrateurs 
ne  le  font  point.  La  Providence  a  mis  par-tout 
la  nourriture  de  l’homme  ;  elle  a  attaché  aux 
chofes  les  plus  communes  le, 's  faveurs  les  plus  dé¬ 
licates;  les  poiflons  font  prc/lifiques;  la  vie,  dans 
les  abymes  de  la  mer,  efl:  ufn  torrent  qui  ne  cher¬ 
che  qu’à  s’épancher  dans  los  villes,  &  une  rhain 
cruelle  affamera  l’homme  qui  ne  pourra  pas  payer 
la  cupidité  financière  ! 

Il  feroit  de  la  dignité;  du  Gouvernement  de 
fupprimer  tout  impôt  qu  elconque  fur  le  poiflon 
de  mer.  Quoi ,  je  le  répété,  il  meurt  en  fortant 
de  l’eau  ;  il  va  fè  diffotw  Jre  ;  fes  parties  nutritives 
appartiendront  demain  à  la  corruption  la  plus  fé¬ 
tide,  &  il  faudra  payer  le  droit  de  manger  ces 
poiflons  dont  l’Océan  (  urabonde. 

Le  pauvre  pêcheur  s’efl  embarqué  dans  une 
fragile  nacelle  pour  1  e  faifir;  le  courrier  efl  ar¬ 
rivé  à  toute  bride  fl  ir  fes  chevaux  dégouttants 
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de  Tueur;  ils  n’ont  prefque  rien  pour  leur  peine, 
pour  les  périls  qu’ils  ont  courus,  &  le  lâche  Fi¬ 
nancier  fermera  la  bouche  d’un  peuple  entier, 
&  fera  de  nos  côtes  poilTonnieres  des  côtes  ftéri- 
les  !  c’eft  ici  que  l’état  agrefle  &  iauvage  de 
l’homme  femble  l’emporter  fur  nos  loix  de  Po¬ 
lice;  car  comment  a-t-on  pu  ravir  à  la  fubliftance 
générale  une  nourriture  que  l’Océan  prodigue 
d’une  maniéré  également  confiante  &  libérale  ? 


Aüions  des  Eaux  de  Paris . 

(->e  n’efl:  pas  le  Nil  qui  coule  au  milieu  de 
Paris,  ce  fleuve  fécondant,  qui  apporte  fur  fes 
rives  la  fertilité  la  plus  floriffante;  c’efl:  la  Seine; 
les  Chymifles  nous  garantiffent  fa  falubrité.  Il 
s’agiffoit  de  diftribuer  Ton  eau  dans  toutes  les 
maifons  :  la  pompe  h  feu  fut  dreffée,  mais  tout 
aufiî-tôt  l’agiotage  s’empara  de  ce  projet.  On  vie 
paraître  une  compagnie,  des  banquiers,  des  agents 
de  change,  des  courtiers ,  &c.  qui,  femblabîes 
à  des  magiciens ,  haufferent  le  prix  des  aélions. 
Cette  pompe  à  feu  lembloit  battre  monnoie  ; 
Chryfologue- Figaro  fut  la  trompette  de  cette 
compagnie;  or  l’on  pouvoir  juger  dès -lors  de 
ce  qu’étoit  Ton  patriotifme  &  Ton  défintéreffement. 

Les  gens  fenfés  ne  comprirent  pas  d’abord 
comment  on  pouvoit  faire  fur  la  diflribution  de 
i’eau  un  marché  énorme  ,  un  gain  de  plufieurs 
millions  :  les  accapareurs  vinrent  à  la  fuite;  l’in¬ 
nocent  public  fut  féduit ,  &  on  lui  offrit  un  ca¬ 
pital  immenfe  &  chimérique  ;  les  plus  audacieu- 
ies  fripponneries  furent  écayées  par  des  phrafes 
captieufes. 

On  parla  d’enrégimenter  les  porteurs  d’eau; 

on 
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on  parla  de  forcer  la  vente  de  l’eau  ,  de  fup- 
primér  toutes  fontaines  gratuites,  de  boucher  la 
riviere  ;  cet  inconcevable  délire  entra  dans  la  lo¬ 
gique  des  avides  calculateurs ,  &  Chryfologue* 
Figaro  tenoit  la  plume. 

Pendant  ce  temps,  l’entreprife  extermine  tous 
les  jours  le  pavé  de  Paris  :  dès  qu’un  tuyau  fe 
crève,  il  faut  remuer  dix  toi fes  de  pavés;  les 
rues  les  plus  fréquentées  font  obftruées;  on  di- 
roit  qu’on  dépave  incelfamment  la  ville,  comme 
fi  on  alloir  la  bombarder;  devant  toutes  les  por¬ 
tes,  on  voit  des  enfoncements  fangeux;  les  dom¬ 
mages  que  les  aétionnaires  des  eaux  occafionnem 
aux  pavés  &  à  la  circulation  publique ,  font  im- 
menfes. 

Quand  on  voit  dans  un  projet  des  banquiers , 
des  courtiers ,  des  tourmenceurs  de  fonds ,  mau¬ 
vais  préfage;  on  n’appercevra  plus  bientôt  qu’un 
vil  troupeau  de  joueurs,  qui,  par  leurs  adroites 
manœuvres ,  tromperont  d’abord  le  public ,  & 
affronteront  enfuite  fon  mépris. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé,  &  toute  Peau  qui  coule 
de  la  pompe  à  feu,  ne  fauroit  laver  le  fcandale 
qu’a  offert  la  compagnie  des  eaux  :  les  capita¬ 
ines  font  réduits  à  d’inutiles  regrets  fur  leur  cré¬ 
dulité  envers  un  charlatanifme  hardi. 

Enfuite  une  pompe  à  feu  offre  le  danger  d’une 
explofion  foudaine  qui  peut  caufer  un  défaftre 
égal  h  celui  d’un  magafin  à  poudre  qui  faute  en 
l’air;  puis  ce  dépavement  continuel  gâte  les  rues, 
les  rend  fangeufes  &  impraticables.  Les  Gondo¬ 
liers  Vénitiens  fe  croifent  rapidement  dans  toutes 
les  direétions  ,  &  fans  s’effleurer  ;  leur  grande 
adrefle  fe  manifefte  à  chaque  infiant  du  jour  :  il 
n’en  eft  pas  de  môme  des  fiacres  à  Paris  ;  les 
rues  dépavées  dans  toute  leur  longueur  par  la 
Terne  XL  E 
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compagnie  des  eaux  ,  ont  vu  naître  beaucoup 
d’accidents.  Ainli  ce  qu’on  nous  annonçoic  pour 
un  atte  pur  de  patriotifme  eft  dégénéré  en  bri¬ 
gandage  :  c’étoit  bien  la  peine  de  faire  écrire 
Chryfologue-Figaro. 

L’éternelle  nécefiîté  où  l’on  eft  à  Paris  de  fpé- 
culer  fur  de  l’argent  &  pour  de  l’argent,  a  fait 
regarder  l’argent  comme  l’unique  fin  de  toutes 
les  entreprifes;  ainfi  c’eft  à  qui  faura  extorquer 
de  l’or  ;  chacun  met  donc  à  profit  le  délit  ou 
l’ignorance  de  fon  voifin.  Cette  cupidité  régnante 
fuffiroit  pour  dépraver  une  génération  fage;  & 
quand  le  Gouvernement  donne  l’exemple  de  la 
cupidité  par  l’établiflement  des  loteries  &  les  édits 
de  rentes  viagères,  il  faut  que  toutes  les  pallions 
avides  &  déréglées  fe  donnent  la  main,  que  l’on 
fubftitue  l’agiotage  au  commerce  ,  &  que  l’on 
prenne  la  circulation  financière  pour  l’aélivité 
produétive.  La  fource  la  plus  féconde  de  toute 
efpece  de  miferes  vient  de  ce  fourd  travail  de 
l’argent ,  qui  corrompt  tout-h-la-fois  celui  qui  le 
vend  &  celui  qui  l’achete ,  &  qui  apprend  qu’on 
peut  s’enrichir  fans  fonds  &  fans  travail,  unique¬ 
ment  par  une  perfévérance  h  l’agiotage. 


MeJJageries  Royales. 

D  e  tous  côtés  on  demande  des  privilèges  ex- 
clufifs  ;  celui  des  Meftageries  Royales  eft  un  vé¬ 
ritable  attentat  à  la  portion  pauvre  du  public  , 
car  elle  s’arrangeoit  avec  une  foule  de  petites 
voitures  qui  faifoient  vivre  maîtres  &  chevaux. 
On  a  donc  enlevé  à  nombre  de  propriétaires  la 
faculté  de  louer  leurs  propriétés  utiles  &  d’un 
ufage  journalier. 
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Ces  grofles  voitures  font  mal  entretenues;  leur 
marche-pied  eft  dangereux  ;  le  cocher  a  plus  de 
foin  des  valifes  &  des  paquets  que  des  voyageurs. 
On  a  payé  d’avance,  &  les  entrepreneurs  ne  veu¬ 
lent  que  forcer  les  recettes  ;  les  places ,  déjà 
étroites,  font  embarraflëes  par  les  petits  ballots 
du  commerce  clandeftin  que  fait  le  cocher  ;  il 
rallentit  ou  précipite  fa  marche  prefqu’à  volonté. 
Ces  voitures  font  défagréables  ,  &  empirent  de 
jour  en  jour;  le  privilège  exclufif  défendant  toute 
concurrence ,  le  public  eft  mal  fervi ,  fes  plaintes 
font  perdues ,  &  l’établilTement  mérite  les  plus 
grands  reproches  dans  une  infinité  de  détails  ;  car 
les  entrepreneurs  ont  commis  de  ces  négligences 
impardonnables,  &  fe  font  montrés  durs  &  âpres 
financiers  ,  plutôt  que  bons  citoyens.  On  doit 
donc  fouhaiter ,  pour  l’intérêt  public  ,  l’aboiif- 
fement  de  ce  privilège  exclufif,  qui  tyrannife  les 
voyageurs  &  interdit  encore  les  plus  juftes  ré¬ 
clamations. 

Je  ferois  un  petit  volume  des  abus  qui  désho¬ 
norent  ces  Mefiageries  Royales  :  &  pourquoi 
avoir  ravi  aux  citoyens  le  droit  fi  légitime  de 
choifir  fa  voiture  &  fon  voiturier  ?  A  quoi  fer¬ 
vent  de  belles  routes ,  fi  je  ne  puis  m’y  faire  por¬ 
ter  par  qui  bon  me  femble? 

Cependant  ces  Mefiageries,  car  il  faut  avant 
tout  être  jufte,  ces  Mefiageries  ont  un  avantage 
ineftimable;  qu’il  y  ait  des  voyageurs  ou  non, 
elles  partent;  &  fufliez-vous  feul  ,  elles  font 
obligées  de  vous  tranfporter  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  tout  voiturier  que  vous  pourriez 
choifir.  Il  efl:  donc  à  defirer  qu’on  les  conferve , 
mais  qu’on  veille  fur  la  maniéré  dont  le  public 
efl:  fervi.  Malheureufement  le  public  eft  paflà- 
ger,  &  les  adminiftrateurs  ont  de  l’or,  &  font 
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toujours  près  de  h  porte  de  ceux  qui  difpofent 
du  bien  ou  du  mal  public. 


Efî-ce  un  Serrait? 

L’idée  d’un  ferrail  prend  à  tout  étranger  qui 
voit  pour  la  première  fois  une  boutique  meublée 
de  Marchandes  de  modes;  il  y  a  des  minois  char¬ 
mants  à  côté  de  laides  figures  aflîfes  dans  un 
comptoir  à  la  file  l’une  de  l’autre  ;  elles  ornent 
ces  pompons,  ces  colifichets  que  la  mode  varie; 
on  les  lorgne  en  paflant.  Ces  filles ,  l’aiguille  i 
la  main,  jettent  inceflamment  l’œil  dans  la  rue. 
La  place  d’honneur  eft  la  plus  voifine  du  vitrage 
de  la  porte.  Ces  filles  fe  réjouiffènt  à  confidérer 
les  paflants,  &  s’imaginent  voir  autant  d’amants. 

Elles  ont  quelques  inftants  pour  fe  dédom¬ 
mager  de  Pefclavage  ;  leurs  plaifirs  font  hâtifs , 
car  on  doit  reparoître  au  comptoir;  mais  ce  qui 
leur  coûte  le  plus ,  c’eft  qu’il  faut  parer  chaque 
jour  le  front  des  belles  leurs  rivales;  elles  vont 
aux  toilettes  ;  &  Ih  il  faut  qu’elles  faflent  taire 
la  jaloufie  de  leur  fexe,  &  que  par  état  elles  em- 
belliflènt  celles  qui  les  paient. 

Quelquefois  celle  qui  fembloic  la  plus  dé- 
lailTée,  voit  fa  beauté  fleurir;  les  amateurs  font 
aux  aguets,  &  la  Belle  aux  dix-fept  ans  ne  fait 
qu’un  faut  du  magafin  au  fond  d’une  berline  an- 
gloife  ;  c’eft  une  efpece  de  lot  qui  lui  échoit  ; 
elle  étoit  fille  de  boutique ,  elle  revient  trois  mois 
après  toute  décraflee  &  ayant  des  maniérés;  elle 
fe  plaît  à  aflurer  de  fa  prote&ion  fon  ancienne 
maîtreflè,  &  à  faire  fécher  de  jaloufie  fes  com¬ 
pagnes,  qui  font  tout  bas  fa  fatyre,  de  qui  en¬ 
vient  fon  fort. 
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Les  moins  jolies ,  ou  les  plus  infortunées ,  fe 
gliflent  furtivement  dans  des  maifons  qui  ont 
l’air  de  la  décence ,  mais  où  cette  vertu  ne  régné 
pas  exaftement.  Elles  ne  mettent  point  fur  le 
compte  de  leur  tempérament  ou  de  leur  goût  li¬ 
bertin  les  petits  pêchés  qu’elles  y  commettent, 
mais  fur  le  befoin  qu’elles  ont  de  robes,  de  cha¬ 
peaux,  &  d’une  chauiTure  qui  les  diftingue  des 
viles  couturières.  C’eft  une  juftification  complété, 
à  laquelle  il  n’y  a  rien  à  répliquer. 

Les  amateurs  favent  qu’il  y  a  dans  ce  fexe 
charmant  un  velouté,  une  fraîcheur  qui  n’accom¬ 
pagnent  guere  qu’un  printemps  de  leur  âgé  ;  la 
nature  donne  à  leurs  appas  naiflànts  un  charme 
divin  qui  ne  dure  qu’une  faifon ,  &  le  trait  cé- 
lefte  fuit  &  difparoîc,  comme  ces  beaux  rayons 
d’un  foleil  qui  pafient  en  un  clin  d’œil.  Une  gorge 
de  dix-huit  ans  n’eft  plus,  hélas!  une  gorge  de 
feize;  mais  il  n’y  a  que  le  grand  peintre  &  l’hom¬ 
me  fenfible  à  la  beauté  ,  l’étudiant ,  l’adorant , 
le  tranfmettant  fur  la  toile  ou  dans  fes  écrits, 
qui  diftinguent  ces  tréfors  de  vie ,  de  fanté ,  de 
jeuneffe.  Les  miracles  gracieux  de  la  nature  mul¬ 
tipliant  ,  fans  les  épuifer ,  des  formes  ravivan¬ 
tes,  font  perdus  pour  l’œil  pefant  de  la  plupart 
des  hommes. 


Société  Philantropique. 

(!>’ëst  peut-être  la  plus  refpeétable  de  toutes  cel¬ 
les  qui  exiftent  à  Paris  ;  c’eft  la  bienfaifance  éclai¬ 
rée,  réduite  en  pratique  journalière.  Ce  n’eft  plus 
une  (impie  &  aride  théorie,  elle  tient  ce  qu’elle 
a  promis  ;  c’eft  la  mere  de  tous  les  pauvres ,  on 
l’a  fort  bien  appelé  :  le  bâton  du  vieillard,  l'œil 
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de  l'aveugle  ,  le  confolateur  de  la  veuve  ,  le 
pere  de  V orphelin ,  le  foutien  des  familles  nom - 
hreufes ,  /e  pied  du  hoîteux  &  la  main  de  l'ej \ 
îropié. 

Treize  à  quatorze  cents  individus  reçoivent 
des  fecours  relatifs  à  leurs  befoins.  La  charité 
a  produit,  ce  qui  eft  plus  rare  que  la  bienfai- 
fance,  i’ordre  &  l’économie  févere.  Le  don  ne 
s’égare  point  ;  il  eft  appliqué  à  la  fouffrance  réelle. 
Les  bienfaits  fe  multiplient,  &  les  fecours  font 
réguliers  ;  les  confolations  tendres  ne  font  pas  fé- 
paeées  des  aumônes;  enfin  c’ell  un  établiflèmene 
chrétien  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  a  toute 
ia  chaleur  qu’infpire  la  religion,  &  le  discerne¬ 
ment  que  diète  la  philofophie;  ce  n’eft  plus  un 
homme  qui  donne  à  un  autre,  &  dont  le  regard 
commande  la  reconnoifiTance  ,  c’eft  une  Société 
qui  fait  defcendre  fes  bienfaits  ;  elle  pénétré  les 
réduits  où  fe  relèguent  l’infortune  &  la  mifere; 
eiie  s’étend  par-tout;  elle  va  au-devant  des  be¬ 
foins;  fes  commillàires  ne  femblent  qu’appliquer 
les  secours.  On  ne  fauroit  trop  donner  d’éloges 
à  cette  Société  qu«  honore  l’humanité  &  fait  bé¬ 
nir  la  main  qui  forma  le  cœur  de  l’homme.  Elle 
eft  compofée  de  fix  à  fept  cents  membres  tous 
jaloux  du  bien  public.  Hélas  !  pourquoi  faut-il 
que  le  nombre  des  bienfaiteurs  du  genre  humain 
foit  fi  petit  dans  un  fi  beau  Royaume? 

Le  Gouvernement  doit  beaucoup  à  ces  géné¬ 
reux  citoyens  qui  préviennent  les  crimes  de  la 
mifere  &  ceux  du  défefpoir.  Voilà  ce  qui  en¬ 
tretient  l’ordre  &  le  calme.  Avant  eux,  on  avoir 
oublié,  dans  la  foule  des  pauvres,  les  oétogé- 
naires  ,  les  nonagénaires  ,  les  aveugles-nés ,  les 
femmes  en  couches,  les  veufs  chargés  de  famille, 
les  peres  &  meres  chargés  de  dix  enfants ,  &  les 
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ouvriers  eftropiés.  Aujourd’hui  tous  les  fecours 
fonc  donnés  à  ceux  qui  fouffrent  davantage. 

Les  pauvres  n’ont  jamais  eu  d’amis  plus  ten¬ 
dres  &  plus  vigilants  que  cette  Société  Philan - 
tropique ,  digne  de  tous  nos  hommages.  C’eft  la 
qu’on  voit  que  l’art  de  faire  du  bien  eft  fufcep- 
tible  d’une  forte  de  direétion,  que  l’aumôme  dois 
être  réfléchie. 

Puiflions-nous  voir  multiplier  chaque  jour  les 
rejettons  de  cette  Touche  bienfaifante  !  Puiflènt 
Tes  heureufes  branches  couvrir  un  jour  tout  le 
Royaume  de  leur  ombre  hofpitaliere  ! 


Du  Rouge. 

O  n  ne  voit  qu’à  Paris  de  ces  femmes  fardées, 
qui  continuent  de  mettre  encore  du  rouge  par- 
delà  foixante  ans ,  &  qui  fuivent  toujours  le 
train  du  monde.  Ces  femmes  fempiternelies  fe 
rencontrent  avec  leurs  vifages  féculaires  &  leurs 
figures  de  métempfycofe  ;  mais  on  n’eft  vieux , 
félon  le  langage  du  monde ,  que  lorfque  l’on  eft 
feptuagénaire  :  on  n’eft  pas  réputé  vieux  à  foixante- 
trois  ans. 

Les  épouvantables  maîtreflès  des  garçons  bou¬ 
chers  mettent  du  rouge  affifes  fur  le  coin  des  bor¬ 
nes;  il  eft  de  couleur  de  fang  :  la  légère  courti- 
fanne  du  Palais-Royal  met  un  rouge  couleur  de 
rofe.  Choifir  fon  rouge  eft  une  affaire  capitale. 
Les  a&eurs  ufent  d’un  rouge  qui  doit  fympa- 
thifer  avec  les  lampions;  de  près  il  eft  affreux; 
c’eft  prefque  le  mafque  des  anciens.  L’œil  y  eft 
accoutumé  ;  la  timide  Agnès  ne  joue  point  fans 
rouge.  :: 

Les  femmes  à  la  Cour,  qui  jouent  gros  jeu , 

E  iv 
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paient  le  petit  pot  pn  louis;  les  femmes  de  qua¬ 
lité  ,  fix  francs;  les  courtifannes  ,  douze  francs; 
&  les  bourgeoifes ,  qui  le  mettent  d’une  maniéré 
imperceptible ,  pe  le  marchandent  pas. 

Le  plus  grand  fpjet  de  querelle  &  le  plus  or¬ 
dinaire  entre  la  maîtrelTe  &  la  femrae-de-cham- 
bre,  eft  dans  le  choix  du  rouge  ;  cette  querelle 
journalière  furpalTe  celle  de  la  coëffure ,  c’eft  tout 
çlire;  fouvent  le  pot  de  rouge  eft  précipité  à  terre, 
parce  qu’on  a  donné  un  coup-d'œil  au  miroir. 
Qn  voudroit  trouver  le  printemps  des  premières 
années  au  fond  de  ce  petit  pot ,  qui  n’a  point 
une  vertu  magique  ,  car  elle  ne  réfide  que  dans 
l’œil  abufé  de  l'homme  amoureux. 


Petite  Taille. 

En  général,  les  petits  hommes  m’ont  paru  plus 
méchants  que  les  autres  ;  ils  font  plus  coleres, 
plus  taquins ,  plus  miférablement  paffionnés  que 
les  hommes  qui  ont  une  taille  avantageufe. 

Les  fcélérats  que  j’ai  vu  palier  pour  aller  au 
fupplice,  les  aflàffins  perfides ,  les  empoifonneurs, 
étoient  tous  de  petite  taille  ;  j’ai  remarqué  la 
même  chofe  ailleurs  qu’en  France  :  les  âmes 
cruelles  logent  dans  les  corps  exigus.  Les  pe¬ 
tites  femmes  font  aulîi  plus  méchantes  que  les 
grandes  ;  elles  font  plus  enclines  aux  pallions 
violentes  &  farouches.  Rarement  un  homme 
d’une  taille  élancée  fe  trouve  être  un  alïàlîin  ; 
les  hommes  courts  &  ramaflfés  font  les  moins 
bons. 

J’ai  vu  cent  fois  un  Minillre  qui  vous  ouvroit 
un  cachot ,  comme  on  ouvre  à  table  un  pâté. 
Sa  maîtrelTe  tenoit  bureau  ouvert  de  lettres-âe- 
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cachet.  On  payoit  comptant ,  &  l’ordre  fatal 
étoit  délivré;  il  donnoit  les  mains  à  tout  le  mal 
qu’on  vouloir  qu’il  fît;  il  a  fait  emprifonner, 
fans  haine  &  fans  colere  ,  des  milliers  d’honnêtes 
gens.  Eh  bien!  ce  Miniftre,  obéilTant  avec  lâ¬ 
cheté  à  l’avarice  d’autrui,  un  des  plus  méprifa- 
bles  &  des  plus  déteftés,  étoit  de  petite  taille. 

Defrues  étoit  d’une  conftitution  petite  &  grêle. 
Lorfque  le  Régent  fit  rouer  le  Comte  d’Horn , 
fon  parent ,  coupable  d’un  alTaflinat  atroce  ,  on 
fit  une  croix  de  Saint-André  exprès,  parce  qu’il 
étoit  de  petite  taille  ;  mais  le  peuple  de  Paris  étoit 
dans  la  ferme  perfuafion  qu’on  ne  pouvoir  pas 
rouer  un  grand  Seigneur ,  de  forte  qu’une  ha* 
rengere  di l'oit  à  fa  camarade  :  Tu  crois  que  ceji 
là  le  Comte  d'Horn ,  eh  !  non  ,  non  ,  ceji  un 
foldat  aux  Cardes  qui  fe  fait  petit ,  &  qu'on  a 
payé  pour  cela.  Voilà  le  bas  peuple.  Ce  trait  m’a 
cté  raconté  dans  ma  jeuneflè  par  un  témoin  au¬ 
riculaire. 


Le  Viatique. 

J e  rencontre  le  Viatique  :  deux  pauvres  gens 
du  peuple  le  fuivent,  deux  autres  portent  le  bal¬ 
daquin  jadis  rouge  ;  le  Prêtre  hâte  fa  marche  ; 
un  bedeau  &  un  porte -fonnette  précèdent  &  fau¬ 
tent  les  ruifièaux.  Je  fuis  ;  on  s’arrête  à  la  porte 
d’une  allée  fale  &  ténébreufe;  le  Prêtre  enfile  un 
efcalier  noir  &  tortueux ,  monte  dans  une  efpece 
de  grenier  où  font  toutes  les  horreurs  de  l’indi¬ 
gence.  C’eft  une  vieille  femme ,  rebut  de  tout 
ce  qui  l’environne ,  qui  eft  étendue  fur  une  pail- 
lafiè  à  demi-pourrie.  Dans  ce  grand  abandon ,  le 
Prêtre  foulevc  fa  tête  expirame  ,  &  lui  dit  : 
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„  Femme,  tout  !e  monde  vous  oublie,  &  moi 
„  je  viens  vous  trouver.  Je  vous  apporte  le  Sou- 
„  verain  de  l’univers ,  votre  Dieu  ;  il  vient  vous 
„  vifiter  :  une  meilleure  vie  vous  eft  deftinée  ; 
„  fouffrez  pour  Dieu  qui  vous  éprouve,  &  qui 
„  vous  attend  dans  le  fein  de  fa  miféricorde 

Cette  femme  abandonnée  ouvre  les  yeux , 
pleure  de  joie,  entend  autour  d’elle  des  paroles 
qui  la  confolent  &  qui  la  fortifient  :  la  mifere  la 
dérachoic  de  la  vie  ,  la  Religion  achevé  fans 
peine  le  facrifice,  elle  efi:  toute  h  l’efpérance.  Le 
Prêtre  la  bénit ,  l’abfout,  &  lui  laifle  quelques 
fecours  temporels  après  avoir  plongé  fon  ame 
dans  des  idées  religieufes.  On  voit  la  reconnoif- 
fance,  l’amour,  la  piété  fe  peindre  dans  les  yeux 
mourants  de  cette  femme  que  les  Grands  ne  fe- 
roienc  pas  venus  vifiter ,  &  que  les  Prêtres  envi¬ 
ronnent  d’un  double  fecours. 

Certes,  je  fus  touché,  }e  pleurai  d’attendrifie- 
ment ,  je  refpeéhii  ces  fondions  auguftes  &  cha¬ 
ritables.  L’impofant  de  la  Religion  remplifloit  cet 
étroit  grenier.  Je  defcendis  à  la  fuite  du  Prêtre 
par  IVcalier  tortueux  où  il  continuoic  les  prières; 
i!  tenoit  d’une  main  le  Saint  des  Saints  ;  &  de 
l’autre  une  vieille  corde  qui  pouvoit  fe  rompre  ; 
il  confervoit  la  même  dignité  &  le  même  zele 
qu’il  auroit  pu  apporter  dans  un  palais  où  toute 
une  valétaille  auroit  porté  torches  &  flambeaux. 

Eh  !  qui  ne  fendra  pas  avec  moi  que  le  pau¬ 
vre  abandonné  regarde  comme  une  faveur  pré- 
cieufe  ces  vifites  de  la  Religion ,  &  qu’elles  font 
utiles  &  néceflaires  à  la  portion  infortunée  du 
peuple,  autant  qu’elles  font  facrées  par  leur  but? 


-i. 
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Le  Roi  à  Paris . 

L  e  Louvre  eft  vuide ,  ne  fera  jamais  achevé , 
&  le  Souverain,  je  crois,  n’y  eft  jamais  demeuré 
vingt-quatre  heures.  Quand  le  Roi  vient  h  Paris, 
c’eft  une  commotion  générale ,  un  grand  con¬ 
cours  de  peuple;  on  lé  précipite  pour  voir  Ton 
vifage,  comme  fi  c’écoic  le  Roi  de  la  Chine. 

On  voit  le  Roi  h  Verfailles  tant  qu’on  veut. 
Eh  bien  !  je  foutiens  qu’il  y  a  plus  de  Ta  moitié 
des  Parifiens  qui  n’ont  pas  vu  le  Roi  à  Verfailles. 
je  connois  deux  vieilles  filles  qui  depuis  trente- 
cinq  ans  méditent  de  faire  le  voyage  de  Verfail¬ 
les,  &  qui  en  font  encore  au  projet,  quoiqu’elles 
foient  cependant  très -à  leur  aife;  quand,  je  les 
vois  ,  je  leur  fais  la  defcription  de  Verfailles , 
comme  s’il  s’agifïoit  de  Rome. 

De  combien  de  grandes  vérités  un  Monarque 
pourroic  s’enrichir  en  parcourant  fes  Etats ,'  &  en 
troquant  les  plaifirs  de  la  grandeur,  dont  il  doit 
être  plus  que  raflàfié  ,  conrre  ceux  de  l’huma¬ 
nité  !  Eh  bien ,  il  y  a  tant  de  difficultés  dans  le 
déplacement  du  Monarque  (vu  qu’il  eft  le  point 
central  )  que  ce  plaifir  rare  lui  eft  prefque  inter¬ 
dit;  fa  grandeur  l’attache,  l’enchaîne  prefqu’à  fon 
palais;  il  lui  eft  impoftible  de  voir  &  d’entendre 
ce  que  nous  entendons,  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  Les  Invalides ,  ces  foldats  mutilés  au 
fervice  du  Monarque,  n’ont  été  vifités  que  der¬ 
nièrement  par  le  Chef  des  armées  &  le  bienfai¬ 
teur  de  leur  vieillefle. 

C’eft  une  jouifîànce ,  fans  doute,  devoir  le 
peuple  accourir  en  foule  fur  les  chemins ,  les 
remparts  des  villes  s’enflammer  &  retentir  du 
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tonnerre  de  l'artillerie,  &  les  efcadres  couvrir  la 
mer  de  pavillons  &  de  feux. 

C’en  eft  une  plus  grande  encore  de  voir  la  fo- 
ciété  des  hommes  dans  tous  fes  rapports,  de  mon¬ 
ter  tous  les  gradins  &  de  vifiter  cous  les  éche¬ 
lons  de  cette  curieufe  échelle. 

Certaines  connoiflances  pratiques  ufuelles ,  cer¬ 
tains  détails  font  donc  incroyables  &  perdus  pour 
les  lumières  naturelles,  quand  le  fort  ne  nous  a 
pas  placés  dans  le  cercle  inrtruétif  des  infiniment 
petits. 

Henri  IV  eft  en  quelque  forte  le  dernier  de 
nos  Rois  qui  ait  habité  la  Capitale  ;  depuis  lui , 
nos  Monarques  s’en  font  éloignés,  &  ce  font  les 
feuls  Souverains  de  l’Europe  qui  fe  tiennent  ainli 
à  l’écart  de  leurs  fujets  ;  mais  des  confidéra- 
tions  politiques  d’un  très -grand  poids  l’exigent 
ainfi. 

On  oppofera  toujours  dans  fon  imagination  la 
marche  du  Roi  à  Paris ,  à  la  marche  du  Roi  à 
Londres.  Le  Roi  de  France  fort  de  fon  palais 
de  Verfailles  ;  une  foule  de  Courtifans  l’entou¬ 
rent  ;  de  la  cavalerie  environne  fon  carroffe  ;  une 
compagnie  de  Gardes  Suiffes  &  une  compagnie 
de  Gardes  Françoifes  tiennent  l’avenue  ;  depuis 
l’entrée  de  cette  grande  ville,  jufqu’au  lieu  où 
va  fe  rendre  Sa  Majefté,  font  des  gardes  en  haie, 
ferrés  de  chaque  côté,  &  qui  preffenc  derrière 
eux,  tant  qu’ils  peuvent ,  le  peuple,  pour  faire 
une  plus  grande  &  plus  belle  place.  On  a  or¬ 
donné  de  fermer  les  boutiques,  tous  travaux  cef- 
fent;  la  marche  s’avance,  &  les  Gardes,  à  la 
voix  de  leurs  Officiers  qui  accourent  à  cheval , 
s’efforcent  de  preffer  encore  ;  on  étouffe.  Le  Sou¬ 
verain  ,  donc  la  voiture  marche  au  milieu  du 
pavé  j  à  l’aife  &  bien  dégagée ,  entend  les  cris 
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de  vive  le  Roi ,  quand  le  peuple  elt  content;  des 
poignées  de  pièces  d’argent  tombent  fur  ces  têtes 
accumulées,  &  les  plus  forts  Ce  font  jour  pour 
les  ramaflèr  :  malheur  à  ceux  qui  n’ont  pas  la 
force  de  réfifter  à  ce  rude  choc,  à  ce  combat 
inattendu  ;  il  y  a  là  des  drôles  qui  ont  des  gan¬ 
telets  avec  des  chaînettes,  &  qui,  frappant,  ju¬ 
rant  &  criant  vive  le  Roi ,  s’arrachent,  en  vertes 
déchirées  &  boueufes,  une  piece  de  vingt-qua¬ 
tre  fols. 

Le  Roi  d’Angleterre  paflè  dans  une  chaife  à 
porteur ,  du  palais  de  la  Reine  au  palais  Saint- 
James,  ayant  trois  hommes  avec  de  vieilles  pi¬ 
ques  ,  qui  le  précèdent  ou  le  devancent.  Per- 
fonne  ne  s’arrête ,  perfonne  ne  le  regarde  ;  c’ert 
le  même  Roi  qui  fait  fortir ,  quand  il  le  veut , 
cent  cinquante  vaiflèaux  de  ligne  des  ports  de 
la  Grande-Bretagne ,  &  qui  couvre  de  la  puif- 
fance  de  fes  fujets  les  Indes  Orientales,  &c. 


Chambre  des  Communes . 

Elle  ert  à  l’ancien  café  de  Procope,  vis-à- 
vis  l’ancienne  Comédie  Françoife;  on  l’appelle 
ainfi  par  dérifion,  parce  que  c’eft  le  lieu  où  l’on 
fronde  le  plus  les  opérations  de  la  Cour;  ainfi 
on  parodie  le  fanétuaire  de  la  liberté  angloife. 

A  la  Chambre  des  Communes  appartient  feule 
le  droit  de  mettre  des  taxes.  Son  pouvoir  à  cet 
égard  ert  unique  &  abfolu;  chaque  membre  ert 
libre  de  porter  la  parole  ainfi  qu’il  lui  plaît;  il 
s’oppofe  en  face  aux  Miniftres  ;  là  enfin  il  y  a 
des  orateurs  dignes  des  beaux  jours  du  Sénat 
Romain.  La  flamme  pure  de  la  liberté  y  brille, 
&  ne  s’éteint  point  ;  cinq  cents  députés  élus 
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dans  chaque  ville  de  Province  par  tous  les  ci¬ 
toyens  de  chaque  endroit ,  à  la  pluralité  des 
voix,  forment  la  moitié  du  Parlement  d’Angle¬ 
terre;  l’autre  moitié  efi:  la  Chambre  Haute ,  dans 
laquelle  fiege  les  Lords  Pairs  du  Royaume.  Tout 
fe  décide  dans  ces  deux  Chambres  à  la  pluralité 
des  voix  ,  &  le  Roi  n’a  aucune  autorité  pour 
faire  exécuter  ce  qu’elles  rejettent. 

Notre  Chambre  des  Communes  h  nous  efi:  au 
café  de  Procope ,  &  la  falle  voifine  s’appelle  la 
Chambre  Haute .  Nous  plaifantons  fur  ces  dé¬ 
nominations  fi  refpeétées  chez  nos  voifins,  ainfi 
que  nous  avilifions  &  calomnions  fur  notre  théâ¬ 
tre  le  Prophète  de  la  Mecque,  révéré  d’une  moi¬ 
tié  du  monde. 

En  Angleterre  le  Roi  ne  peut  pas  mal  faire: 
The  King  can  do  no  wrong ;  c’eft  une  maxime 
reçue  dans  la  conftitution  du  gouvernement  An- 
glois  :  en  France,  le  peuple  accufe  trop  légère¬ 
ment  le  Souverain  de  ce  qui  s’eft  fait  à  fon  infçu 
par  fes  Minifires,  &  plus  d’un  Monarque  Fran¬ 
çois  n’auroit-il  pas  pu  dire  à  fon  confident ,  en 
parlant  d’un  tel  Miniftre  ,  les  deux  admirables 
vers  de  Corneille: 

Te  le  dirai-je,  Arafpe  ?  il  m’a  trop  bien  fervi; 

Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l’a  tout  ravi. 


Langue  Angloife . 

Elle  nous  étoit  fi  peu  familière,  il  y  a  qua¬ 
rante  ans ,  que  l’on  ne  put  trouver  perfonne  pour 
donner  h  l’infiant  même  ,  dans  le  cabinet  du  Roi , 
l’explication  d’un  papier  Anglois.  On  demanda 
dans  l’œil  de  bœuf  s’il  y  avoir  quelqu’un  qui  fût 
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i’Anglois  :  on  vit  régner  un  profond  filence  ;  enfin 
un  Moufquetaire  fe  préfenta  ;  il  étoit  de  Calais, 
&  il  favoit  la  langue  Angloife,  à  caufe  de  la  com¬ 
modité  du  voifinage  ;  il  donna  la  traduction  du 
papier  étranger ,  &  le  Roi  lui  fit  préfenc  d’une 
compagnie  de  Dragons;  il  obtint  en  outre  une 
gratification  de  plus  de  mille  louis  d’or. 

Aujourd’hui,  dès  qu’il  paroît  un  roman,  vingt 
traducteurs  affamés  fe  jettent  fur  ce  morceau  , 
&  c’eft  à  qui  le  dévorera  le  premier.  Le  plus 
prompt  eft  toujours  le  plus  habile.  Il  y  a  des  ma¬ 
nufactures  en  ce  genre  ;  les  éleves  verfionnenc 
pour  les  maîtres  ;  c’efl  ainfi  qu’un  tailleur  or¬ 
donne  à  fes  garçons  de  retourner  tel  habit.  Quand 
deux  traducteurs  ayant  en  poche  la  même  ver- 
fion ,  fe  rencontre  nez  à  nez  chez  le  Libraire , 
jugez  de  leur  furprife,  ils  pâliffent  d’effroi  :  l’a¬ 
doption  de  l’une  eft  l’anéantiffement  de  l’autre. 

La  leCture  des  papiers  Anglois  eft  donc  aufli 
commune  à  Paris ,  qu’elle  étoit  rare  il  y  a  qua¬ 
rante-cinq  ans.  Ceci  doit  avoir  influé  fur  les  idées 
nationale  ;  aufli  la  littérature ,  quoique  circons¬ 
crite  par  le  goût  étroit  &  timide  des  Académi¬ 
ciens,  a-t-elle  pris  une  teinte  Angloife.  Plufleurs 
ouvrages  politiques  qui  ont  pafle  en  notre  lan¬ 
gue  ,  nous  ont  éclairés  fur  le  droit  naturel ,  ci¬ 
vil  &  politique  ,  prefqu’oublié  chez  les  Ecri¬ 
vains  du  fiecle  de  Louis  XIV,  qui  tous,  fans  ex¬ 
ception  ,  ignoroient  la  langue  Angloife.  Enfin 
cette  langue  républicaine  n’eft  pas  étrangère  au 
Souverain  qui  nous  gouverne,  &  tant  mieux  pour 
nous,  chers  concitoyens! 

Descends  du  haut  des  deux  ,  augufte  vérîré , 

Répands  fur  nos  écrits  ta  force  &  ta  clarté; 

Que  l’oreille  des  Rois  s’accoutume  à  t’entendre. 
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Il  y  a  aulli  des  tradu&eurs  Allemands ,  maïs 
qui,  lâchant  mal  la  langue  qu’ils  craduifent,  font 
peu  verfés  dans  la  langue  Françoife  ;  on  les  ap¬ 
pelle  manœuvres.  Un  M.  Bonneville  avoue  qu’il 
a  été  manœuvre,  mais  il  en  gémit,  comme  d’un 
outrage  du  fort.  Pourquoi  cela?  il  faut  bien  être 
manœuvre,  quand  on  n’eft  pas  né  archite&e.  Or, 
pour  un  traduéteur  noble  ,  précis  ,  énergique , 
élégant ,  comme  le  Tourneur ,  comme  Riccoboni , 
il  y  a  vingt  Bonneville  dénaturant  les  plus  beaux 
modèles  à  tant  la  feuille. 

Les  auteurs  Allemands  fe  plaignent  d’être  défi¬ 
gurés  par  ces  écrivailleurs  qui  joignent  à  un  pau¬ 
vre  ftyle  le  ridicule  de  vouloir  encore  les  juger. 
Ces  auteurs  difent  qu’il  vaudroit  mieux  pour  eux 
être  abfolument  inconnus  en  France,  que  depaiTer 
fous  les  mains  pefantes  &  fans  taél  de  ces  ma¬ 
nœuvres.  Je  donne  à  leurs  plaintes  légitimes  la 
publicité  qu’elles  méritent ,  afin  que  l’écorcheur 
s’éloigne  avec  fon  couteau  de  ces  courfiers  fou- 
ples  &  fiers ,  pleins  de  grâces ,  de  majefté  & 
de  vie. 

Une  jolie  femme,  quand  elle  a  appris  l’anglois, 
fait  une  traduétionnette  :  cela  ne  lui  impofe  pas 
le  titre  d’auteur;  c’c-fi:  un  atour  de  plus  qu’elle 
promene  avec  grâce,  &  par  là  elle  échappe  aux 
rigueurs  delà  critique  qui  frappe  les  femmes  d’un 
efprit  volumineux. 

C’eft  la  belle  &  énergique  traduélion  de  Sha- 
kefpéar,  par  M.  le  Tourneur,  qui  a  fait  palier 
fur  notre  fcene  plufieurs  pteces  du  théâtre  An- 
glois.  Les  auteurs  qui  ont  oublié  de  prononcer 
fon  nom ,  en  mettant  à  profit  fa  tradu&îon  ,  doi¬ 
vent,  je  crois,  à  fa  mémoire  une  pleine  recon* 
noiflfance. 


îndifpt)fition 
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Indifpofition  d'une  Actrice. 

C^’est  le  fecret  de  la  Comédie;  c’eft  l’art  de 
fufpendre  une  pièce  dont  l’auteur  déplaît  ;  c’eft 
îe  palliatif  d’un  manquement  envers  le  public; 
c’eft  la  petite  vengeance  contre  une  rivale  ;  c’eft 
l’excufe  de  la  négligence,  de  la  parefle ,  de  l’a¬ 
mour-propre;  enfin,  que  fais-je?  c’eft  la  réponfe 
à  tout. 

Une  aétrice  îndifpofée  !  Corneille  ne  peut  plus 
écrire;  les  Princes  Rufies  &  Allemands  s’en  irons 
fans  avoir  vu  jouer  telle  pièce  qu’ils  attendent  en 
vain.  Une  aétrice  indifpofée  I  dans  tous  les  fou- 
pers  on  en  parlera.  Eh  !  ne  la  voyez-vous  pas 
d’ici  s’entendant  avec  deux  médecins  dont  les  voi¬ 
tures  vifitent  fa  porte  régulièrement  deux  fois 
par  jour,  répandant  dans  tout  le  quartier  le  fumier, 
fangeux  matelas  des  pavés?  Et  elle  ne  feroit  pas 
malade  ?  O  incrédules  !  La  médifance  ofera  dire 
que  l’aélrice  échappée  par  une  porte  fecrette,  eft 
à  la  campagne,  où  elle  fe  divertit;  mais  il  feroit 
bien  étonnant  que  celle  qui  joue  la  Comédie,  n’i¬ 
maginât  point  une  petite  Comédie  pour  tromper 
ou  pour  appaifer  le  public  irrité. 

Tout  le  monde  entend  l’idiome  de  l’affiche  ; 
car  pourroit-on  y  mettre  en  groffis  lettres  :  Ma- 
demoifelle  ***  a  le  vifage  égratigné ,  la  joue  en¬ 
flée  d'un  coup-de-poing  amoureux  &  jaloux.  Ma * 
demoifelle  ***  a  reçu  un  coup-de-peid  de  Vénus , 
&c.  ?  Mais,  lorfque  l’aéïrice  eft  jolie,  ou  qu’elle 
a  du  talent ,  le  public  feint  de  croire  à  cette  indif¬ 
pofition,  &  demande  de  fes  nouvelles  à  grands 
cris,  ce  qui  devient  facétieux.  Les  graves  mé¬ 
decins  entrent  dans  ce  ftracagême,  parce  qu’ils 
Tome  XL  F 
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font  payés  ,  &  pour  le  coup  ils  guérlHenc  à- 
coup-fûr. 

Cette  farce  dure  fix  femaines,  deux  mois;  alors 
l’aétrice  reparoît;  elle  fe  fert  d’un  fard  particulier, 
qui  imite  la  pâleur  maladive  &  la  première  teinte 
de  la  convalefcence.  Ce  même  public  qui  avoic 
envoyé  l’aétrice  à  la  Salpéiriere;  qui  lui  auroic 
crié ,  à  genoux ,  le  lendemain  de  fon  crime  de  leze  - 
majeflé  parterrienne ,  l’accueille  avec  tranfporc, 
&  la  reconnoiflànt  doublement  comédienne,  lui 
pardonne  fes  impertinences  en  faveur  de  fa  rufe 
&  de  fes  révérences  fimuîées. 

Les  auteurs  fufpendus  ont  beau  crier  qu’on  a 
outragé  l’art  &  eux-mêmes,  ils  ne  font  plus  écou¬ 
tés  ,  l’aétrice  l’emporte  ,  &  tous  les  élevés  en 
médecine  répètent  :  Nous  avons  vu  les  voitures 
des  Médecins  à  fa  porte  ;  puis  tous  les  Efcu- 
Japes  fubalternes  triomphent  de  la  guérifon  ima¬ 
ginaire. 

Mais  l’indifpofition  de  l’aéfcrice  devient  forcée, 
lorfqu’il  lui  faut  payer  le  tribut  des  plaifirs  que  la 
nature  vend  à  fon  fexe,  certes  avec  ufure;  car 
l’enfant  arrondit  les  flancs  de  Melpomene  &  de 
Thalie,  comme  ceux  des  fervantes,  &  point  d’ac¬ 
trice  alors  qui  ofât  fe  montrer  décidément  grotte, 
même  en  jouant  les  rôles  d’Idamé  &  d’Eugénie. 
L’indifpofition  de  l’aétrice  devient  encore  forcée , 
quand  la  déeflè  a  rencontré  dans  le  monde  un 
Diomède  :  celui-ci  frappa  Vénus  ;  fi  Vénus  eût 
été  aétrice ,  elle  auroit  fait  mettre  fur  l’affiche  qu’elle 
étoit  indifpofée.  Eh  !  comment  révéler  la  brutalité 
d’un  Diomède?  il  faut  cacher  cet  attentat  épou¬ 
vantable;  l’imagination  ne  doit  pas  même  le  foup- 
çonner.  Comment  montrer  au  public  un  vifage 
que  l’ongle  a  fillonné  ?  un  bras  caflë  révolte- 
foic  moins  :  de  pareils  forfaits  ne  fe  révèlent 


pas  ;  on  les  cache,  dis-je,  &  la  faculté  elle-même 
ne  croit  point  déroger  en  voilant  un  pareil  fcan- 
dale. 

Piece  retardée  par  Vindifpofition  d'une  ac¬ 
trice  eft  donc  une  annonce  qui  lignifie  mille  cho¬ 
ies  ,  caprice ,  refieniiment,  orgueil,  &  toutes  les 
bleflures  de  l’amour  furieux  ou  malin. 

Si  laitière  Clairon,  au  lieu  derefufer  de  jouer 
avec  le  camarade  Dubois ,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
payé  fon  chirurgien ,  eût  feint  un  évanouiflemenc 
fubit,  une  tndifpofîtion ,  elle  feroit  reftée  au  théâ¬ 
tre;  elle  n’auroit  pas  perdu  fon  talent,  qui  plus 
qu’à  moitié  faétice,  devoit  s’évanouir,  comme 
s’évanouit  le  talent  de  la  danfe  par  le  non-exer¬ 
cice;  le  Journal  de  Paris  ne  feroit  pas  venu,  vingt 
années  après  l’irrévérence  de  la  Tragédienne, 
nous  transformer  cette  retraite  en  facrifice  héroï¬ 
que,  &  comparer,  pour  ainfi  dire,  cette  abdica¬ 
tion  théâtrale  à  celle  de  Chrifiine  &  de  Charles* 
Quint. 

Tel  autre  comédien  trouve  que  ce  n’efl  pas 
allez  de  palper  trente-quatre  mille  francs  par  an, 
au  rifque  d’être  fifflé  quand  il  joue  mal;  il  veut 
être  toujours  applaudi;  il  abdique,  mais  il  pro¬ 
mènera  fa  déclamation  en  province ,  &  il  aura 
l’air  d’un  grand  homme  perfécuté  ;  il  gagnera  le 
double ,  &  il  paroîcra  fier  de  n’avoir  pas  voulu 
pour  juges  les  gens  de  goût  de  la  Capitale. 


1S  Auteur  J  l' Auteur  l 

I-i’anglois  efl  toujours  étonné,  &  avec  rai- 
fon ,  de  voir  nos  falles  de  lpetftacles  environnées 
audehors  &au-dedans  de  foldats  armés.  On  ren- 
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contre  des  fufils  dans  le  même  lieu  où  Molieré 
nous  fait  rire,  où  Corneille  éieve  notre  ame,  & 
les  fentinelles  enchaînent  la  voix  &  captivent  tous 
les  mouvements  de  l’auditeur;  mais  quand  le  par¬ 
terre  crie  après  l’Auteur  de  la  piece ,  on  le  laifle 
remplir  la  falle  de  fes  cris  inarticulés  &  fau- 
vages. 

Le  parterre,  au  lieu  de  n’être  que  févere,  eft 
devenu  très-incivil  à  l’égard  des  Auteurs.  Un  Au¬ 
teur  ne  lui  donne  que  fon  ouvrage  à  juger,  fans 
lui  donner  le  droit  de  remonter  jufqu’à  fa  perfon- 
ne.  Souvent  à  la  fin  de  la  piece ,  comme  pour 
ajouter  une  nouvelle  fcene  à  celle  qu’il  vient  de 
voir  repréfenter,  il  demande  à  grands  cris  V Au* 
leur ,  &  avec  l’opiniâtreté  la  plus  frénétique;  les 
cris  qu’il  éleve  portent  l’empreinte  d’un  carattere 
brutal,  malhonnête,  qui  exige  indécemment  ce 
qu’on  a  droit  de  lui  refufer  ;  il  redouble  fes  cla¬ 
meurs  jufqu’à  ce  qu’on  lui  amene  la  viétime  fur 
le  bord  du  théâtre,  &  fes  applaudiflèments  ne  font 
plus  alors  que  des  outrages. 

Je  ne  fais  comment  il  y  a  des  Auteurs  qui  fe 
refpeélent  allez  peu  eux-mêmes  pour  o>éir  aux 
clameurs  impératives  d’un  parterre  en  délire.  Com¬ 
ment  le  public  ne  fent-il  pas  lui-même  que  tout 
Auteur  a  le  droit  de  fe  refufer  à  fa  folle  turbulen¬ 
ce,  parce  qu’il  ne  peut  exifter  aucun  rapport  en¬ 
tre  fon  ouvrage  &  fa  perfonne  ?  Ce  font  fes  vers 
ou  fa  profe  qu’il  faut  juger,  &  non  fa  phyfiono- 
mie,  fon  habillement  &  fon  maintien. 

On  a  fini  par  demander  le  Sieur  Monvel ,  qui 
a  paru  :  oh  !  c’eft  lui  qui  doit  clorre  cet  ufage, 
après  que  l’ouverture  en  a  été  faite  par  l’Auteur 
de  Mérope. 

Que  ce  même  parterre,  après  avoir  expulfé  un 
afreur  nommé  La  Rive ,  fade  un  calembour  g  en 
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applaudiflànt  avec  un  tranfport  facétieux  à  cet  hé- 
raiftiche  du  récic  d’Iphigénie  en  Aulide  : 

La  rive  au  loin  gémit . (1) 

On  fenc  que  le  parterre  a  befoin  de  s’amufer 
pour  regagner  au  théâtre  une  voix  fans  contrainte 
qu’il  a  perdue  ailleurs. 

Mais  s’il  veut  exercer  une  pareille  licence  en¬ 
vers  les  Auteurs,  ceux-ci  feront  bien  de  ne  plus 
produire  aucun  ouvrage  fur  la  fcene  françoife. 


Café  de  la  rue  des  Boucheries. 

J  e  vous  en  avertis ,  mes  chers  Le&eurs;  fi  vous 
aimez  le  fpeétacle,  gardez-vous  bien,  avant  qu’il 
commence,  d’aller  voir  ce  qui  fe  pallè  derrière  la 
toile  du  théâtre.  C’efi:  une  efpece  de  caverne  fom- 
bre ,  où  des  fpeétres  de  toutes  couleurs  &  de  tou¬ 
tes  figures  errent  pêle-mêle  dans  une  confufion 
qui  laifle  à  peine  le  temps  de  les  obferver.  C’efi: 
là  qu’on  voit  une  foule  bigarrée  d’atteurs  &  d’ac¬ 
trices  de  tout  âge,  dont  les  uns,  à  moitié  habil¬ 
lés  ,  endoffent  à  la  hâte  les  vêtements  les  plus  fu- 
perbes,  offrant  encore  aux  yeux  une  chauffure 
délabrée  que  le  cothurne  héroïque  va  remplacer; 
&  d’autres,  en  grimaçant,  s’efforcent  de  fe  rap- 
peller,  à  la  lumière  d’un  bout  de  chandelle  atta¬ 
ché  à  une  couliffe,  les  paroles  d’un  rôle  que  leur 
mémoire  rebelle  a  d’autant  plus  de  peine  a  rete¬ 
nir,  qu’ils  en  comprennent  moins  le  fens.  Ceux- 


Ci)  Ou  plutôt  mugit;  car  c’eft  l’A&eur  qui  a  donné  à 
la  fcetie  Françoife  les  plus  épouvantables  raugiffements^ 
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tî ,  leftes  &  bruyants ,  exercent  en  cadence ,  de¬ 
vant  un  refte  de  miroir,  leur  pas,  leurs  geftes, 
&  tous  les  mouvements  d’un  corps  qui  faute, 
tombe,  fe  releve,  s’élance  &  voltige. 

A  côté,  la  Reine  de  Carthage  eft  affife  dans 
un  fauteuil  déchiré,  &  n’a  pour  la  fervir,  qu’un 
petit  mulâtre  à  demi-bafané ,  qui  la  regarde  & 
rit.  Augufte  remet  fon  rouge ,  &  brûle  fa  cou¬ 
ronne  de  laurier  faétice  à  la  mèche  puante  d’un 
lampion.  Orofmane,  en  plaçant' à  fa  ceinture  le 
fer  qui  doit  poignarder  la  belle  &  vertueufe 
Zaïre ,  s’égaie  avec  elle ,  &  répété  comiquement 
la  cataftrophe.  Le  tutoiement  le  plus  familier  & 
les  apoftrophes  les  moins  décentes  precedent 
l’idiome  divin  des  Corneille  &  des  Racine. 

Mais  rien  n’égale  au  monde  ce  qui  fe  paiïè  à 
Paris,  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  dans  un 
petit  café  ficoê  rue  des  Boucheries.  Figurez-vous 
tous  les  direéteurs  des  théâtres  de  Province  accou¬ 
rant  à  une  efpece  de  marché  public ,  pour  compo- 
fer  leurs  troupes,  &  tous  ceux  qui  foulent  le  fapin 
d’un  pas  majeftueux ,  accourant  suffi  de  leur  côté 
par  troupeaux ,  pour  fe  vendre  &  s’engager.  On 
marchande  la  reine  étique,  l’amoureufe  minau- 
diere,  le  pere  noble,  qui  fe  croit  tel  parce  qu’il  a 
le  front  dégarni ,  la  voix  caffiée  &  les  mains  trem¬ 
blantes;  le  valet  impudent,  qui  a  la  phyfionomie 
de  fes  rôles:;  l’humble  confident  prefque  toujours 
auffi  mauvais  qu’inutile  h  la  piece;  le  petit-maî¬ 
tre,  qui  vieillit  croyant  bien  toujours  pofféder  le 
feu  &  les  grâces  du  premier  âge. 

C’eft  un  mélange  confus  d’aéteurs  &  d’aétri- 
ces  qui  fe  reconnoiflènt,  qui  rivalifenc  en  luxure, 
qui  fe  croient  tous  fupérieurs  les  uns  aux  autres , 
&  qui  le  font  en  effet  dans  leur  décelable  jeu. 
Mais  la  médiocrité  prend  le  ton  important,  s’en- 
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Hé,  fe  pavane,  étale  l’orgueil  &  la bêcife  du  paon 
au  milieu  d’une  baflTe  cour,  &  raconte  à  tous  les 
oifons  qui  l’entourent  les  applaudiiïèments  qu’on 
lui  a  prodigués  à  l’extrémité  du  Royaume,  où  la 
langue  Françoife  eft  à  peine  connue.  On  enrôle 
une  impératrice  à  cent  quarante  livres  par  mois, 
&  le  confident  foupire  de  n’en  avoir  que  foi» 
xante-quinze  ,  &  detre  Ton  fouffleur  par-deiïus 
le  marché. 

Enfin ,  là  font  raflèmblés  en  tas  tous  ceux  qui 
doivent  eftropier,  fur  les  trétaux  du  Royaume, 
la  langue,  les  pièces,  le  bon  ton,  le  bon  fens, 
&  n’en  être  pas  moins  applaudis  avec  fureur. 

Les  reconnoiflances  des  amis  qui  s’embralTent 
avec  un  tranfport  aufli  faux  que  celui  qu’ils  onc 
coutume  d’avoir  fur  les  planches  ;  le  courroux 
des  ennemis  auffi  réel  que  leur  jaloufie  fecrete; 
les  beaux  garçons  tout  fiers  de  leur  figure ,  &  que 
lorgnent  les  vieilles  aétrices  delTéchés;  les  four- 
des  imprécations  contre  les  direéteurs  qui  paient 
mal,  &  contre  le  public  qui  les  paie  comptant 
en  huées ,  tout  cela  forme  un  fpettacle  plus  neuf, 
plus  varié  &  plus  réjouiflànt  que  celui  qu’ils  pour- 
roient  donner. 

L’un,  qui  arrive  du  Nord  par  la  melTagerie, 
va  partir  pour  le  Midi  par  le  coche  ;  &  celui  qui 
arrive  de  Marfeille,  va  tomber  à  Strasbourg.  Le 
hafard  les  place  &  les  déplace  ;  ils  ne  favenc  s’ils 
hurleront  en  Gafcogne  ou  en  Normandie  ;  ils 
forment  des  engagements  qu’ils  cafient  deux  heu¬ 
res  apràs  par  caprice  ou  par  nécelfité  ;  ils  fe  fur- 
font;  ils  fe  rabaifTent,  comme  une  volaille  qu’on 
vend  au  marché  ;  ils  jurent ,  fe  louent  &  s’in¬ 
jurient  tour-à-tour. 

Le  café  déborde  de  ces  nobles  inftruments  de 
Fart  dramatique.  Ils  font  preflês  en  groupe  juf- 
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que  dans  les  ruifleaux  de  la  rue.  L’un  a  un  relie 
d’habit  théâtral  qui  contrafte  avec  fa  chaufTure 
reflemelée;  fa  vefte  e(l  magnifique  &  fa  culotte 
rapetaflee.  Si  on  leur  demandoit  où  ils  vont,  ils 
pourroient  répondre  comme  Efope  :  Je  n'en 
fais  rien. 

Les  dire&eurs  fe  promenant  marchandant  les 
aéteurs  au  milieu  de  cette  finguliere  foire ,  aufli 
curieufe  que  celles  où  l’on  voit  des  animaux  de 
toute  efpece.  Les  dire&eurs  flattent  celui  qu’ils 
veulent  avoir  à  bas  prix  ;  ils  parlent  fur-tout  de 
de  faire  des  avances.  La  mauvaife  aétrice  pafle 
avec  l’adleur  engagé,  parce  que  celui-ci  efl;  fon 
amant,  elle  dévifageroic  le  dire&eur,  s’il  parloic 
de  réparation. 

Voilà  donc  ces  comédiens  qui,  la  tête  meu¬ 
blée  de  quinze  ou  vingt  rôles,  font  très-perfua- 
dés  n’avoir  plus  rien  à  apprendre  fur  l’art ,  & 
en  parlent  avec  une  audace  qui  feroit  croire  qu’ils 
en  connoiflènc  les  principes  les  plus  Amples. 
Quand  les  premières  troupes  pour  la  Province 
font  formées ,  il  en  refte  la  lie  :  hé  bien  !  mes 
amis ,  cette  lie  va  fe  répandre  fur  des  tréteaux 
ambulants,  deftinés  à  amufer  la  canaille,  comme 
M.  Dejiin  &  Mademoifelle  La  Caverne ,  que 
Scaron ,  dans  le  feul  de  fes  ouvrages  qui  ne  foie 
pas  déteftable,  a  fi  bien  célébrés. 

Il  n’y  a  point  de  paflions  qui  ne  fe  montrent 
&  ne  fe  cachent  tour-à-tour  fur  les  vifages  de 
ce  peuple  comédien,  qui  connoît  toutes  les  vil¬ 
les  de  l’Europe ,  &  qui  en  rapporte  quelquefois 
tous  les  vices. 

Les  voilà  donc  examinés,  marchandés  &  choi- 
fis,  ces  hommes  qui,  fur  les  théâtres  de  Pro¬ 
vince,  doivent  peindre  nos  paflions,  pour  nous 
en  corriger  par  les  douces  émotions  de  la  pitié , 
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ou  par  les  traits  pénétrants  du  ridicule.  Si,  parmi 
cette  tourbe  il  fe  gliffe  par  hafard ,  ou  par  curio- 
iité,  un  des  grands  aéteurs  de  la  Capitale,  il  fou- 
rit  avec  le  dédain  le  plus  froid.  Le  titre  de  co¬ 
médien  du  Roi  fait  qu’il  fe  regarde  d’une  ef- 
pece  différente.  Un  Evêque  ne  regarde  pas  avec 
plus  de  hauteur  un  malheureux  Sacriftain  de  pa- 
roiffe. 

Quand  aux  chanteufes,  obfervez  qu’elles  de¬ 
viennent  plus  fieres  en  raifon  de  leur  rareté  ; 
elles  font  hors  de  prix.  L’arietteufe  l’emporte  fur 
Melpomene  &  Thalie.  Communément  elle  eft 
plus  jeune,  mieux  parée  &  moins  libertine,  mal¬ 
gré  le  grand  nombre  de  fes  adorateurs. 

Une  liberté  effrénée  confole  le  comédien  de 
tous  les  défagréments  &  même  de  tous  les  af¬ 
fronts  attachés  à  fon  métier.  C’eft  ce  qui  le  rend 
infenfible  aux  fiffiets  ;  il  fe  venge  par  l’indifci- 
pline  &  par  l’audace,  de  l’empire  defpotique  que 
le  public  a  le  droit  d’exercer  fur  lui. 

Voilà  cependant  les  organes  des  Auteurs  donc 
la  nation  fe  glorifie  ;  voilà  les  interprètes  refpec- 
tables  du  génie;  voilà  les  hommes  chargés  par 
état  de  propager  la  gloire  des  maîtres  de  la  fcene. 
Tous  ces  hiftrions  vont  fortir  de  ce  café  pour 
aller  repréfenter  dans  toutes  les  villes  ces  chefs- 
d’œuvres  immortels  qu’ils  regardent  comme  leur 
appartenant  en  propre  ,  puifqu’ils  en  font  leur 
nourriture  journalière  ;  mais  ce  font  d’ingrats 
nourriffons  :  les  avides  directeurs  mutilent  les  piè¬ 
ces  nouvelles  pour  les  ployer  à  leur  mauvais 
goût,  &  n’ont  aucune  reconnoiffance  pour  leurs 
nourriciers. 

Des  femmes  font  directrices  de  fpeétacles  : 
comment  un  pareil  métier  leur  va-t-il  ?  Je  n’en 
fais  rien.  La  Demoifelle  Montanfier  a  un  dépar- 
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cernent  comique  qui  voyage  par  le  Royaume  ;  elle 
?  des  adjudants;  elle  régné  à  Caen,  à  Rouen;  & 
c’eft  un  privilège,  car  tout  en  France,  jufqu’à 
nos  plaifirs,  eft  fournis  à  des  privilèges. 

La  Province  fera  ennuyée,  parce  que  telle  di- 
reétrice  fera  avare  :  il  fauc  que  le  public  de  Pro¬ 
vince  fouffre  de  fes  caprices  lointains;  fingulier 
trafic  que  de  gagner  fa  vie  fur  les  mines ,  con- 
torfions  &  gefticulations  d’autrui  !  Toute  piece 
eft  bonne  pour  un  directeur  de  fpeélacle,  quand 
elle  ne  lui  coûte  rien  ;  elle  commence  à  devenir 
mauvaife ,  lorfqu’il  s’agit  d’une  convention  pécu¬ 
niaire  ,  fut-elle  extrêmement  modique. 


Louis  d'or. 

Les  louis  d’or  font  rares  à  certaines  époques: 
les  joueurs  en  ont  befoin,  les  voyageurs  les  re¬ 
cherchent  ,  les  théfaurifeurs  les  convoitent  ;  on 
paie  pour  le  change  jufqu’à  cinq  fols,  &  quel¬ 
quefois  davantage. 

Qui  fait  ce  métier?  Le  péager  du  Pont  rou¬ 
ge  ,  qui  ne  reçoit  que  des  liards.  A  force  de  re¬ 
cevoir  de  ces  liards,  fa  recette  eft  compofée  de 
louis  ;  il  les  acheté  à  tout  venant  deux  fols ,  & 
les  revend  cinq.  N’eft-il  pas  pîaifant  de  trouver  , 
chez  un  manieur  éternel  de  liards ,  cinq  cents  ou 
mille  louis  d’or,  quand  on  en  a  befoin?  Les  louis 
d’or  neufs  de  1786,  ne  font  pas  auflî  ellimésque 
les  anciens.  Les  nouveaux  louis  d’or  expriment 
mal  la  phyfionomie  de  Louis  XVI.  Si  les  por¬ 
traits  ne  doivent  pas  défigurer  un  fimple  perfon- 
nage ,  encore  moins  doivent-ils  manquer  le  Sou¬ 
verain  d’une  grande  &  puifTante  nation  ;  cette  né¬ 
gligence  n’eft  pas  pardonnable.  La  phyfionomie 
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du  Roi  eft  calomniée  tant  fur  les  louis  d’or  que. 
fur  les  écus  de  iix  livres ,  ce  qui  a  droic  d’étonner 
ceux  qui  penfent  que  cela  n’eft  pas  indifférent. 

Les  billets  de  caifle  d’efcompte  ont  rendu  moins 
néceffaire  les  louis  d’or;  mais  la  frénéfie  du -jeu 
s’eft  accrue  par  la  facilité  qu’offre  le  papier  :  il 
déguife  la  fureur  infenfée  des  joueurs  ;  ils  fe  li- 
vrent  à  de  plus  grands  excès,  quand,  au -lieu 
du  métal  jaune  qui  frappe  la  vue  &  l’imagina¬ 
tion  ,  ils  n’apperçoivenc  plus  que  des  billets  noirs. 

Que  peuvent  les  loix  contre  le  délire  de  la  eu* 
pidicé?  Il  eft  des  délits  qui  fe  puniflent  d’eux- 
mêmes.  Le  jeu  eft  maudit  par  fes  premiers  ado¬ 
rateurs,  &  les  loix  les  plus  fages  deviennent  im- 
puiffantes,  quand  il  s’agit  d’attaquer  l’homme  dans 
la  citadelle  obfcure  où  il  fe  retranche  pour  opé¬ 
rer  fa  ruine  avec  des  formalités  particulières  & 
refpeélées  :  ce  font  des  loix  nouvelles  &  facrées 
qu’il  oppofe  h  des  loix  antiques  qui  n’ont  plus  de 
prife  fur  lui. 

:  ,  .  -v*  »  c, 
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Induftrie  particulière . 

-  .  I  ■'  V  '  ■  '1  .lfJOfl  ! 

Quels  que  foient  des  mortels  l’effence  ou  l’origine* 

Si-tôt  que  midi  fonne  il  faut  que  chacun  dîne. 

Se  nourrir  fans  rien  débourfer,  &  avoir  encore 
un  penfionnaire  payant,  voilà  un  trait  d’induftrie 
rare  &  donc,  je  crois,  on  n’avoit  pas  encore  ouï 
parler.  Il  faut,  pour  accomplir  ce  chef-d’œuvre 
d’économie  &  d’adrefle,  fe  loger  au  fauxbourg 
Saint-Germain  ou  au  fauxbourg  Saint-Honoré, 
à  côté  de  ces  grands  hôtels  où  il  y  a  toujours 
des  repas  chaque  jour  de  la  femaine.  On  acheté 
d’abord  une  boîte  de  fer  blanc  qui  puiffe  corn 
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tenir  quatre  plats  ;  on  fe  munit  d’un  commit 
(ionnaire.  Quand  cela  efl  fait ,  on  s’attache  au 
cuifinier  d’une  grande  maifon  ;  on  fait  prix  avec 
lui  pour  avoir  la  deflerte  :  ordinairement  cela 
coûte  vingt-fept  francs  par  mois. 

Un  de  ces  hommes  induftrieux  ayant  accompli 
toutes  ces  conditions,  prit  chez  lui  un  penfion- 
naire  qui  lui  donnoit  trente-fix  livres  par  mois. 
A  quatre  heure  &  demi  ,  il  envoyoit  la  boîte 
de  fer  blanc  &  le  coramiflionnaire ,  &  les  mar¬ 
mitons  dépofoient  dans  fa  boîte  de  fer  blanc  les 
relies  de  l’opulente  table,  la  plupart  encore  in- 
taéls  ou  légèrement  attaqués.  Gardant  bien  fon 
fecret ,  il  émerveilloit  fon  hôte  par  l’abondance 
des  mets ,  car  il  y  a  des  jours  où  elle  régné ,  fur- 
tout  dans  l’été,  que  les  viandes  fe  gâtent  plus 
facilement ,  &  qu’on  s’en  débarralTe  avec  plus 
de  largeflè. 

Allez  de  Pékin  jufqu’à  Rome,  trouverez-vous 
fur  aucun  point  de  la  terre  une  penfion  de  cette 
efpece  ?  J’ai  cependant  connu  l’homme  qui  avoic 
pour  vingt-fept  francs  par  mois  la  cuifine  de  Ma¬ 
dame  la  ComtelTe  de  Brionne  à  fa  difpoütion. 
Il  nourrillbit  le  provincial  reconnoilïant  ;  il  ne 
lui  en  coûtoit  rien ,  &  il  gagnoit  encore  fur  le 
ventre  qu’il  nourrifloit  ,  après  avoir  rempli  le 
fien. 

Voulez-vous  une  autre  induftrie  pour  être  tou¬ 
jours  bien  traité  dans  les  auberges  ?  La  voici. 
Les  dîneurs  errants  s’informent  de  tous  les  nou¬ 
veaux  aubergiftes  qui  ont  appendu  une  enfeigne 
neuve  ;  là ,  pendant  un  mois  ,  on  efl:  très-bien 
fervi,  le  linge  efl  propre,  les  domeftiques  font 
attentifs,  l’hôte  efl:  poli,  &  les  mets  font  bien 
apprêtés  ;  mais  le  zele  &  la  vigilance  n’ont  qu’un 
terme  ;  au  bout  d’un  mois  tout  change ,  l’ordre 
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tombe,  la  malpropreté  &  la  négligence  rempla¬ 
cent  les  foins  &  les  égards  ;  nos  dîneurs  ,  les 
quatre  femaines  révolues,  vont  chercher  un  nou¬ 
vel  étnbliffement  ,  &  ils  entrent  chez  tout  au- 
bergifte  dont  la  porte  eft  récemment  peinte  en 
bleu  avec  des  pâtés ,  des  poulardes ,  des  lape¬ 
reaux  lardés  &  des  fruits  en  camaïeu.  La  pein¬ 
ture  de  cette  porte,  plus  vive  &  plus  éclatante, 
les  avertit  qu’il  s’agît  d’un  débutant.  Munis  du 
vrai  fecret  pour  être  bien  traité ,  ils  aflîftent  à 
tous  les  débuts  d’auberge  ;  la  table  fe  foutient 
trente  ou  quarante  jours  ,  après  quoi  elle  dé¬ 
cline  &  tombe  infenflblement  dans  le  pire. 

Vous  voilà  bien  avertis,  mes  chers  Le&eurs, 
&  il  ne  tient  qu’à  vous ,  en  circulant  comme 
font  nos  dîneurs  qui  ne  foupent  point ,  d’être 
bien  traités  pendant  un  mois  dans  chaque  nou¬ 
velle  auberge  ;  or  vous  en  aurez  fûrement  à 
choifir  plus  de  douze  dans  l’année. 

Les  auberges  de  la  rue  des  Boucheries  fe  fou- 
dennent  toujours  à  un  prix  modique;  on  eft  à- 
peu-près  lefté  pour  trente-fix  fols;  d’ailleurs  l’ath- 
mofphere  de  ces  falles  d’auberges  eft  tellement 
chargée  de  corpufcules  alimentaires,  que  gober 
l’air  de  ces  lieux  eft  un  plat  de  furrérogation. 
Vous  avez  enfuite  l’avantage  de  connoître  en 
deux  ou  trois  jours  l’accent  des  différentes  Pro¬ 
vinces  de  la  France  ,  Gafcons  ,  Provençaux  , 
Limoufins ,  Francs- Comtois ,  Normands,  Pi¬ 
cards,  &c.  vous  pouvez  connoître  les  inflexions 
de  leur  idiome;  c’eft  enfin  la  perfeélion  du  cha¬ 
rivari  ,  que  le  tumulte  confus  de  ces  langues , 
mêlé  aux  cris  des  marmitons  &  aux  glapiffements 
des  fer  van  tes. 

Les  fortunes  médiocres,  les  célibataires,  les 
vieux  garçons ,  les  étrangers ,  ont  recours  à  ces 
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auberges,  parce  qu’il  efl:  crès-difpendieux  d’a* 
voir  un  ordinaire  chez  foi ,  à  moins  qu’on  ne 
fe  borne  éternellement  à  la  foupe  &  au  bouilli , 
ce  qui  ne  donne  pas  à  l’eftomac  des  fucs  nom¬ 
breux  &  fuffifanrs  :  la  halle  efl:  dégarnie  dès  le 
matin,  &  le  Parifien  a  un  fléau  journalier  à  com¬ 
battre  dans  le  redoutable  corps  des  maîcres-d’hô- 
tel  ;  c’efl:  une  véritable  tyrannie  exercée  par  les 
riches.  Le  maître-d’hôtel  fait  fa  ronde,  met  la 
main  fur  les  denrées ,  repaflè  &  jette  dans  une 
hotte  profonde  les  plus  beaux  morceaux;  ils  font 
encore  étalés,  mais  ils  font  vendus;  vous  n’en 
aurez  pas  un  fragment  ;  il  n’y  a  plus  rien  pour 
le  commun  des  hommes,  pour  les  petics  ména¬ 
ges  :  vos  yeux  verront  l’abondance ,  &  votre  ef- 
tomac  fouffrira  de  la  difette.  Il  en  coûte  peu 
aux  riches  d’affamer  aînfi  la  multitude  :  les  maî- 
tres-d’hôtel  prennent  en  gros  &  fe  reverfent  en- 
fuite  entre  eux  ;  c’eft  un  accaparement  journa¬ 
lier.  Les  maîtres-d’hôcel  font  ainfi  la  loi  aux  au¬ 
tres  acheteurs,  aux  cuifiniers  en  fous-ordre;  ils 
les  forcent  à  payer  plus  cher,  parce  que  peu  leur 
importe  à  eux  le  prix  des  denrées  :  les  maîtres 
trompés  n’y  regardent  pas  de  fl  près ,  &  le  pau¬ 
vre  qui  n’a  que  le  fretin ,  paie  encore  le  dîné 
du  riche. 

Aufli  n’y  a-t-il  pas  de  pays  où  la  nourriture 
foit  plus  mauvaife  pour  le  petit  peuple.  Dans 
les  penfions ,  dans  les  féminaires,  les  jeunes  gens 
crient  la  faim  toute  l’année  ;  une  économie  fé- 
vere  appauvrit  la  table  de  l’adolefcence  &  de 
la  jc-unefle  dans  lage  où  le  befoin  de  manger 
efl  un  befoin  impérieux,  parce  que  les  denrées 
font  d’un  prix  exceflif,  &  que  le  traiteur  gra¬ 
dué  des  écoliers  &  des  féminariftes  s’embarraflè 
peu  que  leur  tempérament  s’exténue  ,  pourvu 
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que  fa  bourfe  fe  rempliffe  :  il  voudroit ,  à  la 
lettre,  les  nourrir  de  thèmes,  thefes ,»  verfions 
&  exercices  militaires.  Ainfi  les  rigueurs  du  fifc 
ont  leurs  dangers,  &  portent  leurs  coups  terri¬ 
bles  &  defféchants  jufques  dans  les  tendres  ra¬ 
cines  de  l’arbre  vivant  de  la  fociété  humaine. 

Voulez  -  vous  dîner  chez  un  rertaurateur  ?  la 
cherté  vous  en  dégoûtera  bientôt  :  ies  fortunes 
médiocres  ne  fauroienc  atteindre  à  ces  tables , 
qui  d’ailleurs  ne  reftaurent  point ,  malgré  leurs 
magnifiques  promettes.  On  a  comparé  les  tables 
des  reftaurateurs  au  réfeétoire  des  Capucins;  il 
n’y  a  point  de  napes  ;  on  n’y  parle  pas  ;  on  en 
fort  avec  appétit;  quand  on  a  dépenfé  fix  livres, 
on  n’a  point  encore  fadsfait  fa  faim  ,  tant  les 
plats  y  font  exigus.  Vous  avez  beau  étudier  la 
liftes  des  mets,  ce  ne  font  que  des  échantillons 
qu’on  vous  apporte  :  on  diroit  qu’il  fuffit  d’en¬ 
trer  chez  le  reftaurateur  pour  être  pleinement  ref- 
tauré  ,  &  que  l’air  qu’on  y  refpire  ,  la  fumée 
des  mets  &  la  leéture  de  la  pancarte  doivent  fa- 
tisfaire  les  eftomacs. 

Si  l’on  n’étudioit  pas  attentivement  cette  pan¬ 
carte  en  calculant  tout  bas,  &  que  l’on  appellâc 
étourdiment  les  plats  qu'elle  offre ,  il  fe  trouve- 
roit  qu’on  auroit  pu  dépenfer  vingt-quatre  livres 
fans  avoir  trop  mangé;  il  faut  donc  calculer  avant 
que  de  porter  à  fa  bouche,  &  refréner  fon  appé¬ 
tit,  fi  l’on  n’a  point  de  l’or  en  poche.  Comment, 
après  tant  de  bons  livres  fur  l’agriculture  &  fur 
les  reproductions  de  la  terre,  en  coûte-t-il,  pour 
vivre ,  trois  fois  plus  cher  qu’il  n’en  coûtoic  il  y 
a  quarante  ans? 
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Ingratitude  publique . 

C^e  peuple  qui,  dans  la  nuit,  à  travers  toutes 
les  intempéries  des  faifons ,  parmi  le  froid ,  le 
verglas ,  l’obfcurité ,  apporte  à  Paris  les  denrées 
néceflaires ,  qui  arrive,  dis -je,  de  fept  à  huit 
lieues  pour  verfer  à  la  halle  fes  préfents  nour¬ 
riciers,  comment  eft-il  accueilli?  Pas  une  banne, 
pas  une  tente  pour  le  recevoir,  pas  un  auvent 
pour  le  protéger  ;  il  ne  rencontre  dans  la  ville 
qu’il  vient  alimenter ,  que  l’eau  des  gouttières , 
l’humide  du  pavé  ,  &  le  ciel  pour  toit  ;  quel¬ 
quefois  fes  denrées  font  emportées  dans  les  ruif- 
feaux  fangeux. 

Nos  fages  aïeux  avoient  reflreint  les  halles 
dans  un  feul  quartier,  &  la  raifon  adopte  ce  pro¬ 
jet.  On  les  a  féparées  à  de  trop  grandes  diftan- 
ces.  Le  pourvoyeur ,  après  avoir  acheté  des  lé¬ 
gumes  ,  ira-t-il  courir  au  loin  pour  avoir  ici  du 
poiflon,  &  là  du  beurre? 

Les  halles  doivent  être  raflèmblées  pour  la 
commodité  publique  :  eh  bien  !  ce  fera  un  quar¬ 
tier  livré  au  bruit  &  au  tumulte;  les  autres  en 
feront  exempts  :  d’ailleurs  étant  placés  au  cen¬ 
tre  de  la  ville  ,  aucun  quartier  n’a  droit  de  fe 
plaindre. 

Il  y  aura  les  marchés  particuliers ,  d’accord  \ 
mais  éloigner  l’une  de  l’autre  les  halles  pourvues 
des  différents  comeftibles  qui  doivent  fe  réunir 
fur  la  table,  divifer  leur  fraternité,  c’efl:  impo¬ 
ser  fur  le  temps  du  peuple ,  c’efl:  occafionner  une 
plus  grande  confuflon  dans  les  rues  adjacentes 
qu’il  faudra  que  les  pourvoyeurs  parcourent  avec 
des  hottes  &  de  petites  charrettes ,  qui ,  fans  fe 

déplacer , 
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déplacer  ,  fe  feroienc  remplies  avec  une  plus 
-grande  économie  de  peines  &  de  temps. 

Les  poiflardes  en  favoient  donc  plus  qpe  les 
gens  en  places  ,  quand  elles  crièrent  à  tue-tête 
qu’il  falloir  réunir  les  halles  dans  un  feul  &  mê¬ 
me  endroit ,  &  que  tout  autre  projet  étoic  extra¬ 
vagant.  On  ne  les  a  pas  écoutées,  parce  que 
c’étoient  des  poifiardes  qui  parloient.  Mais  il  faut 
confulcer  chacun  fur  fon  pallier;  i’afièmblée  des 
harengeres  &  les  notables  d’entre  elles  auroient 
reprélènté  que  le  bon  fens  de  nos  aïeux  ne  de¬ 
voir  pas  être  mis  en  oubli  fi  légèrement,  &  que, 
comme  il  faut  avoir  tout  fous  fa  main  pour  faire 
une  bonne  cuifine,  de  même,  pour  faire  un  bon 
repas ,  il  ne  faut  pas  perdre  trois  heures  à  aller 
chercher  en  fix  endroits  ce  qu’on  peut  rencon¬ 
trer  en  un  feul. 


Coffre-fort  vivant . 

Tel  pendu  en  effigie  en  1749  pour  monopole 
du  bled ,  ayant  accaparé  les  lucres  dans  la  guerre 
de  1756,  trente  fois  millionnaire,  bâtit  une  cha¬ 
pelle  ,  fait  quelques  œuvres  pies ,  &  l’on  ou¬ 
blie  ,  &  l’on  pardonne  à  fes  exaétions  palfées ,  tant 
l’or  eft  abfoluteur!  Il  étoit  fi  riche,  qu’on  s’inté- 
refloit  publiquement  à  fa  confervation.  Le  peu¬ 
ple  difoit  qu’il  donnoit  mille  livret  -par  jour  à 
fon  Médecin  pour  le  faire  vivre,  &  il  le  croyoic 
bonnement  ;  enfi%,  à  force  d’or ,  ce  moderne 
Midas  avoit  obtenu  une  confidération  perfon- 
neîle.  Chacun  fe  mettoit  à  fa  place ,  &  ne  vou¬ 
loir  pas  qu’il  mourût,  parce  qu’il  étoit  iramen- 
fément  riche.  On  calculoit  combien  valoir  une 
heure  de  fa  vie  fouftraite  à  la  faulx  du  trépas  ; 
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&  alongeant  la  rente  viagère  ,  un  de  fes  jours 
auroit  pu  enrichir  un  pauvre  homme,  un  Auteur. 

Quand  ce  veau  d’or  éroic  malade,  les  Méde¬ 
cins  lui  prefcrivoient  les  Ombres  Chinoifes ,  les 
Variétés  amufantes ,  &  lorfqu’il  mourut ,  cha¬ 
cun  auroit  voulu  êcre  fon  parent,  pour  devenir 
Ton  héritier.  Les  groffes  fortunes  donnent  donc 
une  célébrité  réelle? 

Un  Provincial ,  dînant  chez  ce  panomphée  de 
Plutus,  on  fervit  un  brochet;  le  nom  ne  lui  re¬ 
venant  pas ,  il  dit  tout  haut  :  Madame ,  je  vous 
prie  de  me  fervir  un  peu  de  cet  intendant  de 
riviere;  il  y  avoir  trois  Intendants  à  cette  table; 
l’honneur  de  la  table  fut  fcandalifé  de  la  plaifan- 
terie,  &  le  Provincial  configné. 

S’il  eft  vrai  qu’il  n’y  ait  point  de  grande  for¬ 
tune  innocente  ,  combien  ce  coffre-fort  n’a-t-il 
point  eu  de  reproche  h  fe  faire?  Ehi  que  lui  en 
refie-t-il  aujourd’hui?  Il  a  foudoyé  quelques  jo¬ 
lies  berceufès ,  doté  le  déshonneur  de  quelque 
fleur  du  jardin  de  Vénus ,  donné  les  invalides  à 
quelques  valets  qu’il  a  déchargé  du  pénible  foin 
d’ouvrir  ou  de  fermer  une  porte,  de  frotter  un 
parquet,  de  piquer  un  lapin,  de  monter  fur  un 
fiege ,  de  mener  promener  un  chien  ,  puifque 
malheureufement  telles  font  les  occupations  de  la 
plupart  de  ceux  qui  habitent  les  palais  de  l’oifi- 
veté  ou  de  la  richeffe ,  car  il  s’en  falloir  bien  que 
cet  homme  fût  oifif;  c’étoit  un  calculateur  infa¬ 
tigable,  &  fi  la  mort  avoit  été  foumife  au  calcul, 
point  de  doute  qu’il  ne  l’eû^enchaînée  dans  fort 
coffre-fort. 
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Boxeurs. 

N  ou  s  n’avons  pas  parmi  nous  les  rudes  cham¬ 
pions  aux  poings  fermés ,  qui  fe  portent  des  coups 
meurtrilTants ,  mais  on  peut  être  fur  que  telle  tête 
combattra  telle  autre  ;  cela  devient  inévitable  :  de¬ 
là  des  pamphlets. 

Le  public,  à  qui  il  faut  des  émotions  de  tous 
les  genres ,  aime  ces  efpeces  de  combats.  Il 
aime  à  voir  les  écrivains  fe  choquer;  il  les  ani¬ 
me  ,  il  les  excite  à  la  guerre  ;  il  eft  fatisfait  des 
coups  qu’ils  fe  portent  :  à  travers  les  injures ,  il 
y  a  des  rameaux  de  vérité,  &  les  faits  s’éclair- 
cilTent. 

Par  la  même  raifon  qu’on  lit  avidement  le  ré¬ 
cit  des  batailles  &  celui  des  Geges ,  on  fe  range 
pour  voir  les  combattants ,  pour  peu  qu’ils  foienc 
célébrés. 

Comme  il  eft  impolîible  de  fe  battre  fans  re¬ 
cevoir  des  coups ,  les  deux  champions  font  tous 
deux  plus  ou  moins  bielles. 

Le  public  de  Paris  aime  donc  autant  les  con- 
tufions,  que  le  peuple  de  Londres,  mais  le  Pa- 
rifien  eft  plus  raffiné  ;  c’eft  la  ruine  du  caraétere 
moral  qu’il  chérit.  Les  excès  en  ce  genre  font 
connus  de  tout  le  monde  :  la  violence  &  la  fureur 
ont  conduit  les  plumes. 

N’a-t-on  pas  entendu  M.  Bergafie  dire  à  M. 
de  Beaumarchais?  Je  connois  ta  vie ,  ta  vie  en¬ 
tière  !  elle  eft  exécrable  ta  vie.  Jamais  Boxeur 
Anglois  donna-t-il  un  plus  furieux  coup  de  poing? 
&  tous  ceux  qu’a  reçus  à  la  fuite  de  celui-là  un 
M.  Daudet  de  JolTàn  !  Oui,  les  Boxeurs  exiftenc 
parmi  nous,  comme  fur  les  bords  de  la  Tamife, 
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&  les  noms  de  ces  champions  font  fi  connus,  que 
les  enfants  les  nomment. 

Je  ne  rangerai  point  parmi  ces  Boxeurs  M.  de 
Calonne  &  M.  Necker  :  c’eft  un  tournois  fous  les 
regards  de  deux  grandes  nations;  il  s’agit  de  l’in¬ 
térêt  public,  du  fang  de  la  patrie;  chaque  coup 
de  lance  réfléchit  un  trait  de  lumière  ;  ces  nobles 
duels  intéreflènt  tous  les  citoyens  :  deux  adverfai- 
res  d’une  force  égale,  &  nous  donnant  beaucoup 
d’idées  fur  des  objets  férieux ,  feront  fort  utiles  à 
nous  autres  petits  combattants. 

La  nature  donne  à  tout  homme  célébré  un  utile 
adverfaire  qui  ajoute  à  fa  grandeur:  il  faut  que 
tout  fe  mefure  ici-bas ,  puift}ue  tout  eft  relatif. 

L’üniverfalité  des  talents  ne  fe  réalife  jamais 
dans  un  feul  individu.  Cette  perfeétion  eft  un  objet 
métaphyfique  qui  n’exifte  que  dans  l’efprit  de  ceux 
par  qui  il  eft  conçu  :  on  a  toujours  un  côté  foi- 
ble  ;  nous  fommes  chacun  dans  un  cercle  plus  grand 
à  la  vérité  pour  les  uns  que  pour  les  autres,  mais 
perfonne  ne  peut  franchir  la  circonférence  du 
lien. 

Deux  ferpents  fe  rencontrèrent  ;  l’un  fe  mit  à 
manger  la  queue  de  l’autre  ;  celui-ci  en  fit  autant 
de  fon  côté,  de  forte  qu’ils  fe  mangèrent  tous 
deux ,  &  qu’il  ne  refta  rien  du  tout  fur  la  place. 

Ce  coq-à-l’âne  avoit  fait  fortune,  &  l’on  s’amu- 
foit  de  ceux  qui  l’examinoient  férieufement;  mais 
il  eft  l’emblème  de  deux  hommes  publics  qui  fe 
battent  pour  la  renommée;  ils  la  perdent  tous 
deux  dans  l’opinion  publique. 

Mais  il  y  a  de  mauvaifes  têtes  tellement  enne¬ 
mies  du  repos,  que  quand  l’une  d’elles  arrive  à 
Paris,  on  juge  que  la  guerre  de  plume  &  la  guerre 
la  plus  fcandaleufe  ne  tardera  pas  d’éclore;  en 
effet,  les  deux  champions  fe  choquent  violera  - 


ment,  l’encre  &  les  injures  coulent  à  grands  flots: 
le  public  rit  aux  dépends  des  combattants,  qui 
finiflènt  par  fe  couvrir  de  ridicule,  car  c’eft  la 
monnoie  dont  il  a  coutume  de  payer  le  fot  amour- 
propre  des  guerriers  de  plume  &  de  papier. 


Billevefées  littéraires. 

O  n  fe  moque  aujourd’hui  du  quifquis  ou  quatre 
quant  de  l’Univerfké;  mais  des  académiciens  & 
des  journalifles  agitent  de  nos  jours  des  queftions 
tout  aufli  frivoles.  Avec  quelle  gravité  ne  rend- 
on  pas  compte  au  Mercure  d’une  mauvaife  tra¬ 
gédie?  M.  de  la  Harpe,  jadis  à  ce  Mercure,  au¬ 
jourd’hui  au  Lycée,  placé  entre  le  Nain  [avant 
&  les  Fantoccini ,  répété  fous  d’autres  termes  le 
quifquis  &  le  quanquam  des  anciens  profeflèurs. 

Quoi  !  rebattre  encore  des  idées  ufëes  fur  des 
objets  aufli  inutiles!  parler  fur  Boileau,  fur  Raci¬ 
ne,  fur  Voltaire,  quand  il  n’y  a  que  des  mots  vui- 
des  de  fens  à  prononcer  fur  ces  auteurs ,  dès  qu’on 
les  confond  perpétuellement  avec  l’art  &  fon  en¬ 
tier  développement  !  Oh  !  les  auditeurs  ne  font  pas 
moins  ridicules  que  celui  qui  parle: 

Suât  verba  &  vocts ,  prattreaquc  nihiU 

On  perd  ainfi  le  temps  à  Paris  devant  des  arran¬ 
geurs  de  phrafes  vagues  ;  ils  parlent  de  l’art ,  & 
l’art  recule;  la  parole  s’enfle,  &  le  génie  s’affaiflè. 
Au  bout  de  plufieurs  féances,  l’orateur  aura  faic 
entendre  un  déluge  de  paroles ,  &  n’aura  rien  dir. 
Pourquoi?  Parce  que  le  fond  de  ces  idées  litté¬ 
raires  tourne  en  France,  &  au  Palais  Royal,  dans 
un  cercle  vicieux. 
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Or ,  comment  parle-t-on  encore  de  ces  futilités 
collégiales ,  lorfque  tant  d’objets  intéreffants  pour 
la  penfée  de  l’homme  nous  prelfent,  nous  follici- 
tent,  &  nous  crient  d’abandonner  enfin  les  vers 
de  Boileau  &  les  hémiftiches  de  Racine  au  goût 
des  le&eurs?  Voulons-nous  retomber  dans  l’en¬ 
fance,  en  nous  occupant  avec  gravité  de  ces  quef- 
tions  oifeufes,  où  il  eft  fi  indifférent  de  faifir  le 
pour  ou  le  contre?  Les  enfants  qui,  choififlànt 
la  porte  voifine ,  courent  aux  marionnettes ,  me 
paroilfent  être  plus  fenfés  que  les  perfonnes  at¬ 
tentives  à  ces  fadaifes  académiques. 

Mais  les  femmes  y  vont,  parce  qu’elles  y  font 
en  déshabillé,  qu’elles  y  trouvent  les  hommes  en 
chenille,  &  qu’elles  arrangent  là  le  fouper  du 
jour  &  celui  du  lendemain.  Quel  barbare  mari 
pourroit  empêcher  fa  femme  de  fe  rendre  au  Ly¬ 
cée,  au  temple  des  beaux  arts?  C’eft  comme  s’il 
l’eût  empêchée ,  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV, 
d’aller  entendre  le  fermon  d’un  Jéfuite. 


Homme -de- Lettre  de  Province » 

I  l  eft  impofîible  que  dans  la  Capitale  11  y  aie 
plus  de  trente-cinq  mille  âmes  qui  s’occupent  de 
littérature.  Le  gros  des  citoyens  eft  livré  à  fon 
commerce,  &  ne  connoît  pas  plus  Bulfon  &  les 
trente-neuf  qui  lui  aident  à  compofer  l’immortelle 
quarantaine,  que  tel  journalise  allemand. 

Le  Gentilhomme  Suédois  qui  ayant  demandé, 
à  fon  entrée  dans  Paris,  où  logeoit  M.  de  Fon- 
tenelle,  fut  indigné  que  l’on  ignorât  la  demeure 
de  cet  homme  illuftre,  avoit  tort  :  un  douanier 
s’embarraflè  bien  d’un  Fontenelle;  le  bourgeois 
connoîtra  le  banquier  célébré ,  le  Médecin ,  le 


C  i°3  ) 

Chirurgien ,  parce  que  ce  font  là  les  hommes  né- 
ceffaires,  indifpenfables.  J’ofe  dire  que  les  Gens- 
de  Lettres  les  plus  renommés  font  parfaitement 
inconnus  à  Paris,  eux  &  leurs  ouvrages.  Cette 
multitude  abforbe  les  plus  grands  talents ,  &  de 
fait,  il  y  a  la  moitié  de  Paris  au  moins  qui  ignore 
ce  qu’étoit  Voltaire,  ce  qu’il  a  fait ,  &jufqu’à  fon 
couronnement  théâtral. 

Les  villes  de  Provinces,  à  proportion  du  nom¬ 
bre  des  habitants ,  font  mieux  informées  de  l’exif- 
tence  des  livres  &  de  celle  des  auteurs.  Qui  le 
croiroit?  c’eft  un  avantage  pour  un  Homme-de- 
Lettres  d’être  né  en  Province  plutôt  qu’à  Paris. 
Pourquoi?  C’eft  que,  dès  qu’il  a  quelque  fuccès, 
fa  Province  s’intérefle  à  lui,  exalte  fon  mérite, 
s’identifie  à  fa  pet  fonne ,  &  chacun  dit  :  Je  l'a- 
vois  prévu .  La  Province  a  la  vanité  de  dire  &  de 
penlèr  quelle  recrute  la  Capitale  de  grands  hom¬ 
mes;  elle  met  dans  fon  hôtel-de-ville  le  bulle 
de  l’auteur  qui ,  noyé  dans  la  foule ,  eft  à  peine 
apperçu. 

L’Homme-de-Lettres  Parifien  a  moins  d’avan¬ 
tages  ;  perfonne  ne  le  prône  ;  il  a  encore  à  com¬ 
battre  les  littérateurs  normands  qui  font  corps, 
&  fur-tout  les  gafcons  qui  vont  citant  Montef- 
quieu,  auquel  ils  croient  fuccéder  :  non-feulement 
il  n’eft  point  prophète  dans  fon  pays ,  mais  il  eft 
moins  accueilli  qu’un  provençal,  qu’un  languedo¬ 
cien,  parce  que  ceux-ci  ont  toujours  un  peu  de 
ce  babil  &  de  cette  loquacité  qui  reiïemble  à  de 
l’éloquence. 

Le  bourgeois  Parifien  s’amufe  du  fpeélacle; 
mais  lorfqu’il  a  payé ,  il  croit  être  quitte  envers 
tout  le  monde.  J’attelle  que  j’en  ai  entendu  un, 
qu’en  ftyle  populaire  on  appelle  un  bon  bour¬ 
geois  ,  qui  louoit  à  outre-mefure  les  Comédiens 
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dû  théâtre  françois,  en  ce  qu’il  s’imaginoit  que 
ces  aéteurs  produifoient  de  leur  fond  tout  ce  qu’ils 
déclarooient  en  public.  Ce  fut  moi  qui  lui  appris 
qu’il  y  avoit  des  auteurs  dont  ils  répétoient  de 
mémoire  les  phrafes  &  les  idées.  Il  avoir  cru  bon¬ 
nement  que  Molè  imaginoit  fon  rôle ,  &  que  Fré¬ 
ville  étoic  un  Moliere. 

Que  de  livres  !  que  de  bibliothèques ,  dira-t-on  : 
Eh  bien  !  les  trois  quarts  de  la  ville  ne  lifent  ja¬ 
mais  ,  ne  lifent  rien. 

Le  petit  peuple  répété  de  tous  côtés  que  celui 
qui  obtiendra  le  quine  à  la  loterie  royale,  man¬ 
gera  à  la  table  du  Roi ,  &  obtiendra  le  titre  de 
Marquis  du  Quine.  En  effet,  cette  chance  fe- 
roit  encore  plus  rare  que  d’étre  Roi  de  France. 
Parmi  vingt-cinq  millions  d’individus,  il  y  a  né- 
ceffairement  un  Roi,  &  il  n’y  a  qu’un  quine  fur 
près  de  quarante-quatre  millions  de  chances.  Donc 
iî  eft  plus  extraordinaire  d’avoir  un  quine ,  que 
d’être  Roi  de  France. 

Cette  chance  rendroit  à  Paris  un  homme  beau¬ 
coup  plus  célébré  que  tous  les  Gens-de-Lettres 
à  la  fois;  on  environneroit  fa  maifon;  on  s’arrê- 
t;eroit  dans  les  rues  pour  le  voir  paflèr;  on  le  fui- 
vroit  dans  les  promenades  ;  la  Halle  en  corps  lui 
décerneroit  des  honneurs. 

Un  homme,  dans  le  fauxbourg  St.  Jacques, 
avoit  cent  treize  ans  ;  on  vous  auroit  enlèigné  fa 
demeure  de  tous  les  coins  de  Paris  :  vainement 
auriez-vous  demandé  celle  de  J.  J.  RoufTeau.  Ce 
qu’on  appelle  réputation  n’exifîe  donc  point  réel¬ 
lement  à  Paris,  puifqu’il  y  en  a  de  tant  de  fortes 
&  que  celle  d’un  quartier  efl  véritablement  l’op- 
pofé  d’un  autre. 

L'Homme-de-Lettres  de  Province  rencontre  à 
Paris  l’égalité  qui  n’exifte  point  parmi  les  hom* 
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mes  de  fa  petite  ville:  on  oublie  ici  Ton  origine; 
il  fera  fils  d’un  cabareder,  il  fe  dira  Comte  ;  on 
ne  lui  contefiera  rien.  S’il  efi:  modefie,  il  n’aura 
lieu  que  de  s’applaudir  du  ton  général  ;  devenu 
honnête,  l’accent  de  fa  Province  lui  efi:  pardonné 
avec  les  fredaines  de  fa  jeuneflè  ;  il  encre  dans  un 
monde  où  le  commerce  de  la  fociété  efi:  facile  ; 
on  n’ell  plus  cérémonieux,  &  l’on  n’en  efi:  pas 
moins  poli.  On  met  encore  en  province  une 
grande  importance  à  la  maniéré  donc  on  marche, 
dont  on  s’aiïied ,  dont  on  fe  mouche  ;  on  a  banni 
de  la  fociété  parvienne  tous  ces  ufages  ridicules, 
on  fe  défentrave  chaque  jour  de  cette  étiquette 
gênante  ;  &  c’efl:  aux  grands  efprits  de  la  Capi¬ 
tale  que  l’on  doit  raifranchifièment  de  ces  puéri¬ 
lités;  la  politefie  de  l’ame  efi  préférée  à  celle  des 
maniérés.  On  toléré  enfin  dans  l’Homme*de-Lec- 
tres  de  Province  le  ton  du  terroir:  fi  l’on  en  rit, 
c’efi:  tout  bas  ;  on  cherche  h  faire  valoir  fon  peu 
d’originalité,  &  s’il  donne  quelque  ouvrage,  com¬ 
me  tous  les  gens  de  fon  pays  fe  croient  obligés 
en  confcience  de  s’écrier  que  c’efi:  une  merveille, 
on  répétera  que  c’eft  une  merveille,  par  pure  ci¬ 
vilité.  L’auteur  Parifien  efi  feul,  en  comparaison; 
il  n’eft  pas  efcorté  des  clameurs  de  tous  les  ha¬ 
bitants  d’une  Province. 


-  La  Diane  d' Ailegvain. 

O  n  la  voit  à  Lucienne;  c’efi:  le  chef-d’œuvre 
de  la  fculpture  moderne.  Le  fculpteur  ,  pour 
achever  cette  ftatue  pleine  de  vie ,  a  fait  tomber 
les  vêtements  de  fept  h  huit  cents  femmes  toutes 
plus  belles  les  unes  que  les  autres.  Il  n’en  étoir 
pas  moins  dévot,  ni  peut-être  moins  chatte,  mais 


C  !©0 

îl  n’auroit  pu  travailler  fa  ftatue  qu’à  Paris,  car 
où  trouver  ailleurs  huit  cents  beautés  afiez  com- 
plaifantes  pour  dévoiler  leurs  plus  fecrets  appas 
pour  fix  livres  par  féance? 

Etrange  privilège  des  peintres  &  des  fculpteurs, 
qui  modèlent  les  chartes  attraits  des  vierges,  or* 
nements  de  nos  temples,  fur  les  impudiques  ap¬ 
pas  des  filles  publiques!  Quelquefois  le  peintre 
irréligieux  &  malin  a  coniervé  à  la  fainte  quel¬ 
ques  crairs  de  reflemblance  avec  la  chanteufe  de 
l’Opéra  :  les  libertins  citent  les  vierges  des  cou- 
lirtès ,  que  le  pinceau  profane  a  fanélifiées. 

De  jeunes  filles,  quelquefois  chartes  &  mo¬ 
rtelles  ,  fervent  de  modèle  :  elles  font  amenées 
par  leur  mere  dans  l’atelier  du  peintre;  elles  dé* 
couvrent  des  charmes  innocents  que  le  vice  n’a 
jamais  profanés.  L’indigence  les  foumet  à  dévoi¬ 
ler  ,  fous  l’œil  maternel ,  ce  qui  ne  fera  vu  que 
du  peintre ,  car  la  chafteté  couvre  de  fon  voile  la 
fille  demi-nue  ;  elle  rougit ,  mais  elle  n’eft  pas 
humiliée  :  fon  innocence  fera  refpeétée;  fi  fa  pu¬ 
deur  fouffre,  l’orgueil  la  dédommage  du  facrifi- 
ce  :  fes  attraits ,  qui  partent  fur  la  toile ,  &  qui 
vont  être  immortalifés ,  obtiendront  des  éloges 
qui  commencent  déjà  dans  la  bouche  de  l’ar- 
tifte  ;  elle  fent ,  par  inftinél ,  que  fes  compagnes 
n’auront  rien  à  lui  oppofer.  Confufe  &  (àtif- 
faice,  elle  fe  rejette  dans  les  bras  de  fa  mere, 
comme  pour  fe  dérober  à  un  péril  qu’il  ne  fera 
pas  toujours  en  elle  d’éviter,  quand  l’amant  rem¬ 
placera  le  peintre. 
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La  vraie  politejfe. 

L  a  vraie  pofiteflè  établit  l’aifance  :  la  politefle 
qui  n’eft  que  bourgeoife  établie  la  gêne.  Tout 
fe  compofe  dans  la  fociété  morale  d’infiniment 
petits.  La  politefle  eft  l’art  infenfible  d’enchaîner 
l’amour-propre  fous  toutes  Tes  faces ,  &  d’embau¬ 
mer,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  la  dé- 
fagréable  tranfpiration  de  ce  vice  inhérent  à 
l’homme. 

L’impoliteflè ,  proprement  dite  ,  naît  encore 
plus  de  l’orgueil  que  de  la  grofliereté.  Que  de 
gens  feroient  infupportables,  fi  l’ufage  du  monde 
n’avoit  réglé  la  vie  fociale  !  Ces  réglés  prélident 
à  la  converfation ,  au  jeu ,  à  la  table  ;  fans  elles , 
le  terrible  amour-propre  darderoit  perpétuelle¬ 
ment  fes  fléchés;  quoiqu’elles  foient  émouflëes, 
voyez  cet  amour-propre  contraint  comme  il  s’é¬ 
chappe  encore  ;  on  l’apperçoit ,  mais  parce  qu’il 
eft  calme ,  &  qu’il  ne  blefTe  pas ,  l’amour-propre 
voifin  s’en  accommode. 

Il  y  a  des  gens  dont  l’amour-propre  eft  fi  vio¬ 
lent  ,  qu’au  premier  coup-d’œil  on  leur  oppofe  le 
bouclier  delà  politelTe;  ce  font  des  tigres  qui  vous 
déchireroient  fans  cette  égide. 

Pourquoi  pafle-t-on  une  grofliereté  à  un  hom¬ 
me  qui  n’eft  pas  au  fait  des  ufages,  ou  dont  le 
caraétere  eft  eflentiellement  bon  ?  c’eft  que  vous 
Tentez  qu’il  n’a  pas  voulu  vous  blefler.  Pourquoi 
la  politefle  de  tel  homme  eft-elle  encore  un  ou¬ 
trage  ?  C’eft  que  vous  fentez  la  vanité ,  l’orgueil, 
le  dédain,  l’infolence,  tranfpirer  fous  ce  vernis 
faftice. 

On  a  donc  imaginé  les  égards,  pour  repoufler 
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les  imperceptibles  attaques  de  la  méchanceté  & 
de  l’orgueil.  Un  homme  dont  la  phyfionomie  eft 
douce,  dont  le  regard  eft  bon,  dont  la  parole  eft: 
fentimentale ,  peut  vous  dire  des  chofes  dures 
fans  vous  déplaire ,  &  vous  fouffrirez  quelquefois 
du  compliment  apprêté  de  tel  homme  réputé 
poli. 


Beaux- Parleur  s. 

a  m  e  du  Deffend ,  aveugle ,  entrant  dans 
une  fociété ,  écoutoit  un  de  ces  Beaux-Parleurs 
que  l’on  cite,  &  qui  vont  répétant  dans  vingt 
msifons  abfolument  le  même  thème  ‘.Quel  efl  ce 
mauvais  livre ,  dit-elle ,  qu'on  lit  ici  ?  C’étoit  un 
M-  Rivarol  qui  parloir. 

Tel ,  comme  lui ,  apprend  le  matin  fes  conver- 
fations  du  foir;  tel  s’entend  avec  une  efpece  de 
compere  qui  fait  venir  un  fujet  dont  le  bon  mot 
eft  tout  préparé  dans  la  bouche  de  l’autre  ;  tel 
enfin  entendant  un  trait  heureux,  fort  vite,  prend 
un  fiacre,  &  va  le  colporter,  comme  defon  crû, 
à  l’extrémité  de  la  ville. 

Le  parlage  eft  en  grand  honneur  chez  les  hom¬ 
mes  médiocres,  mais  le  plus  habile  eft  toujours 
celui  qui  a  lu  les  bulletins  &  qui  en  a  fait  un  ex¬ 
trait  ;  &  vous  voyez  au  bout  de  trois  jours  qu’il 
a  de  la  mémoire  ,  &  rien  de  plus. 

Les  hommes  qui  ont  le  fendment  profond, 
n’ont  pas  le  loifir  de  parler  beaucoup;  ils  fe  re¬ 
cueillent,  ils  écoutent,  mais  peu  de  gens  favent 
écouter: il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  ne 
favent  que  précipiter  la  converfation  ;  ils  ne  fe¬ 
ront  jamais  que  de  très-mauvais  contemplatifs. 

11  ne  faut  point  ranger  parmi  les  beaux-parleurs 
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ces  hommes  doués  d’une  imagination  puiflante, 
qui  s’abandonnent  à  des  récits  pleins  d’intérêc  en¬ 
fantés  fur-!e-champ ,  &  qui  s’exercent  de  cette 
maniéré  à  des  compofitions  vaftes  &  touchantes. 
Tel  étoit  l’Abbé  Prévôt;  il  tenoit  fes  auditeurs 
jufqu’à  quatre  heures  du  matin  fufpendùs  entre 
l’attention  &  la  crainte  de  l’interrompre.  Ses  con¬ 
frères  Bénédiétins  oublioient  la  réglé  &pleuroienc 
autour  de  lui. 

Tel  étoit  encore  Diderot;  Dideror  parloir  com¬ 
me  les  belles  pages  de  l’Emile  ou  de  i’Héloî'è, 
&  cependant  il  ne  les  a  pas  faites;  mais  je  luis 
très-certain  que  quand  Rondeau  écrivoit,  il  avoir 
toujours  préfent  k  l’efpric  l’homme  éloquent  ôc 
rapide  fi  éminemment  doué  du  talent  d’infpira- 
tion,  &  dont  il  étoit  impofiible  de  ne  pas  retenir 
l’accent  &  de  ne  pas  prendre  un  peu  la  physio¬ 
nomie  ,  lorfqu’on  s’étoic  trouvé  à  la  fource  de  ce 
beau  fleuve ,  prefque  toujours  égal  en  pureté ,  en 
force ,  en  grâce  &  en  majefté.  Jamais  le  trait  fa- 
tyrique  ou  méchant  ne  fe  mêloit  à  cette  éloquence 
qui  tiroit  toute  fa  force  d’elle-même. 

C’étoit  Diderot  qu’il  auroit  fallu  entendre  au 
Lycée  !  J’ai  fouvenc  entendu  Diderot  &  Rouelle. 
Qui  o’a  pas  entendu  Diderot  &  Rouelle ,  ne  con- 
noîc  pas  l’empire  de  l’élocution  ni  la  force  en¬ 
traînante  de  l’enthoufiafme;  il  ne  fait  pas  ce  qu’un 
homme  obtient  fur  un  autre.  De  tous  les  hommes 
que  j’ai  entendus  dans  ma  vie  ,  les  plus  éloquents 
furent  Rouelle  &  Diderot.  J’ai  écouté  Diderot 
des  heures  entières,  &  il  parloic  pour  moi  feul. 

Quand  Rouelle  parloic  ,  il  infpiroit ,  il  fou- 
droyoic;  il  me  fit  aimer  un  art  donc  je  n’avois 
pas  la  moindre  idée;  Rouelle  m’éclaira,  me  fub* 
jugua;  c’eft  lui  qui  m’a  rendu  partifan  de  cette 
fcience  qui  doit  régénérer  tous  les  arts  l’un  après 
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l’autre ,  &  depuis  ce  temps  la  Chimie  m’infpire 
de  la  vénération  ;  fans  Rouelle,  je  n’aurois  pas 
fu  voir  au-delà  du  mortier  de  l’apothicaire. 


Les  cent  Hommes -de- Lettres  de  V Encyclopédie. 

u el qu’un  a  dit  que  les  livres  étoient  au* 
tant  de  monnoies ,  donc  cent  n’en  valoient  fou- 
vent  pas  une ,  donc  une  en  valoit  cent.  C’eft  bien 
die  :  un  génie  obfervateur  tue  le  feientifique  de 
fes  contemporains.  Où  fe  vend  l'efprit?  dit  un 
foc.  Oh  !  le  beau  tableau  !  dit  un  autre;  &  le 
peintre  répond  :  Les  couleurs  je  vendent  chez  le 
marchand ,  ainfî  que  la  palette  <5?  les  pinceaux. 

Lourds  bibliopoles,  vous  croyez  que  cent  bi¬ 
bliothèques  fuffifenc  pour  faire  un  livre.  Quand 
je  vois  vos  catalogues,  je  me  rappelle  le  Correge 
tué  fous  le  fardeau  d’une  fomme  en  cuivre  qu’il 
portoit  fur  fes  épaules  :  le  livre  du  génie  eft  dans 
la  nature,  il  ne  furcharge  point  les  planches. 

Commandons  des  tablettes  folides  à  nos  me- 
nuilîers ,  car  voici  le  Sieur  Pankouke  ,  entrepre¬ 
neur  de  l’Encyclopédie  Méthodique ,  qui  nous 
parle,  dans  un  profpeétus  du  14  Mai  1787,  de 
fes  cent  Hommes  de- Leur  es  qui  travaillent  pour 
lui  &  pour  mener  à  bien  la  plus  grande  entre - 
prife ,  dit-il ,  qu'on  ait  jamais  exécutée  dans  la 
librairie  de  l'Europe ;  il  vante  fes  Gens-de-Let* 
tres  travailleurs,  du  même  ton  qu’un  manufactu¬ 
rier  vante  la  main-d’œuvre  de  fes  ouvriers. 

Voilà  donc  les  arts  &  toutes  les  fciences  qui 
doivent  obéir  à  la  voix  de  j entrepreneur ,  &  ré¬ 
véler  leur  profondeur  par  ordre  alphabétique. 
Comment,  après  les  travaux  &  les  méditations 
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de  ces  cent  Hommes- de -Lettres ,  de  ce  Régiment 
de  Penfeurs ,  échapperoit-il  une  idée  féconde  qui 
ne  fût  pas  dans  le  Vocabulaire  univerfel  ?  Témé¬ 
raire  qui  le  croiroit;  &  cependant  telle  page  de 
Tacite,  de  Bacon  ou  de  Montefquieu ,  creufe 
plus  avant  dans  la  fcience,  que  les  foixante  vo¬ 
lumes  de  l’Encyclopédie ,  qui  nous  parle  grave¬ 
ment  de  la  partie  morale  militaire. 

Oh  que  la  partie  morale  militaire  m’a  fait 
rire!  Quand  on  n’auroit  fait  foixante  volumes  que 
pour  accoler  ces  deux  mots  vers  la  fin  du  dix- 
huitieme  fiecle  ,  le  Régiment  Penfeur  n’auroit 
pas  perdu  fon  temps;  car,  voyez-vous,  Itéleurs, 
il  y  a  un  volume  entre  ces  deux  mots,  &  qu’on 
fait  malgré  foi;  puis  on  lit  un  article  de  médecine 
par  M.  Vicq-d’Àzyr,  &  l’article  madrigal  par 
M.  iVlarmontel  :  comment  n’étre  pas,  après  cela, 
pofiefleur  de  la  fcience?  ne  l’a-t-on  pas  payée  au 
libraire?  Le  Régiment  Penfeur  doit  néceflaire- 
ment  fermer  l’édifice  des  connoiiïànces  humaines, 
&  il  n'y  a  plus  de  livres  à  imprimer  après  la  plus 
grande  entreprife  qu'on  ait  jamais  exécutée  dans 
la  librairie  de  l'Europe. 

O  Correge  !  tu  fuccombas  fous  la  monnoie  de 
cuivre  ;  tu  aurois  pu  emporter  la  fomme  en  peti¬ 
tes  pièces  d’or,  &  tu  ne  ferois  pas  mort  à  la 
fleur  de  ton  âge, 

O  terrible  Vocabulaire  univerfel  !  tu  vas  tuer 
plus  d’un  Correge. 

Mais  la  bonne  comédie  à  faire ,  que  les  cent 
Hommes-de-Lettres  pour  l’Encyclopédie  Métho¬ 
dique  !  le  Colonel  ***,  le  Sous-Bngadier  ***, 
l’Aide-de-Camp  ***,  &  le  Sieur  Pa»  knuke  à  la 
tête  commandant  l'exercice  :  voyez  médecins, 
jurifconfultes,  chymittes ,  littérateurs»  &  grammai¬ 
riens,  faifantles  évolutions,  &c.  O  Ariflophane! 
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je  te  relirai  pour  parler  dignement  des  cent  Au¬ 
teurs  (  foudoyés  par  Pankouke  )  &  de  lu  plus 
grande  entreprise  quon  ait  jamais  exécutée 
dans  la  librairie  de  I Europe ,  comme  le  dit  le 
bibliopole.  * 

C’eft  le  Procureur  qui  emploie  l’Avocat ,  l’A¬ 
pothicaire  le  Médecin,  le  maître  maçon  l’archi- 
te&e  ;  le  marchand ,  l’arcifte  ;  c’efl:  le  libraire  Pan¬ 
kouke  qui  paie  tous  les  fabricateurs  de  l’édifice 
Encyclopédique.  Celui  qui  a  l’or  auroit  donc  du 
génie  à  Ton  commandement  :  ah  !  l’or  peut  faire 
naître  l’Encyclopédie ,  mais  non  quatre  pages  de 
la  Bruyere  ou  de  Tacite. 


Poètes  gourmands. 

Tout  Poëte  eft  gourmand,  foit  que  le  travail 
de  tête  épuife  les  efprits  de  l’eftomac,  (oit  que 
les  Poètes  jeûnent  lorfqu’ils  compofent. 

Les  profateurs  ne  dévorent  pas  comme  les 
■Poètes,  &  plus  un  Poëte  eft  délicat  dans  fes  vers, 
plus  il  eft  grand  mangeur  à  table:  comment  par* 
îent-ils  encore  fans  s’étrangler? 

Un  Poète  que  j’ai  connu ,  lorgnette  en  main 
(car  il  avoit  la  vue  courte),  appelloit  tous  les 
plats  des  deux  pôles  de  la  table,  fans  oublier  le 
centre.  Quelquefois  les  afliettes  lui  arrivoient  en 
même-temps  &  fe  croifoient  fur  fa  tête;  avant  le 
deflert  il  fe  recueilloit ,  reprenoit  fa  lorgnette , 
&  exploroit  le  fervice;  puis  il  difoit  à  voix  bafle, 
à  l’oreille  de  fon  domeftique  penché  :  Dis  :  ai  je 
mangé  de  tout  ?  —  Oui ,  Monfieur ,  je  vous  l'aj - 
fure ,  répondoit  le  fidele  ferviteur. —  En  ce  cas , 
vite  rajjiette  de  dejjert. 

Il  eft  venu  manger  fur  mes  ajjiettes ,  c’eft  le 

langage 
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langage  d’un  demi-financier  ou  d’un  bourgeois  en 
colere  contre  un  homme  avec  lequel  il  s’ell  brouil¬ 
lé  ;  les  bourgeois  fonc  les  feuls  qui  appellent  pa¬ 
rafées  ceux  à  qui  ils  ont  donné  à  manger.  Dans 
le  monde ,  les  repas  qu’on  a  pris  ne  comptent  poinc 
&  n’obligent  à  rien. 

Il  y  a  plus  de  tables  délicatement  fervies  qu’il 
n’y  a  d’hommes  vraiment  aimables;  ainfi  c’eft  la 
table  qui  doit  remercier  le  convive  agréable. 

Quand  un  homme  eft  un  peu  répandu ,  il  ne 
laifîè  pas  que  d’éprouver  un  certain  embarras  pour 
concilier  les  différentes  invitations  qui  lui  font  fai¬ 
tes.  Point  de  repréfentation  dans  Je  monde,  û 
l’on  n’y  joint  la  table. 


Du  Blanc . 

-A.  u  j  ou  R  d’hui  les  femmes  emploient  fré¬ 
quemment  la  couleur  blanche  ;  c’eft  la  plus  favo¬ 
rable  de  toutes.  La  couleur  blanche  augmente 
l’effet  des  rayons  du  foleil ,  la  confonnance  des 
couleurs;  voilh  l’harmonie:  une  femme  en  blanc 
eft  toujours  bien  mife;  nos  femmes  ont  l’habille¬ 
ment  des  Veftales  de  l’antiquité. 

Mais  le  blanchiffage ,  s’il  n’eft  pas  pur,  n’ayant 
plus  le  même  éclat,  dépare  la  femme  ,  au-lieu  de 
Î’embellîr;  fans  ce  frais  brillant  que  l’œil  diftin- 
gue,  il  vaudroit  mieux  qu’elle  fût  en  noir;  la  plus 
petite  tache  fait  ombre ,  &  la  Veftale  alors  prend 
l’air  d’une  falope. 

Démofthene,  intétrogé  fur  ce  qui  conftituoic 
l’orateur,  répondit  :  l'élocution ,  l' élocution,  l'élo¬ 
cution.  Un  autre,  fur  ce  qui  faifoic  tomber  les 
remparts  des  villes,  die:  l'argent ,  l'argent ,  l'ar¬ 
gent.  Celui  k  qui  on  demandoit  ce  qui  faifoic  la 
Tome  XL  H 
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vraie  parure  des  femmes,  repartit  :  la  propreté , 
la  propreté ,  la  propreté. 


Ton  NéceJJaire. 

Ï-j’hom'mf.  qui  vit  en  fociété  &  dans  une  fo* 
ciété  où  les  rangs  font  inégaux,  où  les  fondions 
fe  croilent,  a  fènti  bien  vice  qu’il  falloir  un  fup- 
plément  aux  loix;  c’eft  la  politefle  ;  elle  ramene 
une  forte  d’égalité;  elle  annonce  un  fond  de  bien* 
faifance. 

Peut-être,  ce  qu’il  y  a  de  plus  fin  dans  toute 
la  philofophie,  c’eft  de  favoir  s’abfienir  de  ce  qui 
peut  choquer  ;  c’eft  d’avoir  le  tsét  allez  délicat  & 
afiez  prompt  pour  favoir  dire  ou  faire  ce  quipeuc 
intérefler  l’amour-propre  des  autres.  Il  ny  a 
d’homme  véritablement  poli  que  le  philofophe; 
il  peut  être  gauche  ou  embarrafle,  mais  il  fentira 
vivement  toutes  les  fortes  de  convenances.  On 
dit  que.  l’expérience  &  l’ufage  du  monde  enfei- 
gnent  la  politefle  :  oui,  celle  qui  eft  en  fuperfi* 
cie,  &  dont  l’écorce  efl:  fi  légère,  que  le  hideux 
du  cœur  humain  fe  fait  jour  à  travers.  Le  monde 
efl  plein  de  gens  qui  font  bien  les  révérences, 
mais  qui  ont  l’air  de  rapporter  tout  h  eux- 
mêmes. 

Il  eût  été  impoflible  h  Fénélon ,  à  J.  J.  Rouf- 
feau ,  à  l’Abbé  de  Saint-Pierre,  d’être  impolis; 
la  bonté  de  leur  caraétere  perçoit  à  travers  leur 
maintien  ;  ils  pouvoient  être  diflraits  ou  filencieux 
fans  blefler  qui  que  ce  foit^  on  n’eft  point  phi¬ 
lofophe  fans  avoir  appris  à  l’être.  On  n’a  point, 
dans  fes  maniérés,  dans  fon  maintien ,  dans  fa  phy- 
fionomie,  dans  fon  ton,  dans  fes  propos,  dequoi 
intérefler  les  autres,  fi  le  cœur  n’ordonne  pas  tous 


tes  mouvements  qui  conllituent  la  politefTe.  Tel- 
homme  ne  manque  à  la  civilité  que  parce  qu’il  a 
un  cœur  dur  &  un  el'prit  méchant. 

Les  aétions  empefées  ou  pelantes,  le  babil  im¬ 
modéré  ou  frivole ,  les  mouvements  inquiets  ou 
étourdis ,  les  mal-h-propos ,  les  prononcés  orgueil¬ 
leux  &  déplacés  viennent  du  fond  du  caradere. 
Quand  il  eft  noble,  doux  ou  généreux,  il  ana- 
lyfe  promptemenc  les  convenances  civiles ,  &  on 
ne  fauroic  être  profefieur  de  morale  ,  fans  être 
poli;  c’eft  coujours l’orgueil  qui  fait  manquer  aux 
bienféances. 

Les  hommes  du  monde  difent  bien  h  leurs  éle¬ 
vés  qu’il  faut  être  poli,  &  non  pas  comment  on 
]’eft.  Les  nuances  de  politeflè  font  fi  variées ,  que , 
fans  une  fenfibilité  exquife,  on  croira  être  poli, 
&  l’on  choquera  ou  l’on  défobligera. 

11  y  a  tant  de  différents  états  dans  la  fociété , 
que ,  fans  une  longue  expérience  de  toute  efpe- 
ce,  on  ne  faifira  pas  parfaitement  en  quoi  con¬ 
finent  les  formalités  d’ulâge.  Voyez  un  homme 
en  place ,  il  fait  comment  il  doit  recevoir  quel¬ 
qu’un  chez  foi,  étant  feul  ou  en  compagnie,  eu 
égard  au  motif  qui  l’y  fait  venir;  il  fait  le  mo¬ 
ment  précis  où  il  peut  le  congédier  ou  le  renvoyer 
content. 

Rien  n’étant  plus  impoli  que  d’ennuyer,  c’eft 
à  la  Cour  fur-tout  qu’on  vous  fait  fentir  adroite¬ 
ment  ce  genre  d’impoliteiïè ,  &  la  leçon  qu’on 
vous  donne  à  cet  égard  eft  fort  courte. 

Les  vertus  civiles  bien  analyfées,  reviennent  h 
celles  de  la  plus  pure  railon.  Au  fond  de  Taine, 
de  tous  les  hommes  eft  écrite  une  ftipulation.fe- 
crete  qui  les  oblige  h  la  méditer.  On  a  befoirl  foi- 
même  de  l’accueil  &  des  bonnes  maniérés  d’au¬ 
trui.  Ne  fentcz-vous  pas  une  forte  d’amertume , 
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un  ferrement  de  cœur,  lorfqu’on  vous  en  refufe 
le  tribut?  Il  étoic  donc  nécefiàire  à  votre  bonheur. 
La  dette  de  civilité  envers  chaque  homme  eft 
donc  évidente.  Un  auteur  de  nos  jours  ayant  man¬ 
qué  long-temps  à  ce  tribut ,  s’étoit  concilié  l’ini- 
mitié  univerfelle,  &  les  traits  durs  de  fa  critique 
lui  firent  plus  de  tort,  que  les  beaux  traits  de  fes 
ouvrages  ne  lui  firent  d’honneur.  Il  faut  fe  gêner 
un  peu  dans  fes  prononcés,  pour  ne  pas  gêner 
les  autres. 

Enfin ,  rien  n'annonce  mieux  une  politefle  fine 
ou  l’élégance  des  mœurs,  que  l’enjouement  avec 
lequel  des  hommes  graves  fe  vengent  des  injures 
faites  à  leur  place.  Une  fine  épigramme  fait  plus 
que  les  verroux  des  geôliers.  Les  loix  n’ont  pref- 
que  plus  rien  à  faire,  quand  les  mœurs  font  pref- 
que  tout. 

La  politefiè  fert  à  écarter  les  incommodités  de 
la  vie ,  &  c’eft  là  un  grand  pas  dans  la  route  du 
bonheur;  ainfi  l’on  eft  fort  avancé  en  politefiè, 
lorfqu’on  n’eft  point  impoli;  avec  la  douceur  des 
mœurs  &  un  fond  de  bienfaifance,  on  eft  poli 
comme  par  inftinét. 


Juftice  Prévôtale  de  Mont ar gis. 

E  n  vertu  d’un  arrêt  du  Cortfeil ,  du  3 1  Mars 
1782,  elle  a  inftruitle  procès  du  nommé  Hulin* 
&  de  plus  de  deux  cents  de  fes  complices,  qui* 
depuis  dix  ans,  par  des  entreprifes  combinées, 
défoloient  une  partie  du  Royaume. 

Il  faut  favoir  qu’il  exifte  dans  le  beau  Royau¬ 
me  de  France,  une  armée  ennemie  de  plus  de  dix 
mille  brigands  ou  vagabonds,  qui,  chaque  année 
fe  recrutent  &  commettent  des  délits  de  toute 
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çfpece.  La  Maréchauflee ,  compose  de  trois  mille 
fept  cent  cinquante-fix  hommes,  fait  perpétuelle¬ 
ment  la  guerre  à  ces  individus  malfaifants,  qui 
battent  les  grandes  routes. 

Le  mai  que  le  corps  de  la  IVIaréchaulTée  em¬ 
pêche  de  faire,  furpaflè  encore  le  bien  qu’il  fait; 
il  intimide  les  malfaiteurs,  il  diflipe  les  attroupe¬ 
ments:  c’eft  à  la  vigilance  de  ce  corps  qu’eft  due 
la  tranquillité  des  citoyens ,  qui ,  avec  quelque 
prudence,  peuvent,  prefque  fans  danger,  parcou¬ 
rir  les  plus  grandes  diftances  du  Royaume  dans 
toutes  les  faifons,  &  à  toutes  les  heures  du  jour 
&  de  la  nuit. 

Cette  guerre  inteftine  coûte  à  l'Etat  plufieurs 
millions  par  an ,  en  y  comprenant  les  fraix  qu’oc- 
cafionnent  les  dépôts  de  mendicité  ;  c’eft  là  que 
l’on  verfe  les  vagabonds ,  les  gens  fans  domicile,  les 
mendiants  de  race,  les  courtilànes  des  grands  che¬ 
mins  ,  enfin  tout  ce  ramas  d’êtres  viciés,  perte 
publique  qu’on  reflèrre  autant  qu’on  peut,  &  qui 
devient  une  des  opérations  les  plus  utiles  du 
Gouvernement. 

J’ai  conftamment  remarqué  dans  cet  écrit  & 
ailleurs,  que  les  petits  hommes  étoient  les  plus 
dangereux  de  tous.  11  fe  trouve,  par  les  obfer- 
vations,  que  le  mendiant  valide  eft  conrtammenc 
renfermé  dans  cette  efpece  d’hommes  dont  la 
taille  n’excede  point  cinq  pieds.  Le  vagabond  ert 
rarement  de  grande  taille,  ainfi  que  le  brigand; 
prefque  tous  lé  montrent  fous  une  forme  rebu¬ 
tante. 

Trifte  réflexion  !  il  faudra  des  verroux  &  des 
chaînes  tant  qu’il  y  aura  des  propriétés;  d’un  côté 
la  parefle,  de  l’autre  une  énergie  dangereufe  qui 
veut  jouir  fans  travail,  attaque  ceux  qui  porte- 
dent  ,  &  fans  les  courfes  de  la  Maréchauflee  fur 
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tous  les  points  où  on  l’appelle ,  les  délits  feroient 
plus  nombreux. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’eft  qu’on  vole 
plus  aux  environs  de  Paris  que  dans  Paris  même. 
Le  citadin  a  des  ferrures,  des  Gardiens,  des  gar¬ 
des,  une  Police;  les  habitants  de  la  campagne 
offrant  une  plus  large  furface  dans  leur  propriété 
rurale ,  font  expofés  à  plus  de  vols.  La  plupart 
font  commis  pendant  l’office  divin;  les  maifons 
des  villageois  font  prefque  toujours  ouvertes;  ils 
vivent  dans  l’infouciance  fur  ce  qui  a  rapport  à 
la  lureté  perfonnelle  &  h  la  confervation  de  leurs 
effets. 

Les  ferruriers  &  les  cavaliers  de  la  Maréchauf- 
fée  répriment  donc  les  vols,  en  éloignant  la  ten¬ 
tation  &  en  montrant  le  danger. 

Les  Anglois  feront  obligés,  bon  gré  mal  gré  , 
d’en  venir  à  un  corps  de  Maréchauflee. 

On  vole  aux  habitants  de  la  campagne  chevaux, 
beftiaux,  uffenfiles  de  labour,  volailles,  poiffons. 
Le  brigandage  s’efl  porté  fur  les  églifes;  les  vo¬ 
leurs  ont  enlevé  les  vafes  facrés,  lampes,  ciboi¬ 
res,  foleils  d’argent,  burettes;  or,  pour  com¬ 
mettre  ces  vois ,  il  faut  une  complicité  d’agents 
&  de  moyens,  car,  pour  profiter  des  fruits  du 
crime,  il  faut  cacher  ces  effets,  les  brifer,  les 
fondre,  les  vendre  h  des  orfèvres. 

Ces  facrileges  font  devenus  communs  ;  on  s’é¬ 
criera  :  l’impiété  du  fiecle  en  eft  la  caufe.  Non  ; 
&  vous  qui  étudiez  le  cœur  humain,  écoutez  ceci: 
La  plupart  de  ces  voleurs  facrileges,  au  milieu 
du  crime  &  du  fiience  de  la  nuit,  ont  refpeété 
les  hofties  en  les  dépofant  avec  refpeét  fur  le 
corporal.  L’objet  facré  de  la  vénération  publique 
arrêta  leur  main,  &  la-  rendit  timide  &  relpec- 
tueufe.  Ce  n’étoient  donc  pas  des  Juifs;  ce  n’é- 
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toient  donc  pas  des  Proteftants ,  qui  nient  la  pré- 
fence  réelle;  c’étoient  des  voleurs  croyants,  qui 
vouloienc  emporter  le  métal  ,  &  non  profaner 
l’autel;  qui  brifoient  le  tabernacle  &  refpe&oienc 
le  culte,  tout- à -la -fois  brigands  &  religieux, 
peut-être  ployant  le  genou  tout  en  levant  la  main, 
tant  rhomme  concilie  les  extrêmes! 

Après  ces  facrileges,  les  délits  qui  font  le  plus 
de  peine,  c’efl  de  voir  dans  les  campagnes  le  pau¬ 
vre  attaquer  le  pauvre.  Depuis  quelques  années, 
les  campagnes  ont  le  plus  fouffert  de  ces  vols 
qu’enfantent  l’oifiveté  ,  Tivrognerie  ,  le  défaut 
d’ouvrage;  ajoutons  que  les  gardes- chaiïè ,  les 
gardes-bois  contribuent  à  la  fureté  publique.  Les 
dépôts  de  mendicité  font  tout-à-la-fois  un  afyle 
&  un  châtiment. 

Le  corps  de  la  Maréchaufiee  rejette  encore  de 
la  Capitale  une  malle  d’individus  qui  feroient  inu¬ 
tiles  ou  dangereux,  &  qu’on  facrifie  tout-à-la-fois 
à  la  fûreté  de  la  Capitale  &  à  la  délicatelTe  re- 
poulîànte  des  riches.  Ils  font  plus  malheureux 
que  coupables  ;  ce  font  des  mendiants  incom¬ 
modes  ,  des  femmes  délaifiees ,  des  enfants  de 
mendiants  &  de  mendiantes  de  race.  La  Maré- 
chaulfée  repoullè  de  cette  étrange  combinaifon 
d’hommes  &  de  femmes,  environ  quinze  cents 
individus  qui  fe  jetteroient  dans  la  Capitale ,  &  en 
renvoie  trois  cents  cinquante  chez  eux. 

Les  profeffions  qui  donnent  le  plus  de  vaga¬ 
bonds,  font,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les 
perruquiers  &  les  cuifmiers. 

Le  plus  incorrigible  des  vagabonds  effc  le  men¬ 
diant  de  race.  Tel  renfermé  huit  à  dix  fois,  re¬ 
commence  le  même  métier  :  pourquoi  ne  pas  re¬ 
courir  à  l’exportation ,  moyen  familier  au  Gou¬ 
vernement  Anglois? 

H  iv 


C  120  5 

I!  n’eft  pas  de  mon  fujet  de  faire  entrer  mon 
Lefteur  dans  les  dépôts  de  mendicité  ;  je  n’en 
parle  que  parce  que  Paris  en  fournit  un  plus 
grand  nombre. 

Je  dirai  feulement  qu’il  efl:  ridicule  d’employer 
le  mendiant  valide  à  filer  de  la  laine ,  à  tourner 
un  rouet,  à  des  manœuvres  indolentes  qui  achè¬ 
vent  de  détériorer  fon  organifation.  On  devroic 
faire  des  bras  à  tous  ces  vagabonds,  leur  faire 
piler  du  filex  ,  en  faire  des  maçons,  des  paveurs, 
des  terrafliers,  quand  ils  font  encore  jeunes;  leur 
apprendre  qu’ils  ont  des  mufcles ,  &  leur  en  faire 
connoître  tout  le  jeu  &  l’élafticité. 

On  dit  qu’il  s’efl:  trouvé ,  dans  les  dépôts  de 
Saint-Denis,  des  hommes  dont  Fétat  &  le  nom 
étoient  faits  pour  caufer  la  plus  vive  furprife  , 
&  qui  étoient  tombés  dans  une  dégradation  vrai¬ 
ment  inconcevable  pour  qui  ne  fonge  pas  que  la 
mifere  tue  Famé,  &  ne  laifië  pas  même  aux  mal¬ 
heureux  qu’elle  flétrit  le  defir  de  la  mort. 

Ces  mêmes  dépôts  ont  donné  lieu  à  une  ob- 
fervation  très-importante ,  c’eft  qu’i!  efl:  de  fait 
que  toute  moralité  s’éteint  plus  facilement  chez 
îa  femme  que  chez  l’homme;  elle  va  plus  loin 
dans  le  rentier  de  la  crapule  &  de  la  débauche  : 
îa  femme,  dans  les  dépôts  de  mendicité,  fe  mon¬ 
tre  plus  indifciplinable  &  plus  complètement  vi- 
cieufe  que  le  yagabond  le  plus  déterminé.  Tan¬ 
dis  que  les  hommes  fupporcent  leur  deftinée  & 
obéiflent,  les  femmes  s’accablent  réciproquement 
d’injures  &  de  reproches ,  &  ne  peuvent  être  fu- 
bordonnées  par  aucun  frein.  Il  efl:  un  point  enfin 
où  elles  deviennent  infenfibles  à  toute  efpece  de 
honte;  alors  le  calus  efl  formé,  le  rayon  divin 
efl:  dans  la  fange  :  il  faut  tirer  le  voile  fur  des 
turpitudes  aufli  étranges  qu’infâmes  &  dégoûtantes. 
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Le  pubîicifme  de  ces  malheureufes  femmes 
devient  effrayant ,  en  ce  qu’il  eft  commun  fur 
les  grandes  routes ,  défordre  abfolument  nou¬ 
veau  ,  &  qui  échappe ,  pour  ainfi  dire  ,  par  la 
large  furface  qu’il  occupe  ,  à  toutes  les  ordon¬ 
nances  de  Police  ;  elle  peut  réfréner  ce  défordre 
dans  une  enceinte  donnée  ;  mais  comment  fuivre 
une  débauche  ambulante,  qui,  en  fe  mafquanc 
fous  les  vêtements  de  l’indigence  &  du  travail 
des  campagnes,  a  fes  repaires  obfcurs  &  nom¬ 
breux?  Elle  environne  les  auberges  des  grands 
chemins,  marche  avec  la  porte,  &  répand  les 
maux  vénériens  des  villes  de  Province  jufques 
dans  les  bourgs  &  hameaux.  Cette  débauche  con¬ 
tribue,  plus  que  celle  des  villes,  à  la  dégénéra¬ 
tion  de  l’efpece,  parce  que  les  remedes  font  tout- 
à-la-fois  moins  fûrs  &  plus  éloignés.  Ces  mal¬ 
heureufes  font  donc  plus  de  ravage  dans  les  cam¬ 
pagnes  que  les  courtifannes  n’en  peuvent  faire 
dans  l’enceinte  des  villes ,  où  l’art  combat  du 
moins  le  fléau  ,  &  s’oppofe  à  fes  grands  pro¬ 
grès. 


Lieux  publics. 

1_j  e  s  lieux  publics  font  les  piégés  où  les  vo¬ 
leurs  &  les  filoux  viennent  fe  prendre,  dans  l’in- 
fouciance  du  vice  &  dans  l’abandon  de  l’ivreffe; 
car  les  filoux  &  les  brigands  ne  volent  que  pour 
paffer  le  refte  des  nuits  entre  les  filles,  les  pots 
de  vin  &  les  cartes. 

Ainfi  que  l’on  traîne  une  charogne  dans  la 
cariipagne  pour  attirer  les  loups  ,  de  même  la 
Police  ouvre  certains  endroits  pour  que  les  mau¬ 
vais  garnements  y  tombent  en  y  venant  d’eux- 


C  ) 

mêmes  ;  elle  s’épargne  la  peine  de  les  relancer 
ailleurs. 

Les  filles  publiques  fervent  encore  aux  recru¬ 
teurs.  Le  héros  embaucheur  tenant  fes  aiïifesdans 
un  cabaret,  cede  fa  maîtreflè  à  celui  qu’il  veut 
enrôler;  il  paie  le  vin  qu’il  lui  fait  boire,  &  après 
quelques  jours  de  débauche,  le  jeune  libertin  qui 
n’a  pas  de  quoi  s’acquiter,  eft  obligé  de  fe  ven¬ 
dre;  l’ouvrier  transformé  en  foldat,  va  faire  l’exer¬ 
cice  fous  le  bâton,  en  attendant  qu’il  meurt  dans 
un  hôpital  des  fuites  des  plaifirs  goûtés  le  jour  de 
fon  enrôlement. 

L’enrôleur  dit  à  ceux  qu’il  veut  engager,  en 
les  régalant  dans  un  cabaret  :  Mes  amis,  la  foupe, 
l’entrée ,  le  rôti ,  voilà  l’ordinaire  du  régiment  ; 
mais,  je  ne  vous  trompe  pas,  le  pâté  &  le  vin 
d’Arbois,  voilà  l’extraordinaire;  je  ne  vous  trompe 
pas,  vous  n'aurez  ni  vin  d’Arbois,  ni  pâté,  mais 
l’ordinaire ,  la  foupe ,  l’entrée ,  le  rôti ,  la  falade 
que  j’oubliois.  Trente  ouvriers  âgés  de  vingt-un 
ans,  s’enrôlent  à  ce  difcours.  Il  y  a  dans  ce  je 
ne  vous  trompe  pas ,  vous  n'aurez  ni  pâté ,  ni 
vin  d'Arbois ,  une  éloquence  fine ,  qui  prouve 
qu’il  y  a  par-tout  des  orateurs. 


Compilateurs. 

Cj  omme  on  écrit  bien  plus  aifémentde  la  main 
que  de  la  tête ,  tel  compilateur  aborde  un  Li¬ 
braire,  &  lui  dit  :  Je  vous  bâtirai  tant  de  volu¬ 
mes  à  tant  la  feuille.  Plus  la  compilation  eft  forte, 
plus  le  Libraire  fe  réjouit  ;  le  lendemain  ,  fouf- 
cription  ouverte.  Le  compilateur  met  tout  fon 
talent  &  fon  génie  dans  le  profpeÏÏus,  &,  dès 
qu’il  eft  achevé,  fa  befogne  eft  finie,  car  il  n’a. 
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plus  qu’à  déchiqueter  des  livres,  &  mettre  en 
in-quarto  ce  qui  étoit  en  in-octavo. 

Quelquefois  le  compilateur  n’a  befoin  que  de 
trouver  un  titre  neuf  ou  fingulier  :  Bibliothèque 
des  Romans ,  le  Voyageur  François ,  Abrégé  des 
Voyages ,  &c.  Après  ce  coup  de  génie ,  le  Li¬ 
braire  n’a  plus  qu’à  payer;  il  paie  &  s’enrichit, 
car  un  compilateur  raflemblant  des  morceaux  épars, 
fournit  force  aliments  à  nos  réflexions,  fans  avoir 
médité,  &  nous  procure  la  faculté  de  penfer, 
fans  avoir  penfé  lui-même;  aiofi  il  donne  à  au¬ 
trui  ce  qu’il  n’a  pas,  &  détruit  ainfi  l’axiome  con¬ 
nu  ,  nemo  dat  quod  non  habet. 

I/Abbé  de  la  Porte  a  gagné  infiniment  plus 
d’argent  avec  fes  compilations ,  que  fix  bons  au¬ 
teurs  avec  leurs  chefs -d’œuvres.  Mais  les  plus 
habiles  manipulateurs  en  ce  genre,  &  les  plus 
célébrés  par  leurs  tours  d’adrefle  &  leur  audace , 
difparoiflènt  devant  un  Monfieur  des  EflTarts ,  qui , 
fur  toutes  les  couvertures  rouges,  jaunes  &  gri- 
fes  de  tous  les  journaux  poflibles,  annonce  fes 
énormes  &  éternelles  compofirions  manuelles.  Il 
a  fuccédé  à  l’Abbé  de  la  Porte  ;  mais  fes  plans 
font  encore  plus  matériels.  Il  ne  rêve  que  les 
plus  épais;  il  fait  entrer  l’hiftoire  dans  des  plai¬ 
doyers,  &  la  jurifprodence  dans  l’hifloire;  il  ac¬ 
cole  &  mélange  les  chofes  les  plus  oppofées;  il 
reverfe  inceflamment  un  livre  dans  un  autre  ;  il 
réimprime  dix  fois  la  même  chofe  fous  différents 
titres;  &  ,  quel  triomphe  pour  Moutard!  il  en  va 
naître  un  Diétionnaire  de  police  qui  lé  déroulera 
fous  une  forme  majeftueufement  encyclopédique. 
L  Encyclopédie  a  eu  befoin  de  cent  coopéra¬ 
teurs;  ici  il  n’en  faudra  qu’un  :  eh!  qui  ne  ver- 
fera  pas  alors  des  larmes  de  joie  &  d’admiration 
en  lifant  ce  touchant  ouvrage?  Perfonne,  ou  il 
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ne  donnera  pas  bonne  opinion  de  [on  coeur.  CTeff 
ce  que  nous  dit  M.  des  Effarts  ;  il  nous  allure 
qu’étant  obligé  de  paffer  quelques  jours  dans  une 
Province ,  il  entra  chez  un  Libraire  ;  en  prome¬ 
nant  Tes  regards  fur  les  livres  qui  étoient  dans  fon 
magafin,  il  apperçut,  dans  l’embrafure  d’une  fe¬ 
nêtre,  un  vieillard  qui  pleuroit  en  lifant  un  livre 
in-quarto.  C’étoit  fur  le  Dictionnaire  univerfel 
de  Police ,  par  M.  des  ElTarts.  Le  compilateur 
s’écrie  :  Malgrêla  corruption  du  jtecle ,  il  exifîs 
donc  encore  de  belles  âmes  !  (Voyez  le  Diction¬ 
naire  univerfel  de  Police,  tome  II,  fuite  de  la 
notice,  page  a,) 


Les  quatre  Freres . 

Quatre  freres,  doués  d’un  efprit  différent, 
&  qui  eurent  le  bon  fens  de  le  reconnoître ,  fe 
lièrent  de  bonne  heure  pour  le  grand  intérêt  de 
la  fortune ,  car  point  de  grande  fortune  fans  liai- 
fon  réciproque  :  dans  leur  première  affemblée , 
l’un  prit  la  parole,  &  dit  à  l’aîné  :  toi,  tu  as  du 
génie  &  de  l’invention,  mais  pas  le  fens  commun, 
tu  imagineras  des  plans  h  tout  hafard ,  moi ,  à  qui 
le  Ciel  a  accordé  de  la  logique  &  point  de  gé¬ 
nie,  je  les  rectifierai,  je  les  corrigerai  en  les  fai- 
fant  rentrer  dans  l’ordre  de  poflibilité  ;  &  toi  , 
notre  cadet,  qui  n’as  pas  une  idée,  mais  une  lan¬ 
gue  dorée ,  tu  habiteras  l’anti-chambre  des  Mi- 
nifires,  tu  leur  détailleras  nos  plans,  car  les  Mi- 
niltres  fe  laifient  prendre  aux  beaux-parleurs  ;  & 
toi,  dit-il  au  dernier,  tu  feras  le  coffre-fort,  le 
gardien  inflexible  ;  tu  n’as  point  de  paffions,  nous 
en  avons  de  très-vives,  tu  feras  le  caiflier  inexo¬ 
rable  de  l’argent  que  nous  dépen ferions  :  mes 
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freres ,  notre  char  appuyé  fur  ces  quatre  roues , 
ira  très-bien. 

Les  quatre  freres  ,  ainfi  fubordonnés  l’un  à 
l’autre ,  ne  s’écartèrent  point  de  cette  fage  con¬ 
vention  :  le  caiflier  ne  fut  que  caiflier,  le  beau* 
difeur  que  parleur  aux  audiences ,  l'homme  de 
génie  laiflànt  l’homme  qui  avoic  du  bon  fens 
couper  les  branches  extravagantes  pour  mieux 
conferver  la  feve  du  tronc,  ils  profpererent  tous 
quatre;  c’étoient  les  Montmartel ,  qui  jouiffoienc 
il  y  a  quarante  ans  d’une  fortune  immenfe. 


Faujfaires . 

D  es  fauiïàires  ont  adultéré  des  effets  &  ré¬ 
pandu  l’allarme  chez  tous  les  Banquiers.  L’ari 
de  perfectionner  ces  criminelles  imitations  a  em- 
poifonné  la  confiance  publique  :  l’un,  par  le  mé- 
canifme  hardi  &  non  moins  adroit  de  la  main, 
métamorphofoit  cent  en  mille ;  l’autre,  par  un 
talent  plus  redoutable  encore  que  celui  qui  fô 
borne  à  contrefaire  les  fignatures,  enlevoit  l’écri¬ 
ture  d’une  quittance,  pour  y  fubftituer  une  obli¬ 
gation  ;  un  autre  avoit  le  fecret  d’une  encre  qui, 
noire  d’abord ,  perdoic  de  jour  en  jour  fa  cou¬ 
leur ,  finifloic  par  difparoître  tout-à-fatt,  &  laif- 
foit  le  papier  ras  &  blanc.  Ces  différentes  ma¬ 
nipulations  étoient  portées  à  un  poinc  de  per¬ 
fection  pour  échapper  au  premier  coup -d’œil: 
un  autre  enfin,  abufant  de  quelques  lettres  lignées, 
métamorphofoit  la  fignature  polie  &  d’ufàge  en 
celle  d’une  lettre  de  change. 

Qu’on  juge  de  l’étonnement  de  ceux  à  qui  l’on 
offre  de  pareils  billets  !  Mais  s’il  y  a  un  art  per- 
.fide  pour  la  contrefaçon ,  le  même  arc  donne  la 
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preuve  phyfique  &  matérielle  du  délit;  les  ex¬ 
perts  Chymiftes  &  les  experts  Ecrivains  recon- 
noilFent ,  tant  par  les  expériences  que  par  l’exa¬ 
men  fcrupuleux,  les  altérations  de  l’encre  &  les 
falfifications  de  l’écriture. 

C’efb  à  tort  que  l’Encyclopédie  infirme  l’art 
de  reconnoître  une  coupable  imitation  ;  les  fauf- 
faires  ne  connoifiènt  ni  l’effec  des  drogues ,  ni 
leur  fuite,  ni  leur  empreinte  fur  le  papier;  & 
pour  peu  que  fa  tranfparence  foit  attaquée ,  le 
délit  le  manifefte.  Les  Chymiftes  reconnoiftent 
enfuite  l’exiftence  d’une  encre  antérieure  ;  ils 
voient  fi  le  papier  a  été  dégommé  par  une  opé¬ 
ration  fufpeéte  :  il  eft  impoffible  que  le  falfifi- 
cateur  ait  pris  toutes  Tes  mefures,  que  fa  main, 
toujours  intrépide  &  toujours  adroite,  ne  fe  foie 
pas  trouvée  gênée  dans  quelque  partie  de  fon 
opération  ;  alors  les  indices  fe  changent  bientôt 
en  preuve. 

Les  fauflaires  &  fabricateurs  de  faux  billets 
s’enveloppent  donc  inutilement  dans  leurs  pré¬ 
tendues  découvertes  ;  leurs  fecrets  occultes  arri¬ 
vent  au  grand  jour,  &  font  dévoilés  h  l’œil  des 
tribunaux.  Depuis  que  la  profonde  malice  du 
cœur  humain  eft  reconnue,  les  juges  ont  fu  la 
contrebalancer  par  une  perquifition  opiniâtre  & 
non  moins  exoéle. 

Les  quittances  pour  l’Hotel-de-ville  étoient  en 
parchemin  ;  elles  font  aujourd’hui  en  papier,  & 
voici  pourquoi.  Ces  quittances  font  ordinairement 
lignées  de  deux  Notaires  :  au  décès  d’un  parti¬ 
culier  ,  on  trouva  une  foule  de  ces  quittances  en 
parchemin  entièrement  &  habilement  grattées  , 
'a  la  réferve  des  fignatures  notariales  ;  le  mort 
étoit  certifié  vivant  par  les  Notaires  fouffignés, 
&  le  fauiïàire  touchoic  la  rente  ;  il  voloic  le  Roi 
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en  héritant  pour  lui.  On  a  banni  le  parchemin; 
le  papier  ne  pouvant  pas  fouffrir  impunément  la 
même  altération,  à  caufe  de  fa  gomme. 


Les  Foux. 

S’il  eft  un  fpe&acle  qui  nous  fade  appercevoîr 
la  profondeur  de  la  mifère  humaine,  c’efi:  de  voir 
notre  femblable ,  avec  qui  nous  convenons  dix 
jours  auparavant ,  terraflè  par  la  maladie  ou  par 
le  chagrin,  tout-à-coup  enfermé  dans  une  loge, 
couché  fur  un  lit  fcellé  dans  le  mur,  ne  recot> 
noiflant  ni  fes  proches  ni  fes  amis,  &,  dans  le 
délire  de  la  frénélie ,  proférant  toutes  les  paroles 
d’une  tête  dérangée  &  furieufe. 

Le  fou  tranquille  &  imbécille,  qui  fouric  niai- 
fement,  &  qui  femble  avoir  perdu  jufqu’à  l’inf- 
tinét  de  l’enfance,  me  frappe  encore  davantage; 
car  le  fou  qui  mord  feà  chaînes  me  fait  moins 
horreur  que  celui  qui  rit  avec  ftupidité ,  en  les 
montrant  &  jouant  avec  elles. 

Figurez-vous  Newron  ou  Montefquieu  tom¬ 
bés  dans  cet  état  humiliant;  il  n’y  a  plus  de  lan¬ 
gues  pour  exprimer  ce  que  l’on  lent. 

C’eft  à  l'Hotel -Dieu  de  Paris  que  le  traite¬ 
ment  des  infenfés  a  obtenu  les  fuccès  les  moins 
équivoques  ;  là ,  on  attaque  tous  les  genres  & 
toutes  les  efpeces  de  folies  ;  les  cures  fe  fou- 
tiennent. 

Les  infenfés  ont  tout  à  attendre  &  même  à 
exiger  de  la  pitié  publique  :  les  Orientaux  regar¬ 
dent  les  foux  comme  des  êtres  favorifés  du  Ciel, 
&  chacun  s’empreflè  de  les  attirer  chez  foi.  Les 
SuiiTes  du  Valais  traitent  avec  les  plus  grands 
égards  les  Crétins.  Les  foux  chez  ces  peuples , 
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ne  portent  pas  jufqu’à  l’excès  l’oubli  de  leur  rai- 
fon,  &Yon  n’a  point  à  craindre  de  leur  violence. 
Parmi  nous,  nous  réunifions  &  nous  confondons 
toutes  les  efpeces  de  foux  dans  un  même  lieu  : 
le  furibond  eft  à  côté  du  fou  tranquille ,  &  par¬ 
la  la  maladie  ns  fait  que  s’accroître  au-lieu  de  di¬ 
minuer;  bientôt  le  maniaque  donne  le  fpeétacle 
déchirant  des  plaies  hideufes  qu’il  porte  fur  fa 
figure  &  fur  fon  corps. 

La  maladie ,  qui  tue  la  raifon  &  qui  laide  la 
vie,  a  échappé  jufqu’ici  à  toutes  les  obfervations ; 
l’anatomie  n’offre  aucun  changement  notable  dans 
le  cerveau  des  infenfés. 

Le  plus  grand  malheur  de  l’homme  attaqué 
de  la  folie,  c’eft  de  fe  trouver  à  côté  d’un  autre 
fou,  car  ce  qu’il  y  a  d’effroyable  à  penfer,  c’eft 
que  la  folie  eft  une  contagion  nerveufe  ,  &  que 
cette  contagion  fe  propage  par  les  exemples  que 
l’on  a  fous  les  yeux,  &  gagne  même  les  têtes 
les  plus  faines. 

Les  foux  violents  font  enfermés  h  Bicêtre  & 
à  la  Salpétrière  ;  mais  la  plupart  des  gens  qui 
gardent  les  foux  ,  ont  ,  au  bout  d’un  certain 
temps ,  la  phyfionomie  dérangée  ;  &  le  pouvoir 
de  l’imitation  en  ce  genre  eft  fi  funefte,  fi  prompt 
&  fi  terrible ,  que  plufieurs  d’entre  eux  font  de¬ 
venus  maniaques ,  oblèrvadon  douloureufe  qui  at¬ 
tire  les  larmes  de  la  pitié  du  cœur  le  plus  en¬ 
durci,  car  le  facrifice  de  la  vie  n’eft  rien  auprès 
du  facrifice  de  la  raifon  ;  &  quand  on  fonge  que 
les  foins  de  la  charité  font  quelquefois  fuivis  d’un 
défaftre  fi  fâcheux,  on  eft  faifi  de  terreur;  la  cha¬ 
rité  paroît  alors _ Je  n’ofe  achever  :  oh  !  pa¬ 

role  ,  mortel  courageux ,  Dieu  te  regarde. 

Puifte  le  cri  de  l’humanité  fe  faire  entendre 
de  toutes  parts,  &  ouvrir  plufieurs  afyles  à  ces 

infortunés 
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infortunés  qui  méritent  tous  les  fentiments  de  la 
pitié  charitable  !  car  c’efl:  aux  êtres  les  plus  fai¬ 
bles  &  aux  maux  qui  ne  font  pas  la  fuite  des  vi¬ 
ces  ,  que  la  fociété  doit  la  protection  la  plus 
marquée. 

Hélas!  les.  maladies  qui  peuvent  attaquer  les 
facultés  inteflèéfuelles  de  l’homme,  font  fi  mul¬ 
tipliées;  l’imagination  qui  s’enflamme,  les  gran¬ 
des  douleurs,  un  chagrin  dévorant  &  profond, 
que  de  caufes  connues  &  inconnues! 

Cependant  l’ambition  mal  raifonnée  &  la  re¬ 
ligion  mal  entendue  font  prefque  tous  ies  foux  î 
les  uns  fe  croient  Rois ,  Papes ,  Souverains  ;  les 
autres  veulent  remplacer  les  Miniflres,  ou  élever 
les  enfants  des  Rois;  la  plupart  font  des  demi: 
infenfés;  ceux  que  j’ai  vus  avoient  l’intelligence 
de  leur  captivité  &  le  fentimenc  des  douceurs 
qu’on  leur  procuroic. 

L’expérience  prouve  que ,  lorfque  la  maladie 
commence,  elle  elt  fufcepcible  de  guérifon;  & 
c’efl:  ici  que  les  avantages  de  la  richefle  fe  mani- 
feftent.  Un  riche  attaqué  de  folie  ,  n’eft  point 
logé  avec  un  autre  infenfé,  &  il  n’a  point  à  re¬ 
douter  ce  qu’il  y  a  de  plus  dangereux,  la  conv 
munication  :  le  riche  peut  guérir,  mais  le  pau* 
vre ,  ifolé  parmi  d’autres  maniaques  ,  empire. 
Les  mauvais  traitements  ,  les  furprifes  effrayan¬ 
tes  ,  les  menaces  aggravent  fon  état ,  &  les  in¬ 
tervalles  lucides  ne  fane  que  redoubler  fon  dé¬ 
lire  ;  il  tombe  dans  les  accès  d’une  plus  grande 
violence,  &  bientôt  il  n’inlpire  plus  que  l'horreur. 

Le  meilleur  traitement  de  la  frénéfie  cfl  à  l’Hôr- 
tel-Dieu  de  Paris  ;  il  peut  encore  être  perfection¬ 
né  :  l’ellébore  noir,  les  bains  &  les  douches  fonc 
un  bon  effet;  les  applications  fortes  fur  la  tête  font 
excellentes  ;  les  bains  de  mer  ne  valent  rien  ; 
Tome  XL  1 
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.l'opium  eft  très-bon,  mais  il  faut  favoir  le  ma¬ 
nier. 

La  contagion  de  l’imitation  eft  ce  qu’il  faut 
le  plus  éviter.  Quand  la  manie  a  eu  une  fource 
morale,  elle  eft  très-difficile  h  détruire;  une  trop 
grande  fenfibilité  fait  que  l’on  attache  à  un  objec 
quelconque  un  prix  trop  grand  ;  des  chagrins 
profonds  dévorés  dans  un  long  filence,  produi- 
îent  dans  les  humeurs  une  dépravation  qui  agit 
fur  la  bile,  la  bile  ne  coule  plus;  il  faut  donc 
rejetter  la  préoccupation  habituelle  fur  un  ob¬ 
jet  ,  car  de  -  là  les  idées  les  plus  fauffès  &  les 
plus  ridicules. 

Les  clafles  des  imbécilles  ne  donnent  ordi¬ 
nairement  aucun  efpoir  de  guérifon. 

Je  puis  attefter,  à  la  fuite  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations ,  que ,  fur  vingt  hommes  bien 
portants  &  répandus  dans  la  fociété,  il  y  en  a 
toujours  un  en  qui  l’aliénation  d’efpric  me  paroîc 
vifible ,  &  qui  porte  déjà  fur  fon  vifage  tous  les 
fymptômes  d’une  folie  commencée.  Je  regardois 
attentivement  un  homme  placé  devant  moi,  je  dis 
à  mon  voifin  :  ces  yeux -là  font  foux  ou  vont 
le  devenir;  le  voifin  me  répondit  tranquillement: 
C'efl  fait ,  Monfieur. 

Quel  fpeéhcle  !  l’homme  avec  qui  je  m’en- 
tretenois ,  frappé  de  cette  horrible  maladie,  au- 
lieu  d’idées  faines  ,  n’a  plus  que  des  idées  dé¬ 
pravées;  fes  deûrs  n’ont  aucun  but  raifonnable; 
fa  voix  eft  changée  ,  fes  paroles  font  brufques 
&  téméraires;  fon  regard  devient  féroce,  à  peine 
me  reconnoît  il. 

Qu’il  me  foit  permis  de  parler  d’un  Poëte  que 
j’ai  connu  ,  &  qui  pafla  f'ubicement  de  l’extafe 
à  la  manie.  Le  malheureux  Gilbert  fembîoic  de¬ 
voir  reflufciter  parmi  nous  Boileau;  il  avoit  beau- 
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coup  de  fa  maniéré  ;  il  polfëdoie  fa  rare  exaéH- 
tude  ;  mais  il  y  joignoit  peut-être  plus  de  ver¬ 
ve  ;  c’efl  de  lui  que  font  ces  deux  vers  que  tout 
le  monde  faic  par  cœur,  &  qu’il  avoit  oppofés 
aux  critiques  pédantefques  de  M.  de  la  Harpe, 
qui. 

Tout  brifé  des  faux  pas  de  fa  mufe  tragique , 

Tomba  de  chute  en  chûte  au  trône  académique. 

Il  en  fit  d’autres  non  moins  plaifants  contre 
plufieurs  Académiciens ,  &  contre  moi ,  qui  en 
riois  avec  lui  (i).  Il  fut  attaqué  de  folie  à  la 
fuite  d’une  chûte  de  cheval,  &  conduit  à  l’Hô- 
tel-Dieu  ;  là  ,  craignant  pour  je  ne  fais  quels  pa¬ 
piers,  &  dans  l’inquiétude  qu’on  ne  les  lui  enle¬ 
vât  ,  il  prit  la  clef  de  fa  chambre  qu’il  avoit  ca¬ 
chée,  clef  qui  avoit  fix  pouces  de  longueur;  il 
i’avala  :  le  maniaque  croyoit,  par  cet  aifte,  pou¬ 
voir  dérober  fa  chambre  à  l’infpeétion ,  &  il  a 
fourni  aux  fades  de  la  chirurgie  un  fait  extraor¬ 
dinaire  &  prefque  inconcevable;  car  il  vécut  trois 
ou  quatre  jours  ayant  cette  clef  dans  l’œfophage, 
fans  que  perfonne  s’en  doutât.  Ce  ne  fut  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre  que  l’on  comprit  le  fens 
de  fes  paroles  qu’on  attribuoic  à  la  folie,  lorf- 
qu’il  difoic ,  en  montrant  fon  goder  :  J'ai  là 
une  clef. 

Aind  périt  cet  excellent  verdficateur  ,  qui , 


(i)  Mal  accueilli  des  Philofophes ,  il  s’étoit  tourné  du 
côté  des  Prêtres,  &  Chrirtophe  de  Beaumont  lui  donnoic 
quelque  argent  *  un  jour ,  il  vint  chez  moi  avec  une  verte 
brodée  en  or,  qu’il  étaloit  en  me  raillant  fur  ma  neu¬ 
tralité  :  Mon  cher  ami ,  lui  dis-je  en  prenant  fa  verte,  «e, 
firoit-ce  point  là  un  devant  d'autel  ? 

i  Ü 
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-après  avoir  efïuyé  tous  les  aflauts  de  la  mifere  » 
fe  trouvoit  dans  l’aifance  propre  à  développer 
tout  fon  talent.  Il  m’a  dit  plufieurs  fois  qu’il 
avoit  été  forcé,  en  arrivant  à  Paris,  de  coucher 
plufieurs  nuits  fur  le  Pont -Neuf,  après  avoir 
frappé  inutilement  à  la  porte  de  quelques  riches: 
de  pareilles  nuits  donnent  de  la  verve  à  un  Poète, 
&  Dieu  fait  les  vers  qu’il  auroit  faits  contre  l’in- 
fenfibilité  opulente! 


MeJJe  de  Minuit. 

CZ’est  une  fête  no&urne  pour  les  jeunes  gens 
&  pour  les  étourdis  ;  ils  vont  d’églifes  en  égli- 
fes ,  non  pour  entendre  une  des  trois  Mettes  qu’on 
y  dit,  mais  pour  regarder  les  femmes  &  les  filles. 
La  mufique  étoit  le  prétexte  de  ces  courfes  fcan- 
daïeufe;  on  a  fait  taire  les  muficiens,  caria  li¬ 
cence  devenoit  extrême  :  même  affluence ,  il  a 
'fallu  mettre  des  foldats  aux  portes  des  églifes. 
A  Saint-Sulpice,  des  fentinelles  font  pofées  de 
vingt  pas  en  vingt  pas. 

Aucun  de  ces  étourdis  ne  fonge  à  manquer  de 
refpeét  au  culte ,  mais  il  prend  plaifir  de  conli* 
dérer  après  minuit  les  filles  &  les  femmes,  qui  à 
cette  heure  font  ordinairement  entre  deux  draps. 
C’eft  le  libertinage ,  &  non  l’irréligion ,  qui  fait 
courir  &  parler  ces  bandes  de  jeunes  foux  qui 
rougiront  quelques  années  après  de  leur  propre 
extravagance. 

Mais  que  doit  penfer  l’étranger ,  quand  il  voit 
que  le  culte  divin  ne  fe  célébré  à  Saint-Sulpice, 
que  protégé  par  des  fentinelles  coëffées  de  leur 
chapeau  &  le  fufil  fur  l’épaule  ? 


C  133  ) 


Journal  des  Modes . 

Colbert  difoit  que  les  modes  étoîent  à  la 
France  ce  que  les  mines  du  Pérou  étoient  à  l’Ef- 
pagne.  Les  Marchandes  de  modes  ont  dans  l’ima- 
gination  des  reflburces  inépuifables  pour  varier  le 
goût  de  la  parure  :  un  Journal  fait  exprès  rend 
compte  de  tous  ces  ajultements  variés,  qui  chan¬ 
gent  non-feulement  pour  la  Cour,  la  ville  ou  la 
campagne,  mais  encore  pour  le  fallon,  le  cabi¬ 
net,  le  boudoir,  les  chaifes  longues.  Les  Mar¬ 
chandes  de  modes  font  des  femmes  artifles  qui 
font  autant  au-deflus  des  monteufes  de  bonnets , 
que  Voltaire  eft  au-delTus  de  Maifonneuve  (1). 
Les  couturières  qui  taillent  &  coufent  toutes  les 
pièces  de  l’habillement  des  femmes,  &  les  tail¬ 
leurs  qui  font  les  corps  &  les  corfets,  font  les 
maçons  de  l’édifice;  mais  la  Marchande  de  mo¬ 
des  ,  en  créant  les  accefloires ,  en  imprimant  la 
grâce,  en  donnant  le  pli  heureux,  eft  l’architeéte 
&  le  décorateur  par  excellence. 

Bientôt  la  femme-de-chambre  n’aura  pas  be- 
foin  de  talents,  car  elle  ne  coëffe  plus;  réduite 
à  l’habillement  journalier  &  à  la  coëffure  en  né¬ 
gligé,  elle  donne  fon  avis  fur  le  rouge,  &  quand 
la  fidélité  eft  bien  éprouvée,  on  la  met  dans  la 
confidence  du  blanc  &  autres  préparations  myf- 
térieufes  ;  c’eft  là  le  nec  plus  ultrà  de  la  con¬ 
fiance.  Que  de  travaux  clandeftins  pour  blanchir 


(1)  Marchand  d’étoffes ,  qui,  prenant  fon  aune,  &  me- 
furant  M.  l’Académicien  Champlec  ,  a  refait  fa  Tragédie 
de  Muflaçha  ;  celle  du  Marchand  eft  mieux  coupée. 
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le  teint  &  la  peau ,  pour  effacer  les  rides  en  dépic 
de  la  nature  &  de  lage ! 

Bonjour,  ma  chere,  qu’avez-vous?  vous  me 
paroiflez  bien  agitée.  —  Ma  femme-de-chambre 
eft  d’une  impertinence.  —  Eh  bien  !  renvoyez-la. 
—  Je  le  ferois  bien ,  mais  elle  a  du  goût  pour 
ma  parure.  —  Je  vous  en  donnerai  une  qui  a 
du  ta<ft,  car,  après  tant  de  querelles  que  vous 
avez  déjà  eues  avec  cette  fille....  —  Elle  lit  à 
merveille.  —  Je  vous  la  remplacerai  de  ce  côté- 
là.  Qui  vous  oblige  à  tant  de  ménagement?  — 
Elle  m’inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ici.  —  C’eft 
bien  le  moins  qu’elle  puilfè  faire  ;  ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  garder  une  impertinente.  —  Faut- 
il  tout  vous  dire;  elle  eft  deux  fois  difcrette? 


Le  Palais  du  Luxembourg. 

I  l  attend  depuis  plufieurs  années  les  plans  qui 
doivent  l’embellir;  les  projets  en  font  lents,  rien 
ne  fe  fait ,  rien  n’avance ,  les  terrains  ne  trou¬ 
vent  point  d’acquéreurs  :  les  vingt -quatre  ta¬ 
bleaux  de  Rubens  n’y  font  plus;  à  leur  place  on 
a  fait  des  boudoirs  &  de  petits  appartements.  La 
promenade  eft  coupée  depuis  peu  fort  défagréa- 
blement  &  fans  avantage  pour  perfonne  ;  on  gé¬ 
mit  de  voir  que  ce  palais,  qui  pourroic  être  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  Capitale,  offre 
Une  phyfionomie  délabrée,  comme  s’il  étoit  en 
décret.  C’eft  un  défert ,  fi  on  le  compare  au 
Palais- Royal  ;  enfin  on  ne  fe  douteroic  pas  que 
ce  vafte  &  beau  terrain  appartient  en  propre  au 
Frere  du  Roi. 

Robert  de  France,  Comte  de  Clermont,  fixie- 
me  fils  de  Saint  Louis ,  eft  le  chef  de  la  branche 
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de  Bourbon ,  qui  régné  actuellement.  Il  faut  bien 
répéter  cela  pour  quelques  bourgeois  qui  croient, 
en  fe  promenant  au  Luxembourg,  que  la  Famille 
Royale  defcend  en  droite  ligne  de  Louis  XII, 
ce  bon  Prince  qui  ne  laifla  point  de  lignée. 

D’un  autre  côté,  un  Allemand  nouvellement 
débarqué  vous  dira  que  les  Médicis  marchands 
gâtent  beaucoup  la  nobleflède  nos  Rois,  de  forte 
qu’ils  ne  fauroient  prouver  pour  certains  Chapi¬ 
tres  d’Allemagne. 

Le  Palais-Royal  emportant  le  flot  des  étran¬ 
gers  ,  deflèche ,  pour  ainfi  dire ,  l’autre  côté  de 
la  ville  :  tout  fe  porte  aux  environs  du  Palais- 
Royal,  le  furcharge,  &  conféquemment  le  faux- 
bourg  Saint-Germain  en  maigrit  ;  il  feroit  donc 
à  defirer  qu’il  y  eût  contrepoids  &  équilibre  ;  les 
propriétés  bourgeoifes  des  particuliers  y  gagne- 
roient ,  &  les  deux  portions  de  la  ville  rivali- 
feroient  alors  en  opulence ,  en  éclat ,  en  popu¬ 
lation  &  en  commerce. 

Le  palais  du  Luxembourg  changeant  de  face 
fur  fon  riche  emplacement  fufceptible  d’une  in¬ 
finité  d’ornements  nouveaux,  pourroit  offrir  un 
local  plus  fréquenté,  &  revivifier  l’une  des  plus 
belles  portions  de  la  ville,  qui  fe  dépeuple  infen- 
fiblement.  On  s’en  plaint  autour  de  moi.  Cepen¬ 
dant  les  Chartreux,  qui  occupent  un  terrain  im- 
menfe  &  précieux  ,  adjacent  au  Luxembourg  , 
font  toujours  la  fourde  oreille  à  toutes  les  inf- 
tances  qui  leur  font  faites  pour  déloger  ;  on  a 
beau  leur  prouver  qu’ils  ne  font  plus  dans  la 
folitude,  ils  vous  foutiennent  qu’ils  font  bien  & 
parfaitement  dans  le  défert ,  qu’ils  n’entendent 
rien  des  voix  profanes  qui  les  environnent. 

Tandis  que  le  Palais-Royal  regorge  de  cour- 
tifannes,  de  libertins  blafés,  &  qu’on  y  tient  tout 

I  iv 
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huit  les  propos  les  plus  indécents,  le  Luxem¬ 
bourg  offre  une  promenade  fage ,  tranquille,  fo- 
litaire,  philofophique ;  là,  l’honnête  bourgeoifie 
offre  les  filles  pudiques  ,  les  meres  y  marchent 
décemment  ;  les  freres ,  fans  en  rougir ,  font  à 
côté  de  leur  fœur  ;  le  quadragénaire  donne  le 
bras  à  fon  époufe  devenue  enfin  fon  amie  ;  la 
modeftie  eft  dans  les  regards  comme  dans  les 
habillements;  ce  n’eft  po;nc  un  tumulte  bruyant, 
un  mélange  de  voix  confulés  &  libres;  le  jardin 
eft  rempli,  &  le  filence  y  régné;  on  y  rencon¬ 
tre  les  jeunes  gens  ftudieux,  les  littérateurs  hon¬ 
nêtes,  des  eccléfiaftiques ,  des  gens  graves,  les 
peres  de  famille  attachés  à  leur  devoir  &  à  leur 
état,  les  fages  étudiants  enfin  qui  fe  dérobent  aux 
mœurs  du  fiecle  &  qui  font  jaloux  d’une  future 
&  honnête  renommée.  Les  extravagances  de  la 
ville  s’exilent  d’elles-mêmes  de  ce  jardin  paifibîe, 
où  le  libertinage  &  même  l’immodeftie  ne  cho¬ 
quent  jamais  ni  les  yeux  ni  les  oreilles  ;  on  peut 
y  lire  le  fage  Marc-Aurele ,  c’eft  tout  dire,  ce 
qu’on  n’oferoit  pas  faire  au  Palais-Royal  ;  car  alors 
le  livre  augufte,  comme  honteux  de  ce  qui  l’a- 
voifine ,  rentreroit  foudain  dans  la  poche  du  lec¬ 
teur  pour  fe  fouftraire  à  tous  les  yeux.  Eh  !  ne 
feroit-ce  pas  un  fcandaie  que  d’en  profaner  la  lec¬ 
ture  dans  un  lieu  où  triomphe  le  déréglement? 

Les  Suiflès  des  portes  donnent  à  manger;  on 
dîne  à  l’air  fous  des  berceaux,  ce  qui  eft  très- 
fain  ;  l’apprêt  des  mets  y  fent  moins  la  gargotte 
qu’ailleurs;  on  n’y  eft  pas  non  plus  aufli  chère¬ 
ment  que  chez  les  effrontés  traiteurs  ou  reftau- 
rateurs  du  Palais-Royal.  Comme  tout  s’affimile! 
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L  a  perfection  à  laquelle  on  a  porté  le  travail 
de  l’orfèvrerie  paroît  foumettre  tous  les  bijoux 
de  l’Europe  h  pafTer  par  les  mains  des  cifeleurs 
&  des  bijoutiers  fixés  en  grand  nombre  fur  ce 
quai. 

Quel  amas  de  métal  travaillé  !  il  faut  qu’il 
pafle  par  le  contrôle  ;  c’efi:  un  droit  allez  confi- 
dérable  :  l’orfevre  qui  contrefait  le  poinçon  eft 
bientôt  riche,  mais  les  rifques  que  court  le  con- 
trefaéteur  font  énormes;  ce  n’eft  pas  comme  en 
imprimerie,  où  on  ne  pend  jamais  un  Fauche  de 
Neuf-Châcel,  ou  un  Régnault  de  Lyon,  un  Le 
Roy  de  Caen ,  un  Le  Francq  de  Bruxelles.  On 
appelle  le  faux  poinçon ,  le  Saint-Efprit  ;  quand 
il  exifte,  il  fe  cache  dans  des  lieux  qui  n’ont  pref- 
que  pas  de  nom ,  &  les  vifiteurs  n’ofent  y  pé¬ 
nétrer. 

On  fe  mire ,  en  paflànt  fur  ce  quai ,  dans  les 
beaux  plats  d’argent  qui  tapiflènc  la  boutique  ; 
il  y  en  a  d’oblongs,  propres  à  recevoir  le  plus 
long  des  lievres  :  les  larges  &  épailTes  foupieres 
au  ventre  cifelé  furchargenc  les  comptoirs;  les 
nécejjaires  qui  n’admettent  point  de  vuide,  of¬ 
frent  leurs  boîtes  pleines  &  pefantes,  très-artifte* 
ment  fermées. 

Près  des  uftenfiles  de  table  font  la  crolTe  & 
la  croix  qui  vont  paiïèr  entre  les  mains  d’un  fu¬ 
tur  Monfeigneur  ;  le  calice  &  la  patene  font  à 
côté  des  féaux  échancrés  pour  le  vin  de  Cham¬ 
pagne  du  deiïèrt;  un  encenfoir  dort  près  d’une 
cuvette  ;  les  burettes  touchent  les  falieres  ;  le 
Soleil  &  le  vafe  du  Saint  Creme  font  face  aux 
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huiliers  de  forme  élégante.  Tout  eft  encore  pro¬ 
fane  dans  la  boutique  de  l’orfevre  ;  mais  il  y  aura 
bientôt  réparation,  ainfi  qu’il  y  en  aura  une  un 
jour  entre  les  élus  &  les  réprouvés. 

Les  maris  vont,  la  veille  du  jour  décifif,  ache¬ 
ter  la  médaille ,  emblème  de  la  dot,  &  l'anneau 
v.uptial ,  emblème  d’union  &  de  fidélité;  l’an¬ 
neau  fait  à  peine  poids  dans  la  balance  :  les  bijoux 
les  plus  chers  &  les  plus  précieux, qu’attend  l’é- 
poufée,  font  encore  là;  les  étuis,  les  breloques, 
les  colifichets  en  trois  or  de  couleur ,  fortent  des 
tiroirs  :  il  ne  faut  plus  que  prendre  &  payer. 

Ce  font  des  femmes  qui  vendent  l’orfèvrerie, 
qui  la  pefent;  &  comme  la  marchande  a  un  fu- 
perbe  diamant  au  doigt,  &  une  belle  main,  elle 
pefe  plus  légèrement ,  &  diftrait  vos  regards  fur 
le  mouvement  des  balances  ;  mais  elle  femble 
être  la  patrone  de  fon  fexe,  tant  elle  parle  en  fa¬ 
veur  des  petits  préfents  de  noces  ;  elle  détermine 
toujours  le  mari  à  des  achats  futiles ,  plus  nom¬ 
breux  que  ceux  qu’il  avoit  conçus. 

Les  gens  du  peuple  achètent  toujours  la  croix 
d’or,  le  grand  gobelet  d’argent,  &  le  petit  bour¬ 
geois  paie  l’écudle  qui  doit  fervir  aux  couches 
inévitables  de  fa  moitié  :  c’eft  une  prévoyance  qui 
î’honore ,  &  qui  toumeroit  contre  lui ,  s’il  ne  l’a- 
voic  pas. 

Ces  orfèvres  font  tous  à  leur  aife  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  cependant  gagner  que  fur  la  façon ,  le  marc 
d’argent  &  le  contrôle  ayant  une  valeur  immua¬ 
ble  ;  mais  s’il  n’y  a  point  de  métiers  qui  n’aient 
leurs  fecrets  particuliers ,  l’orfèvrerie  eft  l’état  qui 
abonde  le  plus  en  ces  fortes  de  tours  &  de  fecrets; 
puis,  le  maniement  de  ces  précieux  métaux  laide 
toujours  quelques  fragments  par  où  ils  pafiènt. 

Quel  objet  de  tentation  pour  les  voleurs  que 
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ce  quai  brillant ,  qui  d’un  bout  à  l’autre  offre  un 
long  cordon  d’argenterie  divifée  en  cent  mille  piè¬ 
ces  réparées! cuillers,  fourchettes,  boucles,  le  dé¬ 
tail  eft  immenfe:  eh  bien,  on  n’attaque  point  une 
feule  de  ces  pièces  ;  une  femme  tranquillement 
affife  au  milieu  de  ces  tréfors,  vous  les  pefe  tête 
à  tête  dans  une  parfaite  fécuricé,  &  perfonne  n’y 
portera  la  main  fans  en  avoir  acquitté  le  prix  très- 
poliment.  Il  femble  même  que  la  vente  de  l’or 
&  de  l’argent  infpire  mutuellement  je  ne  fais 
quelle  politeffe  naturelle  &  refpeétueufe  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  un  autre  commerce. 

Aucune  violence  fur  ce  quai  (plus  riche  qu’une 
raine  du  Potofi)  foit  pendant  le  jour,  foie  pen¬ 
dant  la  nuit;  la  concupiscence  s’arrête  au  coup- 
d’œil.  Outre  que  les  boutiques  ont  des  fermetu¬ 
res  folides,  ce  quartier  eft  très-peuplé.  L’orfè¬ 
vrerie  occupe  une  foule  de  graveurs,  cifeleurs, 
guillocheurs,  poliffeurs  &  poliffeufes.  Tel  hom¬ 
me,  haut  de  cinq  pieds  fix  pouces,  robufte,  ne 
fait  toute  fa  vie  que  tirer  des  filets  fur  des  boîtes; 
tel  autre  fait  un  trophée;  celui-là  grave  un  ca¬ 
chet,  un  chiffre,  &  celui-ci  donne  une  couleur 
plus  vive  à  l’or,  &c.  ;  &  comme  ces  arts  rniféra- 
bles  dérivent  de  l’arc  &  de  l’école  du  dejfinr  les 
recherches  futiles  de  l’orfèvrerie  font  comprifes 
certainement  dans  l’anathême  dont  nous  avons 
frappé  ces  arts  puérils,  indignes  d’un  être  penfanc, 
mais  que  l’opulence ,  dans  fa  fuprême  vanité , 
foudoiera  toujours ,  &  de  préférence  aux  arcs  uti¬ 
les  &  généreux. 

Il  y  a  cependant  des  efeamoteurs  déliés  qui 
volent  dans  la  boutique  des  bijoutiers,  en  faifanc 
étaler  à  la  fois  plufïeurs  tiroirs:  des  gens  de  qua¬ 
lité,  dit-on,  prenant  les  plus  grands  airs,  s’en 
mêlent  au  petit  Dunkerque;  mais  je  les  avertis 
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amicalement  qu'ils  font  plus  furveillés  que  les 
autres. 


Cuifinier. 

L  e  préjugé  fait  ennoblir  chez  une  nation  le 
même  emploi  qu’il  avilit  chez  une  autre.  En  Ef- 
pagne,  tout  valet  portant  livrée  s’eftime  plus  que 
le  chef  de  cuifine  ;  le  valet  a  tort  ;  un  cuifinier 
n’eft  plus  un  valet. 

Vers  l’an  1750,  l’Intendant  de  la  généralité  de 
Paris  donnoit  chez  lui  un  concert  ;  il  y  apperçut 
un  quidam  avec  un  habit  de  velours  noir  &  une 
riche  vefte;  ne  le  connoiffant  pas,  il  demanda  à 
fes  valets-de-chambre  quel  étoit  ce  perfonnage 
inconnu  ;  ils  lui  apprirent  que  c’étoit  fon  cuifi¬ 
nier  :  cet  amateur  de  mufique  eut  ordre  de  fe  re¬ 
tirer  de  la  faite ,  malgré  fa  parure  &  malgré  l’épée 
qu’il  avoit  au  côté. 

Cette  décoration  abufive  eft  commune  en  F  rance 
aux  valets  qui  ne  font  point  laquais.  Les  caiffiers, 
commis  ,  intendants  de  maifon  ,  concierges  de 
château,  rats  de  cave,  créats  de  manège,  comé¬ 
diens,  tous  les  gens  à  talents  ont  le  coftume  de 
la  nobleftè.  Pourquoi  en  effet  en  priver  un  artifte 
très-utile  chaque  jour,  un  cuifinier  habile?  fon 
art  eft  une  chimie  agréable  &  favante. 

L’art  alimentaire ,  dans  fon  beau  développe¬ 
ment,  eft  fous-divifé  h  Paris  en  fix  clafiès  très* 
diftin&es,  non  compris  la  boulangerie. 

L’ordonnance  des  tables,  le  choix,  l’emplette 
des  denrées,  favoir  d’où  les  tirer,  favoir  les  gar¬ 
der  pour  être  confommées  à  propos ,  les  confer- 
ver  du  temps ,  les  préferver  de  tout  déchet  fen- 
fibie ,  voilà  de  quoi  occuper  un  maître  d'hôtel 
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tout  entier.  Le  chef  de  cuifme  a  bien  afTez  de  fa 
befogne,  qui  codifie  en  potages,  hors-d’œuvres, 
entrées  &  entremets.  Toutes  les  pièces  de  four 
font  du  reftort  du  pâtijjïer.  Le  rôtijfeur  doit  la¬ 
voir  engraiffer  ia  volaille  à  Ton  point,  piquer  les 
viandes,  les  rôtir  enveloppées  de  papier  embeur- 
ré ,  fe  fervir  de  farment  ou  de  genievre  pour  les 
petits  pieds,  les  lapereaux,  les  perdreaux,  le  gi¬ 
bier  fin.  Pour  les  deftèrts,  il  faut  les  talents  des 
confifeurs  Italiens  ;  ils  s’entendent  mieux  que 
d’autres  à  manier  le  lucre,  faire  les  glaces,  &  à 
décorer  les  deftèrts.  On  ne  peut  fe  palier  d’un 
fommelier  exprès  pour  la  direélion  d’une  cave, 
pour  l’approvifionner  &  la  bonifier  autant  qu’elle 
en  eft  fulceptible.  Chacun  de  ces  emplois  fuffic 
pour  occuper  toute  l’année  un  homme  habile. 

On  nous  répété  fans  celle  en  vers  &  en  profe, 
que  l’appétit  eft  le  plus  parfait  cuifinier;  que  la 
bonne  chere  eft  plus  meurtrière  que  le  glaive  en¬ 
nemi.  Erreur.  Qu’on  elTaie  une  fois  à  charger  fon 
eftomac  d’un  certain  volume  d’aliments  mal  ap¬ 
prêtés,  &  une  autre  fois  d’une  même  quantité 
des  mêmes  aliments  bien  conditionnés,  avec  un 
égal  appétit ,  on  éprouvera  une  différence  notable 
dans  l’une  &  l’autre  digeftion;  on  verra  que  celle- 
ci  eft  bien  plus  facile,  &  celle-là  plus  laborieulè. 

Ne  fait-on  pas  que  le  moindre  petit  excès  de 
boifton  eft  très-nuifible ,  lorfque  le  vin  eft  verd 
&  chétif,  &  qu’au  contraire  un  petit  excès,  même 
un  peu  plus  fort,  de  vin  généreux  le  fait  impu¬ 
nément,  &  que  le  lendemain  on  n’en  éprouve  ni 
mal  de  tête,  ni  mal-aife. 

La  mauvaifecuifine,  maintenant  terraflee ,  ufoit 
trop  de  farine  dans  fes  ragoûts ,  ne  dégraiftoit  point 
les  bouillons,  les  jus,  les  coulis,  ni  les  fauftès. 
Elle  employoit  trop  de  lard,  des  épices  mal  pro- 
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portionnées  :  or ,  la  graille  eft  indigeftible,  fatigue 
i’eftomac,  abforbe  toute  efpece  d’aflaifonnement, 
de  parfums,  de  goût  flatteur.  La  bonne  cuiflne 
moderne  ne  laifle  point  de  graille  dans  les  flui¬ 
des  ,  &  les  épices  mêlées  artiftement  donnent  du 
ton  h  l’eftomac  &  en  facilitent  les  fonétions,  fui- 
vant  que  les  denrées  font  plus  ou  moins  aifées  à 
être  digérées.  Donc  un  excellent  cuîfinier  eft  digne 
d’être  recherché  avec  foin ,  &  fur-tout  d’être  bien 
payé  de  fes  peines. 

Mais  il  procure  un  appétit  faétice;  mais  il  fait 
manger  plus  qu’on  n’a  faim?  Il  y  a  deux  moyens 
de  le  juftifier  ;  on  le  peut  par  des  faits ,  on  le  peut 
par  raifonnement.  C’eft  un  fait  conftaté  chaque 
jour  que  les  Lucullus  modernes,  les  Cléopâtres, 
&  autres  accoutumés  à  une  table  fervieavec  abon¬ 
dance  &  délicatefle,  ne  font  aucun  excès  de  bou¬ 
che,  &  mangent  bien  moins  que  la  plupart  des 
religieux  &  tous  ceux  dont  les  revenus  font  très- 
modiques  &  la  table  très-chétive.  Les  cuifiniers 
eux-mêmes  font  très  petits  mangeurs  ;  leur  art 
exquis  eft  innocent  de  l’abus  groflier  qu’on  peut 
en  faire. 

Enfin  quel  mérite  auroit-on  d’être  fobre  à  une 
mauvaife  table  ?  Tout  maître  de  maifon  qui  fait 
accueil  h  des  convives ,  doit  faire  en  forte  qu’ils 
foienc  mieux  cejour-lâ chez  lui,  qu’ils  ne  l’euflent 
été  chez  eux.  J’ai  oui  dire  à  un  Doéteur-médecin 
qu’il  valoir  mieux  manger  une  once  d’aliments 
de  trop,  que  d’en  manger  trop  peu  d’une  demi- 
once.  Trop  peu  d’engrais  nuic  plus  aux  arbres  & 
aux  plantes,  qu’une  quantité  un  peu  trop  grande 
ne  leur  porte  préjudice. 

Un  cuifinier,  jadis  habile,  quoi  qu’il  faflè  & 
quoiqu’il  foie  en  garde  contre  lui-même,  a  le  goût 
brûlé  à  cinquante  ans. 
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Ces  cuHiniërs  ont  bien  les  mains  les  plus  noi~ 
res  !  l’an  d’eux  n’avoit  de  blanc  que  le  bouc  de 
l’index  qu’il  trempoic  inceflàmment  dans  les  fau- 
ces,  &  qu’il  fuçoic  ;  fon  maître  lui  die  un  jour  : 
Comme  tu  as  les  mains  !  —  Ah  !  Mon fleur ,  ce 
tieft  rien  ;  ji  vous  voyiez  mes  pieds  !  le  maître 
s’enfuir.  Il  ne  faut  jamais  defeendre  dans  les  cui- 
lines ,  fi  l’on  veut  manger  avec  un  plaifir  incadt. 

Un  Prince,  faifanc  la  guerre,  écoit  affamé;  on 
faifoic  fon  dîner  fur  le  bord  d’une  petite  riviere; 
le  cuifinier  étoit  ivre  &  chanceloit  en  goûtanc  les 
fauces;  le  maître-d’hôcel  le  réprimandoit  verte¬ 
ment:  Si  vous  grondez  encore ,  dit  le  cuifinier, 
je  jette  tout  le  dîner  dans  la  riviere .  Le  Prin¬ 
ce,  qui  entendit  ces  paroles,  pâlit,  lui  qu:  ne  re- 
culoit  pas  devant  l’ennemi  ;  il  appaifa  prudemment 
fon  cuifinier. 

Un  cuifinier  effc  l’homme  néceïïàire  ;  6c  fans 
cuifinier,  quel  avantage  réel  auraient  les  riches- 
fur  les  pauvres?  Les  médecins  viennent  de  dé¬ 
clarer  que  le  Dauphin,  l’héritier  préfomptif  du 
Royaume,  pâtilfoit,  faute  de  nourriture  abondante. 
Vite  un  cuifinier  pour  le  guérir;  la  crainte  de  lui  don¬ 
ner  une  indigefiion  lui  impofoic  un  régime  rigide 
qui  l’exténuoit  dans  1  âge  de  la  croîflànce  ;  fa  gran¬ 
deur  le  faifoit  jeûner  :  foin  de  cette  grandeur;  le 
fils  d’un  payfan  mange  â  fa  faim  ;  les  enfants  doi¬ 
vent  manger  ;  je  n’ai  jamais  jeûné,  je  hais  le  jeûne. 
J’ai  célébré  la  naifiance  du  Dauphin  en  1781  , 
dans  mon  Philofophe  du  Port-au-Bled;  je  vous 
implore,  Meffieurs  les  cuifiniers ,  ayez  foin  de 
l’Enfant  Royal.  Je  prépare  une  ode  pour  les  mé¬ 
decins  qui  ne  prêchent  point  l’abftinence  ;  eux 
feuls  font  habiles  &  guériront. 

Un  cuifinier  enfin  elt  un  doéleur-médecin  qu’il 
faut  confulter  pour  fe  guérir  de  deux  maladies 
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mortelles,  la  faim  &  la  foif  :  Omnes  mercatoret 
fumus  :  Officiers  d’infanterie  ,  de  cavalerie ,  de 
marine,  les  gens  d’Eglife,  ceux  de  robe,  ceux 
de  la  Cour,  ceux  des  finances  &  de  commerce, 
tous  ne  travaillent  que  pour  tenir  table  d’hôte 
avec  le  plus  de  fpiendeur  &  de  délicatefie.  On 
ne  recherche  les  emplois  les  plus  lucratifs  que 
pour  donner  un  jour  des  régals  à  fes  voifins,  h 
fes  connoiiïànces ,  à  fes  parents  &  fes  amis  ;  qui 
n’a  point  de  cuifinier  n’a  point  d’exiftence. 


Chriftophe  de  Beaumont . 

A  n  c  i  e  n  Archevêque  de  Paris ,  qui  m’a  donné 
la  confrmation  en  1752.  Sa  tête  ne  forcira  jamais 
de  ma  mémoire  :  j’étois  loin  alors  de  penfer  que 
j’aurois  un  jour  à  le  peindre  hiftoriquement,  car 
il  a  finguliéremenc  figuré  fous  le  régné  de  Louis 
XV  (1),  &  lui  ne  fe  doutoit  pas  qu’il  confirmoit 
en  moi  fon  futur  hiftorien.  Le  Roi  de  PrulTe  l’ap¬ 
pel  loi  c  dans  le  temps  le  feul  homme  conféquent 
qui  fût  en  France.  Il  fut  fimple  Abbé ,  &  il  par¬ 
vint  à  une  haute  fortune  fans  efprit,  ce  qui  fe  voit 
encore  de  nos  jours ,  où  il  en  faut  cependant  da¬ 
vantage;  il  eft  immortalifé  par  la  fameufe  lettre 
de  J.  J.  RoulTeau ,  chef-d’œuvre  fupérieur  aux  Let* 
tres-provinciales  trop  vantées.  Voici  ce  qu’on  a 
fait  de  mieux  fur  ce  Prélat  qui  dans  l’hiftoire  aura, 
certes,  une  phyfionomie  piquante. 

Dieu 


(1)  L’Auteur  s’occupe  en  ce  moment  des  portraits  de 
Louis  XIV  &  de  Louis  XV ,  pour  faire  fuite  à  fes  Por « 
traits  des  Rois  de  France ,  en  4  volumes. 
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Dieu  lui  donna  la  bienfaifancc , 

*  Le  diable  en  fit  un  entêté  ; 

11  couvrit  par  fa  charité 

Les  maux  de  fon  intolérance. 

Il  troqua  deux  fois  une  prélature  moindre  pour 
une  plus  grande  &  plus  riche;  il  parvint  à  l’Ar¬ 
chevêché  de  Paris;  c’cft  le  morceau  friand  de  l’E- 
glife  Gallicane  :  alors  il  batailla  avec  le  Parlement, 
qui  lui  fit  efluyer  des  mortifications  continuelles; 
mais  ce  Prélat,  tout  de  feu  pour  fon  parti,  ne 
fut  jamais  plier. 

On  peut  bien  le  compter  au  nombre  des  favoris 
de  la  fortune;  né  d’une  famille  noble,  mais  très- 
pauvre  &  fans  confidération ,  elle  lui  fourniflbic 
avec  peine  de  quoi  fubvenir  aux  fraix  de  fes  étu¬ 
des  qu’il  a  faites  à  Paris.  Il  étoic  logé  (dit  la  tra¬ 
dition  orale )  au  troifieme  étage,  rue  des  Maçons, 
quartier  de  Sorbonne,  chez  un  perruquier  qui  a 
été  obligé  d’avertir  plus  d’une  fois  l’apprentif 
Doéteur,  fon  hôte  ,  de  l’échéance  paffée  du  mo  s 
de  logement  &  d’accommodage.  J’ai  vu,. depuis 
lui,  quelques  Abbés  montera  une  haute  fortune 
pour  laquelle  ils  n’étoient  pas  nés;  l’effronterie  s’ac¬ 
corde  affez  bien  avec  le  métalent. 

La  Conftitution  a  tourmenté  Louis  XIV  ;  il  y 
a  une  déclaration  du  Roi,  du  7  Oétobre  1717, 
qui  défend  d’écrire  ou  parler  pour  &  contre  la 
Conftitution  Unigenitus.  Il  n’y  a  que  quarante 
ans  que  ces  déplorables  querelles  ont  pris  fin  ;  elles 
ont  triftement  agité  le  cabinet  de  Louis  XV,  & 
ufurpé  toute  l’attention  que  méritoient  des  objets 
plus  importants.  Dans  tout  autre  fiecle,  le  génie 
inflexible  de  Chriftophe  de  Beaumont  auroic  pu 
caufer  une  révolution ,  car  c’eft  la  fermeté  inébran¬ 
lable  du  caraétere  qui  fait  céder  la  foule  des  hu- 
Tome  XI.  K 
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mains  ;  mais  la  philofophie  &  les  rieurs  font  venu?5 
trop  tôt  pour  les  billets  de  confefiîon  &  po«r  le 
lingulier  Archevêque  qui  aimoit  tant  les  Jéfuites. 

11  n’efl:  plus  aucune  trace  de  ces  querelles  ec* 
cléfiaftiques;  les  efprits  fe  font  tournés  vers  tadif- 
cuffion  des  matières  politiques;  &  c’eft  une  chofe 
à  remarquer  que  cette  foule  d’efprits  vigoureux 
&  fains  qui  ont  traité  avec  force  &  dignité  ces 
objets  importants  &  neufs. 


U  Empereur  Titus. 

ï  l  ne  fe  doutoit  pas,  je  crois,  qu’on  lui  fculp- 
teroit  un  jour  une  croix  fur  l’eftomac ,  qu’on  ar- 
meroit  fon  bufte  en  agathe ,  de  deux  bras ,  dont 
l’un  tient  une  croix,  &  l’autre  une  couronne  d’é¬ 
pines,  &  que  dans  cet  équipage,  furmontant  le 
lourd  bâton  de  Grand  Chantre ,  il  fe  promene- 
roit  h  l’office  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  au 
milieu  de  treize  Chanoines. 

Les  Saintes-Chapelles  fondées  par  le  Roi  Saint 
Louis,  viennent  d’être  fupprimées. 

Ces  Chanoines  avoienc  fpécialement  la  garde 
du  tréfor  des  faintes  reliques,  &  toutes  ces  reli¬ 
ques  font  enveloppées  d’or ,  d’argent  &  de  pier¬ 
res  précieufes.  Que  fera-t-on  de  toutes  ces  pieu- 
l'es  richelïès  dont  nos  Rois  furent  jadis  acheteurs 
avides  &  polîèffieurs  jaloux  ?  que  deviendra  ce 
monument  gothique,  cette  Eglife  double  ,  juge¬ 
ment  admirée  par  la  hardielTè  de  fa  bâtiffie? 

On  voit  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes 
une  dent  de  lait  de  l’Enfant  Jefus ,  &  une  goutte 
du  précieux  fang  répandu  fur  le  Calvaire  pour  le 
faluc  du  monde.  Je  ne  fais  où  l’on  tranfportera 
ces  antiques  faintetés.  Ayant  eu  l’édification  de 
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contempler  ces  deux  derniers  objets,  je  ne  vou- 
drois  pas  que  les  curieux  fideles  en  fulTent  privés 
dans  les  fiecles  fuivants. 


La  Littérature  du  Faux  bourg  Saint-Germain , 
&  celle  du  Fauxbourg  Saint-Honoré. 

R  ien  de  fi  bête  quelquefois  que  les  gens  d’ef- 
prit  i  ils  veulent  ordinairement  qu’il  n’y  en  ait  dans 
Je  monde  que  pour  eux;  écoutez  un  M.  Champ- 
fort;  il  eft  d’une  ftérilité  parfaite;  eh  bien! il  vous 
prouvera  qu’un  grand  homme  académicien,  com¬ 
me  lui,  ne  doit  rien  écrire,  &  qu’il  n’a  plus  qu’à 
dédaigner  tout  ce  qu’il  ne  fait  pas. 

Celui-ci  aura  attrapé  quelques  petites  penfiorts, 
ou  connoîtra  quelques  académiciens,  il  déménage 
foudain  du  fauxbourg  Saint-Germain ,  &  va  fe 
loger  au  fauxbourg  Saint-Honoré,  parce  qu’il  ell 
plus  près  de  l’académie,  des  coteries  littéraires, 
&  fur-tout  des  financiers  à  bonne  table  :  ainil  un 
dévot  Mufulman  s’approche  le  plus  près  pofiible 
de  la  Mecque. 

Dès  que  le  littérateur  eft  logé  près  du  Lou- 
vre,  il  oublie  qu’il  a  été  cuiftre  de  collège,  qu’il 
a  arpenté  pendant  dix  ans  les  rues  fangeufes  de 
î’Univerfité  ;  il  s’intitule,  avec  Roch- Nicolas 
Champfort  (  fi  bien  furnommé  Champfec  )  ,  */<? 
la  haute  littérature ,  parce  qu’il  eft  dans  le  quar¬ 
tier  du  Palais-Royal;  il  dit  cette  fottife  d’un  ton 
grave  ;  &  paflant  à  d’autres  qui  ne  lui  coûtenc 
rien,  il  prétend  qu’il  n’y  a  du  goût,  des  lumiè¬ 
res,  de  l’efprit  qu’à  Paris;  que  le  foyer  des  con- 
noifTances  humaines  eft  vifiblement  près  des  Tui¬ 
leries;  que  l’habitant  du  fauxbourg  Sainr-Germain 
eft  déjà  privé  de  fes  influences  vivifiantes;  que  ce 
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fauxbourg  n’eft  plus  qu’une  province,  &  que, 
pour  pofTéder  1  e  bon  goût ,  il  ne  faut  pas  franchir 
la  rue  Saint-Honoré.  Quel  eft  le  Vifigoth  qui 
oferoit  combattre  ces  éternelles  vérités? 

Ce  littérateur  reflemble  à  l’efcargot  qui  dans 
fa  coquille  fpirale  va  difant  :  Ceci  eft  l'univers  : 
il  prend  un  point  mathématique  pour  le  prétendu 
féjour  du  génie.  Il  a  franchi  un  ruiflèau ,  il  eft 
plus  près  du  fauteuil,  ou  dedans,  &  le  voilà  déjà 
atténuant  les  formes  &  rétréciflànt  les  objets. 

Qu’on  dife  à  l’habitant  de  la  coquille,  que  la 
religion ,  les  loix ,  le  climat  &  les  mœurs  doivent 
donner  à  la  littérature  de  chaque  nation  une  em¬ 
preinte  particulière;  que  l’art  d’écrire  fe  modifie 
à  l’infini,  félon  le  cara&ere  des  auteurs;  que  les 
moyens  font  auffi  féconds  qu’on  les  a  imaginés 
rares;  que  toutes  les  poétiques  ne  lignifient  que 
ces  mots  :  C'eft  ainft  qu'il  faut  peindre,  parce 
que  nous  peignons  ainft ;  c'eft  dans  cette  maifon 
qu'il  faut  habiter ,  parce  que  le  goût  y  réftde , 
vu  que  nous  y  allons. 

Dites  encore  à  l'efcargot ,  qu’un  ouvrage  peut 
être  dans  tel  pays  une  copie  fidelle  de  la  nature, 
&  hors  de  nature  dans  tel  autre;  alors  l’académi¬ 
cien,  ou  l’afpirant  à* l’être,  ne  vous  entend  plus, 
ne  vous  écoute  plus  ;  il  croit  avoir  tout  dit,  quand 
il  a  répété  cette  phrafe  impertinente:^  littéra¬ 
ture  des  natioûs  doit  refpe&er  la  littérature  du 
fauxbourg  Saint  Honoré ,  car  c'eft  là  que  fiegent 
les  Juges  de  tout  ce  qui  fe  fait  &  fe  fera  dans 
les  quatre  parties  du  monde ,  &c. 

Dignus  eft  intrare  in  noftro  dofto  corpore. 
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Marivaux. 

I  l  a  donné  Ton  nom  à  une  rue ,  &  Ton  ftyle 
s’appelle  Marivaudage  ;  c’eft  une  maniéré  d’é¬ 
crire  qui  a  de  l’affeétarion.  On  devroit  loger  dans 
la  rue  de  Marivaux  tous  ceux  qui  mettent  de 
l’affeéhtion  dans  leur  maniéré  d’écrire  ;  confé- 
quemment  M.  de  Bievre  devroit  y  avoir  le  plus 
bel  appartement,  enfuite  M.  de***,  puis  M.  ***, 
puis  M.  ***,  &c.  ;  on  y  logeroit  tous  les  auteurs 
qui  s’écartent  du  flyle  naturel ,  ou  qui  envelop- 
penc  les  idées  les  plus  communes  d’expreiïions 
recherchées;  les  alambiqueurs  dephafes,  les  com¬ 
plimenteurs  d’académie,  tous  feroient  emména¬ 
gés  là ,  ainfi  que  tous  les  pantins  font  à  la  foire 
rangés  à  la  file  l’un  de  l’autre. 

Nous  avons  des  rues  nouvelles,  la  rue  de  Sar- 
tine,  la  rue  Cocatrix,  la  rue  Le  Noir,  la  rue  dé 
Calonne,  la  rue  Croulebarbe. 

La  rue  de  Calonne  !  on  s’en  fouviendra.  Bon 
Dieu  !  quel  genre  d’efprit  préfïde  donc  à  la  dé¬ 
nomination  de  toutes  ces  rues?  Ne  diroit-on  pas 
que  c’efl:  toujours  le  même  qui  fut  parrain  des 
rues  du  Pet  au  Diable ,  des  Rats ,  du  Foin ,  des 
Marmouzets ,  de  celles  de  Pierre-aulard  ou 
Jean-pain-mollet  ?  Crifpin  a  bien  raifon  de  dire 
qu’il  y  a  des  pendards  de  noms  de  rues  qui  ne 
font  pas  faits  pour  meubler  la  mémoire.  A  peine 
dans  toute  cette  multitude  de  rues  qui  fortent 
journellement  de  deflous  terre,  en  voyez -vous 
une  qui  rappelle  un  nom  cher  à  la  nation  ?  Vous 
chercheriez  en  vain  ceux  de  Duguefclin,  de  Tul- 
renne,  d’Amboife,  de  Sully  ?  Croit-on  que  les 
noms  de  La  Fontaine,  de  Maflîllon,  de  Fénélon 
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&  de  tant  d’autres  ne  rappelleraient  pas  des  idées 
bien  plus  gracieufes  &  ne  fe  fixeraient  pas  bien 
autrement  dans  la  mémoire  que  celui  de  Crou- 

lebarbe  ? 

Les  noms  obfcenes,  quoique  défigurés,  de  la 
plupart  de  nos  anciennes  rues,  attellent  la  tur¬ 
pitude  de  nos  ancêtres;  les  formes  lubriques  qu’ils 
donnoient  à  leurs  pâtilferies  &  qui  couvroienc 
leurs  tables,  n’oferoient  fe  repréfenter  parmi  nous. 
Us  étoient  grofliers,  d’accord;  mais  nous,  nous 
révérons  trop  l’opulence  &  le  crédit;  nous  encen- 
fons  tout  ce  qui  a  l’apparence  de  la  faveur ,  & 
nous  nous  hâtons  de  proftîtuer  nos  hommages  en¬ 
vers  tous  les  hommes  que  la  fortune  a  un  peu 
élevés. 

Du  temps  de  la  régence ,  le  laquais  brufquant 
la  fortune,  du  derrière  du  carrofïè  s’élançoit  de» 
dans  en  frifant  la  roue  :  aujourd’hui ,  V agiotage 
perpétuellement  voilé  fous  le  nom  de  compa - 
gnies,  prend  jufqu’au  mafque  de  l’intérêt  public 
pour  violenter  à  bas  bruit  cette  même  fortune, 
&  tout  fe  décore  de  ce  prétexte  fpécieux;  il  n’y  a 
pas  une  affaire  de  finance  qui  ne  prenne  pour  de- 
vife  :  le  bien  public  ;  &  des  hommes  en  place  ont 
répété  à  ceux  qu’on  avoit  dépouillés  :  paix,  paix  ^ 
cejl  pour  votre  bien . 
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DIALOGUE 

ENTRE  TROIS  POETES. 


SCENE  PREMIERE . 

M.  CAILLOU  ,  M.  BINBIN  ,  M.  FADON. 

M.  Caillou. 

ue  penfez-vous ,  Meilleurs,  du  poeme  que 
je  viens  de  vous  lire?  j’ai  vu  combien  vous  en 
étiez  charmés;  mais  dites-moi  en  amis  votre  fen- 
timent  ? 

M.  Binbin. 

C’eft  admirable. 

M.  Fadon. 

C’eft  de  l’antique  tout  pur. 

M.  Caillou. 

Je  crois  que  j’ai  du  goût? 

M.  Binbin. 

Il  y  a  du  génie ,  du . . . .  génie  ,*  mais  le  goût. . . . 
le  goût,  c’eft  autre  chofe. 

M.  Caillou. 

Comment,  Monfieur,  vous  me  refuferiez  du 
goût?  vous  favez  ce  que  je  vous  accorde,  ainfi.... 

M.  Binbin. 

Vous  pouvez,  fur  ma  parole,  publier  ce  poë- 
me,  il  fera  une  fenfation  étonnante. 

M.  Caillou. 

Je  le  lis  déjà  par-tout: c’eft  un  applaudiflèmenc 
univerfel;  les  hommes  font  émus,  &  les  femmes 
ftupéfaites, 

K  iv 
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M.  F  A  D  O  N. 

Je  ne  favois  pas  que  les  femmes  fe  connurent 
en  poéfie. 

M.  Caillou. 

Pardonnez-moi  :  renez  (  tirant  une  lifte  de  fa 
poche),  voilà  trois  DuchelTes ,  fix  Marquifes, 
huit  Comtefles  qui  veulent  m’entendre.  Tous  les 
endroits  forts  frappent  finguliérement  les  femmes. 

M.  F  a  d  o  N. 

Imprimez,  imprimez,  M.  Caillou,  les  portes 
de  l’académie  vous  font  ouvertes. 

M.  Caillou. 

C’eft  bien  ce  qu’on  m’a  promis  ;  les  académi¬ 
ciens  eux-mêmes  font  terralTés  par  plulieurs  mor¬ 
ceaux. 

M.  B  I  N  B  I  N. 

A  l’imprefllon ,  vous  les  étonnerez  encore  da¬ 
vantage  ;  car  c’eft  là  qu’on  voit  fi  le  goût.. .. 

M.  Caillou. 

Je  ne  fais,  j’aime  mieux  les  leétures;  c’eft  une 
chofe  ravifiànte  qu’une  aflèmblée  qui  vous  a  pro¬ 
mis  d’avance  de  vous  louer,  &  qui  vous  tient  fi¬ 
dèlement  parole. 

M.  B  r  n  b  i  n. 

Vous  avez  mis  un  peu  à  contribution  tous  les 
Pcëtes. 


M.  Caillou. 

D’accord  ;  les  grands  maîtres  en  ont  fait  au¬ 
tant;  d’ailleurs  le  fondu.... 

M.  F  A  D  O  N. 

Vous  pouvez  vous  en  paflèr  ;  quand  on  peint 
la  nature;  il  faut  être  grand  &  irrégulier  comme 
elle. 


M.  B  I  N  B  I  N. 

Un  peu  d’ordre  ne  nuiroit  pas.  Que  n’avez- 
vous  tout-de-fuite  traduit  Thompfon? 
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M.  Caillou. 

Ah  !  il  auroit  fallu  mettre  traduction  à  la  tête 
de  mon  poëmey  au-lieu  qu’en  prenant  de  côté  & 
d’autre,  ainfi  qu’ont  fait  les  grands  maîtres.... 

M.  B  I  N  B  I  N. 

Allons ,  le  premier  fauteuil  vacant  vous  eft 
deftiné  ;  je  vous  promets  ma  voix. 

M.  F  A  D  O  N. 

Ou  la  poélie  eft  décédée,  ou  tous  les  fuffrages 
vous  font  allurés  :  votre  poëme  brife  les  portes. 
M.  Caillou. 

C’eft  ce  que  tout  le  monde  me  dit;  mais  il 
faudroit  en  vérité  la  poitrine  d’un  tragédien  pour 
répondre  à  toutes  les  invitations  :  je  me  cache; 
on  me  relance ,  on  me  déterre. 

M.  B  I  N  B  I  N. 

Imprimez,  imprimez....  S’il  ne  réuffit  pas, 
je  ferai  une  terrible  querelle  au  Public  ;  je  lui 
apprendrai  à  fentir. 

M.  F  a  d  o  N. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  après  l’impref- 
fion,  Iorfque  vous  ferez  environné  de  gloire,  de 
nous  faire  quelque  petite  part  de  celle  que  vous 
aurez  acquife ,  puifque  c’elî:  nous  qui  avons  re¬ 
connu  les  premiers  votre  prodigieux  mérite,  & 
qui  l’avons  annoncé  aux  Académiciens ,  aux  Du- 
chelfes,  aux  Poétereaux. 

M.  B  I  N  B  I  N. 

Allez  chez  l’Imprimeur  :  les  applaudiflements 
d’un  fallon  font  très-bornés;  un  homme  comme 
vous  n’eft  point  fait  pour  cette  renommée  étroite  : 
élargiflèz  les  murailles,  &  que  la  France  entière 
affilié  à  votre  Ieéïure. 

M.  F  a  d  o  N. 

Votre  renommée  égalera  celle  de  Ronfard , 
mais  elle  fera  plus  jufte  &  plus  durable. 
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.M.  Caillou. 

Vous  m’avez  faic  cependant  entrevoir ,  Mef- 
fieurs ,  que  je  n’avois  que  peu  de  goût  &  point 
d’ordre. 

M.  B  1  N  b  1  N. 

La  grande  poéfie  doit  s’élancer  d’un  pas  hardi 
&  vagabond. 

M.  F  a  d  o  N. 

L’ordre  eft  fait  pour  les  efprits  communs;  vous 
peignez  les  objets  à  vue  d’oifeau ,  &  comme  alîis 
lur  un  rocher  élevé. 

M.  Caillou. 

Vous  avez  là  une  bonne  idée,  M.  Fadon  ;  oui, 
en  commençant  mon  poëme ,  je  m’alïeyerai  fur 
un  roc,  &  cela  juftifiera  le  défordre. 

M.  B  1  N  b  1  N. 

Un  fouilli  en  peinture  n’eft-il  pas  une  plus  belle 
chofe  qu’un  parc  fymmétrifé?  puis  vous  avez  les 
notes  qui  expliquent  tout. 

M.  Caillou. 

Oh  !  je  les  ai  copiées  de  tous  les  livres  ;  la  vile 
profe  ne  me  regarde  pas. 

M.  B  I  N  B  I  N. 

Allez  chez  l’Imprimeur  :  qui  n’admireroit  pas 
ces  deux  vers  par  exemple? 

Et  du  jus  des  raifins  tous  les  Suiffes  trempés  , 

S’en  vont  danlant  gaiement  fur  leurs  rocs  efcarpés. 

M.  Fadon. 

L’Helvéde  les  répétera. .. .  Publiez,  publiez, 
le  moindre  retard  eft  un  vol  fait  à  votre  gloire. 
M.  Caillou. 

Eh  bien  !  mes  chers  admirateurs ,  vous  ferez 
fatisfaits,  ainfi  que  le  Public  ;  je  vais  me  faire 
imprimer. 


/ 
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SCENE  IL 

M.  B  I  N  B  I  N ,  M.  F  A  D  O  N, 

M.  B  I  N  B  I  N. 

Le  pèlerin  !  il  en  dent  :  tu  verras  la  belle 
figure  que  fera  fon  poëme  en  forçant  de  chez 
l’Imprimeur. 

M.  F  a  d  0  N. 

On  dormira  dans  le  fouilli  ;  il  a  donné  par  ms 
foi  dans  le  panneau. 

M.  B  ï  N  b  1  N. 

C’eft  là  où  je  l’attendois.  Ce  poëme  divin  , 
après-demain  ne  vaudra  pas  le  diable,  &  jufîice 
fe  fera .  Comment,  pendant  toutes  ces  belles  lec¬ 
tures  ,  on  ne  daignoit  pas  s’appercevoir  que  je 
fuis  Poëte  aulîi,  Poëte  antérieur,  Poëte  fage! 

M.  F  a  d  o  N. 

Oh  !  le  goût  vous  tient  lieu  de  tout  le  refte. .  <, 

M.  B  1  N  b  1  N. 

Il  n’en  a  pas  l’ombre ,  ce  petit  compagnon  ; 
il  donne  inceflamment  du  nez  en  terre  :  je  ferois 
bien  du  génie  fi  je  voulois,  mais  j’ai  trop  de  goût 
pour  cela. 

M.  F  A  D  O  N. 

Vous,  vous  auriez  toujours  dû  réufllr. 

M.  B  1  N  b  1  N. 

Oh  !  la  foule  d’envieux  !  croiriez-vous  que  je 
me  fuis  vu  fix  fois  de  fuite  tout  un  parterre  d’en¬ 
nemis? 

M.  F  a  d  o  N. 

C’eft  beaucoup....  Il  ne  s’attend  pas,  notre 
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fécond  dit  Bartas ,  à  la  chute  épouvantable  da 
roc  fur  lequel  il  s’eft  aflis. 

M.  B  1  N  b  1  N. 

J’en  ris  de  tout  mon  cœur....  Je  vois  bien 
préfentement  que  c’eft  à  moi  qu’il  appartient  de 
reflufcicer  la  poéfie  Françoife  :  on  dit  que  mes 
vers  font  ternes;  mais  c’eft  qu’on  n’a  pas  allez 
fcrupuleufement  examiné  que  le  vrai  goût  les 
fait  ainfi  :  c’eft  ce  que  je  démontrerai  la  première 
fois  que  je  parlerai  fans  contradicteur. 


Quartiers  de  Noblejje . 

Le  mot  quartier  vient  de  ce  qu’autrefois  on 
mettoit  fur  les  quatre  angles  d’un  maufolée ,  ou 
tombeau  ,  les  écuflbns  du  pere ,  de  la  mere  ,  de 
l’aïeul  &  de  l’aïeule  du  défunt. 

Tout  tombe  avec  le  temps;  l’ordre  de  l’Etoile 
inftitué  par  le  Roi  Jean ,  qui  avoit  une  fi  belle 
devife  :  Montrant  regibus  afira  viam  ;  eft  aban¬ 
donné  aux  chevaliers  du  guet. 

Les  Chevaliers  &  Commandeurs  profès  de  l’or¬ 
dre  de  Saint-Lazare,  portent  journellement  une 
croix  verte  à  huit  pointes ,  coufue  fur  leur  habit , 
&,  dans  les  cérémonies,  fur  leur  manteau.  Cette 
croix  verte  eft  la  marque  dirtinétive  de  l’ordre 
dont  Monsieur ,  Frere  du  Roi,  eft  le  Grand- 
Maître.  Les  vulgaires  Parifiens,  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à  ce  ruban  verd  de  nouvelle  date,  de¬ 
mandent  toujours  ce  que  c’eft  que  cet  ordre , 
parce  qu’ils  ont  l’œil  façonné  h  la  couleur  bleue , 
&  non  à  la  verte. 

Les  Chevaliers  de  Saint-Louis  ont  une  croix 
avec  un  ruban  couleur  de  feu.  Le  Roi  eft  le 
Grand-Maître  de  cet  ordre,  &  voilà  pourquoi 
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l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne  en  eft  revêtu 
au  moment  de  fa  naiflànce. 

Un  large  cordon  bleu  en  baudrier,  qu’on  porte 
fur  la  hanche,  tel  eft  l’attribut  de  l’ordre  du  Saint- 
Efprit.  Porter  la  croix  à  la  hanche ,  au-lieu  de 
l’avoir  au  cou  ou  fur  la  poitrine ,  c’eft  une  Angu¬ 
larité  nouvelle. 

Aucun  orfcvre  ne  peut  acheter  le  collier  de 
l’ordre  du  Saint-Efprit,  parce  qu’il  appartient  à 
l’ordre ,  &  qu’il  lui  revient  après  la  mort  de  ce¬ 
lui  qui  le  portoit. 

Vient  enfuite  l’ordre  Saint-Michel ,  inftitué  par 
Louis  XI;  le  ruban  eft  noir.  Louis  XIV  nom¬ 
ma  Hardouin  Manfard  &  André  Le  Nôtre  Che¬ 
valiers  de  Saint-Michel.  Cet  ordre  eft  accordé  à 
des  Gens  de  Lettres ,  à  des  Echevins  &  à  des  Fi¬ 
nanciers  ;  comme  ils  font  roturiers ,  on  leur  en¬ 
voie  des  lettres  de  noblefle  la  veille  de  leur  ré¬ 
ception.  L’Auteur  de  Vert -vert,  paflàblement 
hypocrite,  follicita  le  ruban  noir,  &  l’obtint* 

Un  bourgeois ,  quand  il  veuc  rire  de  la  chevalerie, 
dit ,  en  fe  mettant  à  table,  qu’il  eft  de  V ordre  de  la 
Table  ronde ;  il  dîne  mieux  que  les  anciens  Che¬ 
valiers,  car  autrefois  ils  portoient  avec  eux  toute 
leur  cuifine ,  du  fel  &  quelques  épices  ;  ils  vivoient 
de  leur  chafte ,  &  quand  ils  avoient  tué  un  chevreuil , 
ils  le  plaçoient  fur  une  table  de  pierre ,  le  recou- 
vroient  d’autres  pierres  &  en  exprimaient  le  fang. 
Nos  Chevaliers  font  meilleure  chere  ;  mais  ils 
font  encore  la  quête  en  mémoire  de  leurs  aïeux. 

Les  Souverains  font  bien  heureux  que  les  hom¬ 
mes  fe  paient  en  croix  d’émail  &  en  rubans  plu- 
tôt  qu’en  argent  ou  autre  récompenfe  fubftan- 
tielle;  c’eft  une  monnoie  légère  qui  acquitte  des 
fervices  confidérables  :  on  verfe  fon  fang  pour  ces 
marques  extérieures. 
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11  y  avoit  autrefois  l’ordre  du  Cordon  jaune  » 
il  fut  aboli  par  Henri  IV, 

M.  Chérin ,  généalogifte ,  ou  fon  fucceffeur  * 
examine  fi  l’on  a  les  générations  fuffifantes  pour 
entrer  dans  les  différents  ordres.  Ce  rapporteur 
ell  un  vrai  juge  ;  on  tremble  devant  fon  inf- 
peétion  :  on  fe  plaine ,  on  murmure ,  on  trouve 
les  formes  ruineufes  &  difficiles.  Tantôt  il  y  a 
trop  de  robe,  tantôt  il  n’y  a  point  afiez  âéilluf- 
tration.  Ce  généalogiffe  rigide  n’efl:  pas  pénétré 
de  ce  vers  philofopbique  qui  dit  que  parmi  les 
hommes,  Lun  a  dételé  le  matin,  Vautre  Va- 
près-dînée. 

Voilà  au  fond  toute  la  différence  ;  mais  la  tête 
humaine  va  au-devant  de  toutes  les  illufions  des 
Cours.  L’épée  veut  fans  cefTe  humilier  la  ma- 
giftrature.  Accourez,  Gafcons,  Provençaux,  Fla¬ 
mands,  Bretons,  accourez  avec  vos  pancartes, 
M.  Chérin,  ou  fon  fuccefifeur,  va  vous  rabrouer 
d’importance  :  combien  avez- vous  de  quartiers? 
Voyons  ;  en  comptez-vous  deux  cents  cinquante- 
fix?  O  chétive  exiftence  des  hommes!  O  quelle 
importance  on  veut  lui  donner  !  Mais  il  s’agit 
des  honneurs  de  la  Cour ,  c’eft-à  dire  ,  préfen - 
tation  pour  les  femmes  ,  chajje  &  carroffe  pour 
les  hommes,  ce  qui  entraîne  popr  l’avenir  la  fuf- 
cepdbilité  d’être  invité  au  repas  avec  Leurs  Ma- 
jeftés.  Dans  une  loge  de  Francs -Maçons  ,  les 
freres  fe  bariolent  de  cordons  bleus,  verds,  rou¬ 
ges,  de  croix  &  de  dignités  de  toute  efpece;  on 
eil  là  chamarré  comme  des  Princes.  Un  frere  dif- 
traît  fortit  un  jour  de  la  loge  &  fe  promena  dans 
la  rue  :  alors  toute  la  canaille  de  le  regarder,  de 
le  faluer;  il  fortit  de  fa  diftraélion  à  force  d’être 
monfeigneurifé  ;  &  comme  il  avoit  quatre  ou 
cinq  cordons ,  on  avoit  redoublé  les  révérences,. 
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A 

Nouvelles  de  Perruquiers . 

O  N  appelle  ainfi  tous  ces  bruits  faux  qui  vien- 
nenc  on  ne  fait  d’où  ,  qui  circolenc  on  ne  fait 
comment,  qui  font  plus  abfurdes  que  le  men- 
l'onge  même  ,  parce  qu’ils  outragent  tout-à-la- 
fois  la  vérité ,  la  coutume  &  l’ordre  des  chofes. 

Il  y  a  quelquefois  dans  ces  nouvelles  un  côté 
apparent  qui  commande  l’attention;  on  écoute, 
mais  bientôt  la  fottife  fe  trahit  d’elle-rnême.  Les 
nouvelles  les  plus  ridicules  voyagent  donc  de  rnai- 
fon  en  maifon,  jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  par 
leur  propre  ineptie.  Ces  plats  nouvelliftes  igno¬ 
rent  abfolument  la  férié  des  chofes,  mais  iis  ren¬ 
contrent  quelques  mots  par  hafard,  &  l’homme 
ïnftruic  qui  fait  par  l’hiftoire  qu’il  ne  faut  qu’un 
homme  &  qu’une  femaine  pour  changer  la  face 
d’un  empire,  prête  l’oreille  à  tout,  parce  qu’il 
fait  juger  de  ce  qui  fort  de  l’ordre  des  poflibles. 

Quelques  bulletins  qui  circulent  chez  l’étran¬ 
ger,  font  remplis  de  ces  miférables  nouvelles  :  il 
etl  bien  plus  dangereux  de  défigurer  les  faits,  que 
de  les  nier  ou  de  les  pader  fous  filence.  Les  bul¬ 
letins  accommodent  les  faits  au  goût  des  pays  où 
on  les  envoie ,  les  éloges  y  font  encore  plus  faux 
que  ne  le  font  les  fatyres.  Ce  font  des  nouvelles 
de  perruquiers  que  l’on  gobe  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  &  la  direction  des  bulletins  en  rit  fous 
cape;  elle  fait  qu’il  n’y  a  rien  de  trop  abfurde 
pour  certains  Lefteurs.  Il  fut  un  temps  où  les 
Rudes  ayant  pris  pour  infti tuteurs  des  garçons  per¬ 
ruquiers,  croyoienc  à  leur  fcience  &  à  leurs  vues 
politiques  :  il  circule  encore  en  Allemagne  de  ces 
hiftoires  impertinentes  dont  les  éléments  ne  font 
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pas  même  reconnoiflàbles ,  cane  la  nature  des  cho- 
fes  y  eft  bleflee. 

Savez  -  vous ,  Leéteur ,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
rare  au  monde,  ce  qui  eft  plus  rare  qu’un  dia¬ 
mant  gros  comme  le  poing  ?  c’eft  une  tête  faine 
&  bien  organifée.  Les  hommes  en  général  ont 
une  mauvaife  logique;  ils  afpirenc  avidement  la 
fottife ,  le  menfonge  ;  l’erreur.  Tout  ce  qui  les 
difpenfe  de  l’eftime,  de  l’admiration,  eft  toujours 
bien  accueilli  par  eux  ;  ils  fe  précipitent  dans  l’en- 
thoufiafme,  mais  ils  retombent  naturellement  dans 
tout  ce  qui  conftitue  la  malice,  la  méchanceté, 
la  fatyre;  &  lorfque  l’on  fonge  h  rous  ces  bruits 
hafardés  qui  flétriflent  les  réputations,  fans  choix 
&  fans  mefure,  on  fe  renferme  dans  un  cercle 
particulier  où  l’on  s’abfout  ;  &  fi  l’on  craint  tou¬ 
jours  l’improbation  publique,  on  devient  en  mê- 
me-temps  moins  fenfible  aux  applaudifiements  des 
hommes  ;  car  il  eft  encore  plus  trifte  de  les  con- 
noître ,  que  dangereux  d’être  neuf  à  leur  égard. 


Approuvé  par  l'Académie  des  Sciences. 

L  e  moindre  artifan  fe  munit  aujourd’hui  d’une 
approbation  de  cet  illuftre  Corps ,  qui  defeend  , 
ce  me  femble,  à  des  objets  quelquefois  indignes 
de  lui.  Par  exemple,  les  fouîiers  d’homme  font 
d’un  noir  très -luifant ,  foit  qu’on  s’habille  ou 
qu’on  foit  en  déshabillé.  On  vend  un  vernis  élaf- 
tique  qui  donne  ce  luifant  ;  l’auteur  l’appelle  cire 
coquette  :  voilà  ce  vernis  qui  eft  approuvé  par 
P  Académie  des  Sciences.  Mais ,  confulté  par  le 
Gouvernement,  ce  Corps  illuftre  a  donné  fur  Y  Hô¬ 
tel-Dieu  un  mémoire  précieux  dans  toutes  fes  par¬ 
ties;  c’eft  pour  la  première  fois  que  l’arithméti¬ 
que 
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que  a  fait  pleurer.  L’ Hôtel-Dieu ,  placé  au  cetv 
tre  de  la  Capitale ,  refièrré,  auguftié,  où  les  ma¬ 
lades  étoient  ferrés  plufieurs  dans  un  lit  pieds  con¬ 
tre  têtes ,  va  fe  partager  en  quatre  Hôpitaux  fur 
des  emplacements  fàlutaires. 

Un  Corps  auifi  éclairé  que  celui  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences,  pourroit  devenir  la  lentille  où 
fe  viendroic  réunir  les  divers  objets  de  reftaura- 
tion  que  l’œil  du  Gouvernement  doit  faifir  &  em« 
brader. 

J’aime  à  croire  qu’un  Corps  ainfi  compofé , 
qu’un  Corps  dans  lequel  non  agitur  de'verbibus , 
fcd  de  reiSy  qui  s’occupe  des  chofes  &  non  des 
billevefées  grammaticales,  j’aime  à  croire,  dis-je, 
que  ce  Corps  feroit  merveilles,  fi  jamais  on  le 
confultoic  fur  les  différentes  parties  de  l’adminif- 
tration.  Qui  doute  qu’ils  ne  s’en  tiraffent  beau¬ 
coup  mieux  que  les  chétifs  commis  d’un  chétif 
bureau  prefque  toujours  préfidé  par  un  chef  qui 
croit  fa  voir  ce  qu’il  a  mal  étudié  à  travers  le  prif- 
me  des  préjugés,  &c.? 


Tableau  des  Avocats. 

Les  Avocats  font  les  peintres  de  leur  tableau : 
les  peintres  ne  veulent  pas,  dans  leurs  compofi- 
lions,  de  ces  figures  lumineufes  qui  biffent  tou¬ 
tes  les  autres  dans  une  forte  d’obfcurité;  les  Avo¬ 
cats  effacent  donc  tout  nom  qui  dans  l’ordce  efl 
environné  d’un  dangereux  éclat;  &  tout  nom  qui 
paroît  trop  briller  au  tableau ,  fera  rayé  infailli¬ 
blement;  l’on  dira  qu’on  a  manqué  à  les  privilè¬ 
ges,  pour  avoir  bien  écrit,  en  outre-paffant  le» 
bornes  de  la  médiocrité  confraternelle  ;  fi  l’Avo¬ 
cat  rayé  fe  plaint ,  on  lui  reprochera  publique- 
Tome  XL  L 
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ment  de  ne  pas  aimer  le  Droit  Romain ,  &  cette 
ridicule  inculpation  fera  répétée  de  tous  les  con¬ 
frères. 

Les  Avocats  ne  reprendront  leur  dignité  per- 
fonnelle  &  leur  indépendance  abfolue ,  qu’en  dé¬ 
chirant  le  tableau  qui  les  aflîmile  exa&ement  h 
une  communauté  de  Procureurs  ;  ce  qu’ils  ont 
encore  le  malheur  de  ne  pas  appercevoir. 


Hôtel  de  Clugny . 

Xj  e  palais  ordinaire  des  Rois  de  la  première 
race,  eft  habité  aujourd’hui  par  le  Sieur  Mou¬ 
tard,  Libraire;  il  dîne  où  foupoit  l’Empereur  Ju¬ 
lien  ,  &  fes  Servantes  habitent  les  chambres  où 
Charlemagne  fit  enfermer  fes  deux  filles  ,  qui 
avoient  un  peu  trop  hérité  du  tempérament  de 
leur  pere.  Ce  fut  pour  les  yeux  de  Charlemagne 
un  étrange  fpeélacle,  lorfque  cet  Empereur,  levé 
de  trop  grand  matin ,  fe  promenant  dans  fa  cham¬ 
bre,  &  jettant  les  yeux  fur  une  petite  cour  de  fon 
palais,  apperçut  à  travers  les  fenêtres,  à  la  lueur 
du  crépufcule,  la  Princefle,  fa  fécondé  fille,  les 
pieds  dans  la  neige,  portant  fur  fon  dos  le  pre¬ 
mier  Miniflxe.  Prête  à  fuccomber  fous  ce  far¬ 
deau,  elle  le  tranfportoit  courageufement  jufqu’à 
l’autre  bout  de  la  cour  ;  ainfi  Ton  n’auroit  pu 
découvrir  fur  la  neige  des  pas  d’homme  ,  &  le  Se¬ 
cret  de  leurs  amours  reiloit  en  fûreté. 

Charlemagne  prit  d’abord  pour  une  vifion  ce 
qu’il  voyoit;  mais  l’amour  franchit  les  diftances, 
ainfi  qu’il  affronte  tous  les  périls.  Le  fage  Em- 
pereur  jugea  que  la  Sévérité  ferait  éclater  la  honte 
de  fa  fille  ;  il  pardonna ,  &  content  des  longs  & 
fideles  Services  d’Eginhard  ,  il  ordonna  le  mariage 
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des  deux  amants  :  il  fut  depuis  que  c’étoit  la  Prîn- 
ceffe  elle-même  qui  avoit  imaginé  cet  expédient; 
&  qui  avoit  forcé  Eginhard  d’y  confentir. 

Eh  bien,  cette  plaifante  fcene  s’eft  peut-être 
pafTée  dans  les  cours  du  Sieur  Moutard ,  qui  ne 
fonge  point  à  lire  l’hiftoire ,  mais  bien  à  la  faire 
imprimer. 

Dans  une  rue  voifine  &  étroite ,  un  jeune 
homme ,  pour  voir  fa  maîtrefle ,  pofoit  une  plan¬ 
che  longue  de  feize  pieds ,  dont  le  bout  portoic 
fur  le  bord  de  la  fenêtre  fituée  en  face  de  la 
fienne.  Sur  ce  pont  pliant  &  dangereux ,  il  fran- 
chifîoit  l’efpace  d’une  rue  à  trente  pieds  de  hau¬ 
teur.  Il  racontoit  l’événement  dans  un  âge  plus 
mûr  :  Aviez -vous  peur  (lui  dit  quelqu’un)? 
Oui  (dit-il) ,  en  revenant. 


Bains  du  Sieur  Albert. 

Ils  font  de  propreté  &  de  fanté;  c’efl:  le  pli* 
bel  établifïèment  &  le  plus  commode  qui  exifte 
en  ce  genre.  Les  bains  de  vapeurs  &  de  fumiga¬ 
tion  y  font  en  ufage;  les  douches  y  font  atten¬ 
dantes,  defcendantes  ou  latérales,  fuivant  la  par¬ 
tie  affeétée  &  l’intention  du  Médecin  ;  enfin  on 
peut  fe  baigner  là  dans  un  réfervoir  de  marbre 
qui  contient  un  volume  de  trente  muids  d’eau , 
en  tout  temps  claire  &  limpide.  On  peut  nager 
dans  cette  vafte  baignoire,  fans  que  l’eau  foit 
échauffée  par  la  chaleur  du  corps,  &  profiter  ainfi , 
fans  rifque ,  des  avantages  d’un  bain  froid  &  de 
riviere. 

Là  fe  trouve  une  douche  curieufe,  unique  en 
Europe,  une  douche  attendante,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  fe  paffer  d’une  feringue ,  car  un 
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jet  d’eau  en  tient  lieu,  &  par  fa  force  rapide  & 
afcenfionnelle,  forme  un  clyftere  perpétuel.  On 
peut  donc  fe  laver  les  entrailles  à  fouhait,  &  l’on 
n’a  befoin  pour  cela  ni  de  pifton,  ni  de  canule. 
Les  lavements  d’eau  pure,  compofant,  je  crois, 
la  moitié  de  la  médecine,  cette  douche  amen¬ 
dante  fait  en  deux  heures  de  temps  ce  que  douze 
garçons  apothicaires  n’opéreroient  pas  en  quinze 
jours;  il  ne  faut  que  s’afleoir  fur  le  fiege  percé, 
&  le  jet-d’eau  irréfiftible  monte,  s’infinue  à  qua¬ 
tre  pouces  de  l’anus ,  &  vous  arrofe  les  intef- 
tins  doucement,  lûrement,  long-temps  &  abon¬ 
damment. 

Mais  l’art  de  mafler ,  fi  perfectionné  dans  les 
Indes  Orientales,  eft  encore  malheureufementdans 
fon  enfance  en  Europe  ;  l’on  ne  fauroit  compa¬ 
rer  notre  pratique  avec  celle  qui  eft  en  ufage 
dans  les  climats  chauds;  nous  n’aurons  donc  ja¬ 
mais  parmi  nous  la  délicatefiè  du  toucher,  ni  l’a- 
dreiïè  fouple  &  ingénieufe  qui  diftingue  les  tnafi 
feurs  de  l’Inde. 

Il  y  a  fur  la  riviere  des  bains  chauds  à  vingt* 
quatre  fols,  mais  fans  linge.  Voilà  de  quoi  dé- 
crafier  la  gent  parifienne  :  eh  bien  !  il  y  a  la  moi¬ 
tié  de  la  ville  qui  ne  fe  lave  jamais,  &  qui  n’en¬ 
trera  dans  aucun  bain  pendant  tout  le  cours  de 
fa  vie. 


Ordonnance  du  3  Avril  1762. 

E  lle  veille  à  conferver  la  blancheur  de  notre 
peau ,  &  à  la  propagation  de  nos  grâces  nationa¬ 
les;  elle  reftreint  le  nombre  des  negres  ou  mu¬ 
lâtres  Américains  que  leurs  maîtres  amènent  en 
France,  &  dont  le  nombre  eft  devenu  trop  con- 
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fidérable  ;  il  en  pouvoir  réfulter  un  mélange  dans 
le  fang  François. 

On  a  banni  les  negres,  on  les  a  aflujettis  à  fe 
faire  enregiftrer  au  greffe  de  l’amirauté,  fans  quoi 
ils  font  arrêtés  &  conduits  au  port  du  Havre ,  où 
ils  font  embarqués  pour  les  colonies.  Cependant 
il  en  refte  encore  pour  les  Ducheftes  &  les  fem¬ 
mes  de  haut  rang;  on  en  voit  auffi  dans  la  mufi- 
que  des  Gardes-Françoifes  :  on  a  toléré  les  né¬ 
grillons. 

Le  commerce  des  efclaves  noirs  a  été  telle¬ 
ment  confacré  par  la  légiflation ,  qu’il  eft  affu- 
jetti  à  un  code  connu  fous  le  nom  de  Code  noir . 
L’avarice  &  la  cupidité  ayant  brouiMé  toures  les 
idées  dans  des  têtes  chrétiennes,  la  philofophie  a 
tenté  de  plaider  les  droits  imprelcriptibles  de  la 
nature  &  de  l’humanité,  &  une  foeiété  philan¬ 
tropique  ,  modelée  fur  celle  de  Londres,  s’efforce 
aujourd’hui  d’arracher  à  l’efclavage  &  aux  cala¬ 
mités  qui  l’accompagnent,  cette  efpece  d’hom¬ 
mes  que  nous  avons  facrifiés  (  tout  en  lifant  l’E¬ 
vangile)  au  plailir  de  boire  du  café  &  de  man¬ 
ger  du  fucre.  Cette  fociété  prouve  que  les  efprits 
s’améliorent,  &  que  la  morale  univerfelle  eft  faite 
pour  triompher  de  la  morale  des  Etats,  c’eft-à- 
dire ,  du  crime  réduits  en  principes  ;  tanc  il  eft 
vrai  qu’en  dépit  de  la  verge  de  fer  du  defpotif- 
me,  de  l’intérêt  particulier  &  de  toutes  fes  me¬ 
nées  fourdes  &  tortueufes,  la  juftice  vient  tou¬ 
jours  à  bout  de  rentrer  dans  fes  droits!  Les  titres 
de  l’homme,  ce  Roi  de  l’univers,  font  gravés 
par-tout ,  &  les  pratiques  fallacieufes  de  lès  ty¬ 
rans  ne  peuvent  foucenir  long-temps  les  regards 
du  foleil. 
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Etudes  des  Gens  de  Pratique. 

O  u el  eft  ce  réceptacle  de  papier  timbré  tout 
griffonné?  quel  prodigieux  amas  de  Halles  entaf- 
iées  !  Je  crois  entendre  fortir  du  centre  de  c  es 
papiers  enfumés  &  poudreux,  les  gémiffements 
des  pauvres  plaideurs;  ils  ont  payé  le  papier  tim¬ 
bré,  l’Huiffier,  l’Avocat,  le  Procureur,  le  Gref¬ 
fier,  &  voilà  ce  qui  relie  de  ces  coCueufes  que¬ 
relles,  un  doffier,  un  grimoire  dont  la  vue  épou¬ 
vante  l’œil.  Mais  que  fait  ce  Praticien?  il  ouvre 
ce  doffier  poudreux,  il  y  cherche  un  petit  bout 
de  papier  qui  doit  un  jour  troubler  des  familles 
&  caufer  la  ruine  des  freres  ;  il  fourit  en  apper- 
cevant  cette  fource  d’éternelles  divifions.  Ces  pa¬ 
piers  tout  roux  font  plus  agréables  à  l’œil  d’un 
Praticien ,  que  Racine  ne  l’ell  à  la  fenfibilité  d’un 
jeune  homme. 

Voyez  ces  clercs  courbés ,  ils  font  trimer  la 
plume  fur  le  papier  timbré.  Bon,  le  produit  de  la 
Ferme  augmentera  de  la  durée  des  difcordes  do- 
meftiques ,  des  divifions  de  l’orgueil ,  des  coups 
ténébreux  de  la  méchanceté;  c’efl:  la  chicane  qui 
répand  le  plus  d’encre  dans  le  monde  ;  elle  en  ré¬ 
pand  plus  que  le  commerce,  plus  que  la  littéra¬ 
ture.  Ses  écritures  font  maffives ,  &  des  millions 
ne  les  acquittent  point  ;  la  chicane  enrichit  le 
trône  ,  &  le  timbre  forme  un  des  fleurons  de 
la  couronne  du  Monarque  :  ô  chicane  !  ô  tim¬ 
bre  !  ô  majefté  des  Rois  !  ô  études  des  Gens  de 
pratique! 
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Moliere . 

oliere  eft  pofé  fur  la  cheminée  en  glace 
du  grand  fallon  de  la  Comédie  Françoife,  &  do¬ 
mine  là  les  autres  Auteurs  dramatiques. 

Il  eft  dans  fa  maifon  (1),  &  il  a  l’air  du  maî¬ 
tre  du  logis  ;  il  eft  feul ,  &  cette  folicude  eft  un 
emblème  de  fon  génie  unique. 

Et  pourquoi  avoir  répété  deux  fois  l’effigie  de 
Voltaire ?  il  eft  fous  le  veftibule,  il  eft  encore 
au  fallon  ?  Ce  double  emploi  à  l’air  de  vouloir 
peindre  fa  vanité  infatiable  &  l’envie  démefurée 
qu’il  avoit  de  fe  reproduire. 

Pourquoi  Regnard,  Piron,  Dufrefni,  Thomas 
Corneille,  dans  le  fanétuaire  du  génie?  Il  ne  fal¬ 
loir  laiflèr  dans  le  fallon  que  les  grands  Maîtres 
de  la  fcene  Françoife,  &  porter  les  autres  dans 
un  fallon  voifin  ;  cette  rare  aflociation  bornée  à 
quatre  têtes  fupérieures,  en  auroit  plus  dit  que 
toutes  les  infcriptions. 

Le  Philofophe  aura  fans  doute  plus  d’un  re¬ 
proche  à  faire  à  Moliere,  en  examinant  le  but 
&  la  moralité  de  chacune  de  fes  pièces,  &  quelle 
influence  utile  ou  dangereufe  elles  ont  pu  avoir 
tour-à-tour  fur  fon  fiecle.  On  appelloit  publique¬ 
ment  Moliere,  de  fon  vivant  :  Maître  d'école  en 
fait  de  vilainies.  Mais  dès  qu’il  ne  fut  plus,  on 
lui  prêta  les  vues  de  la  plus  haute  fageffe  &  la 
marche  approfondie  de  la  plus  décente  philofo- 
phie.  Ainfi  rien  ne  coûte  aux  détracteurs  ni  aux 


(1)  L’Auteur  a  fait  la  Maifon  de  Moliere ,  Comédie,  & 
l’on  a  propofé  d’appeller  ainfi  le  Théâtre  FranfoU, 
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pnnégyriftes.  L'envie  ,  qui  perfécute  îes  grands 
hommes,  fe  méramorphofe  à  leur  more  en  une 
admiration  ftupide. 

Molière  mérite  notre  hommage  pour  avoir 
corrigé  fon  fiecle  de  plufieurs  ridicules  qui  im~ 
portunoienc  fans  doute  la  fociété ,  encore  plus 
que  certains  vices,  puifau’elle  lui  en  a  fu  tant  de 
gré;  mais  on  ne  peut  Te  diffimuler  en  même  temps 
que,  dans  plufieurs  endroits  de  Tes  ouvrages,  il 
n’allarme  la  décence  &  les  mœurs  ;  toutes  Tes 
pièces  ne  font  pas  également  irréprochables.  L’art 
dramatique  rafiemblant  tout  un  peuple,  eft  une 
efpece  d’inftruétion  publique ,  qui  eft  de  la  plus 
grande  conféquence  dans  fes  effets. 

La  famille  de  Moliere  ne  lui  pardonna  point 
de  s’être  fait  comédien.  Vainement  donna-t  il  les 
entrées  libres  aux  Poquelins,  aucun  n’en  voulut 
profiter;  il  fut  rayé  de  l’arbre  généalogique  qu’un 
de  fes  parents  fit  dreflèr.  Cette  opinion  étoit  donc 
bien  enracinée  dans  les  efprits ,  puifque  le  grand 
Poëte,  avec  toute  fa  gloire,  ne  put  abfoudre  le 
comédien. 

C’eft  peu  :  il  étoit  valet  de  chambre  du  Roi. 
Voulant  un  jour  ufer  de  fa  qualité  ,  &  en  confé¬ 
quence  faire  le  lit  du  Roi ,  un  autre  valet  de 
chambre  ne  voulut  point  partager  le  fervice  avec 
lui,  prétendant  qu'il  n’étoit  point  fait  pour  aller 
de  pair  avec  un  comédien.  Le  Roi  le  fut  &  en 
fut  très-fâché  ;  mais  il  garda  le  fiience. 

Autre  exemple  plus  fort  :  les  Secrétaires  du 
Roi  apprenant  que  le  fameux  Lully,  pour  con¬ 
courir  aux  délaflements  de  Louis  XIV ,  s’écoic 
chargé  (quoique  fous  le  mafque),  du  rôle  de 
Muphti  dans  le  Bourgeois-Gentilhomme ,  retar¬ 
dèrent  long-temps  fa  réception,  &  firent  naître 
les  plus  grandes  difficultés  :  il  n’étoit  néanmoins 
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que  pantomime;  il  n’avoic  pas  le  vifage  décou¬ 
vert;  il  ne  repréfentoic  qu’à  la  Cour,  que  devant 
le  Roi ,  &  pour  lui  plaire  ;  &  l’opinion  dominance 
lui  fie  un  crime  de  cette  complaifance. 

En  1661 ,  Paris  avoit  cinq  théâtres;  c’étoit  le 
moyen  de  donner  à  l’art  tout  Ton  développement; 
sufii  ce  furent  les  beaux  jours  de  la  feene  françoife. 
Les  circonftances  ne  créent  point  le  génie ,  mais 
elles  aident  à  Ton  eflor.  Moliere  avoit  un  théâtre 
b  fes  ordres;  il  pouvoir  effayer  fes  ouvrages,  en 
voir  préalablement  les  effets,  &  les  corriger  à 
plufieurs  reprifes  :  il  avoir  la  proteélion  du  Mo¬ 
narque,  dont  le  coup-d’œil  étoit  fait  pour  l’en¬ 
flammer;  il  avoit  des  amis  illuftres  qui  chérifloiem 
fon  art;  il  étoit  encouragé  par  ces  applaudifle- 
ments  journaliers  qui  foutiennenc  le  Poète,  qui 
lui  ordonnent  de  nouvelles  compofitions.  Il  nefe 
faifoit  imprimer  qu’après  avoir  été  joué  vingt  ou 
vingt-cinq  fois,  &  les  leéteurs  favorablement  dif- 
polés  par  le  fuccès,  en  voyant  fes  pièces,  re- 
voyoient  le  jeu  des  aéteurs.  Il  touchoic  le  revenu 
légitime  de  fes  honorables  travaux  (  &  cela  mon- 
toit  à  près  de  trente  mille  livres  par  an.)  Il  n’a¬ 
voic  pas  à  fes  oreilles  le  bourdonnement  mono¬ 
tone  &  continu  de  ces  folliculaires  qui  ont  raifon 
trente  fois  le  mois,  &  qui  pefent  tous  les  efprits 
dans  des  balances,  comme  on  fait,  toujours  de 
la  plus  grande  juftefle.  Aujourd’hui ,  quiconque 
s’abandonne  à  cette  carrière  devenue  plus  diffici¬ 
le  ,  efpéreroit  vainement  quelques-uns  de  ces  avan¬ 
tages.  L’homme-de-lettres  n’obtient  pas  (je  ne 
dis  point  les  fecours  néceiïàires  ) ,  mais  la  juftice 
qu’il  auroit  droit  d’attendre,  comme  fi  l’exiftence 
littéraire  étoit  comptée  pour  rien  ;  on  le  laide 
feul  avec  fon  art. 

Mais  ,  quand  on  lit  plufieurs  pièces  de  ce  Poète 
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comique,  ne  diroit-on  pas  qu’il  écrivoit  dans  un 
pays  &  dans  un  fiecle  où  les  femmes  étoient  ef- 
claves  ?  C’eft  qu’il  imitoic  Bocace  encore  plus  que 
les  mœurs  nationales,  &que,  d’après  ce  conteur 
licencieux,  il  repréfentoit  les  maris  &  les  tuteurs 
comme  des  perfonnages  mauflades  &  tyranniques , 
&  les  amants  féduéteurs  comme  des  êtres  ingé¬ 
nieux  &  charmants.  IJ  plaide  donc  dans  fes  ou¬ 
vrages  la  caufe  des  femmes  diflipées  &  galantes; 
il  a  ôté  à  la  bourgeoifie  fes  mœurs  féveres,  gage 
de  l’innocence  &  du  repos  des  familles;  fes  co¬ 
médies  fourmillent  de  traits  fcandaleux  &  propres 
à  renforcer  dans  notre  fiecle  l’inconduite  des  fem¬ 
mes  &  leur  pente  à  la  galanterie  ;  on  diroit  qu’il 
a  mis  tout  fon  art  à  rendre  ridicules  les  plus  faints 
devoirs  du  mariage.  Ainfi,  chez  ce  grand  Poëte , 
le  poifon  des  bonnes-mœurs  eft  tout  à  côté  du 
fléau  du  ridicule. 

La  voix  publique  demande  un  fécond  Théâtre. 
François,  à  la  place  des  tréteaux  qui  déshono¬ 
rent  l’art,  &  elle  ne  l’obtient  pas. 


Indécence  dans  les  Eglifes . 

Il  arrive  aux  bons  payfans  ou  au  plus  bas  peu¬ 
ple  de  chanter  la  meiïè  ou  les  vêpres,  fans  l’avoir 
jamais  appris  autrement  que  de  l’entendre  perpé¬ 
tuellement  de  la  bouche  des  Prêtres  ;  mais  comme 
ces  mots  latins  n’ont  point  de  lignification  pour 
les  chanteurs,  ils  crient  à  tue-tête,  &  c’eft  ainfi 
qu’ils  fe  dédommagent  de  l’ennui  de  n’y  rien  com¬ 
prendre. 

On  ne  rencontre  pas  dans  nos  temples  cette 
décence  qui  cara&érife  les  Eglifes  réformées,  foit 
que  la  trop  grande  fréquence  des  aétes  religieux 
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affoiblifle  infailliblement  le  refpettqui  leur  eft  dû, 
foit  qu’il  en  coûte  aux  Parviens  de  conferver  un 
maintien  tranquille  &  refpeétueux ,  de  forte  que 
le  corps  n’ait  que  les  mouvements  indifpenfables, 
&  que  l’efprit  paroiiïè  détaché  des  penfées  du 
monde.  Une  pareille  fituation  devient  un  état  vio¬ 
lent  pour  les  Parifiens,  &  il  eft  néceffaire  qu’elle 
ne  foit  pas  de  longue  durée.  Les  caraéteres  do¬ 
minants  de  la  jeunefle  Parifienne  font  la  vivacité 
&  l’impatience;  l’œil  eft  diftrait,  on  regarde  les 
allants  &  les  venants;  les  loueurs  de  chaifes  tour¬ 
mentent  les  fideles ,  tendant  la  main ,  remuant  de 
la  monnoie. 

On  traverfe  les  Eglifes  comme  fi  c’étoient  des 
places  publiques;  il  n’y  a  point  d’irrévérence  pro¬ 
prement  dire,  maison  marche  tête  levée;  le  main- 
lien  n’a  pas  le  refpeél  qu’on  doit  au  temple  où 
la  créature  adore  le  Créateur. 

On  vient  failir  quelques  phrafes  d’un  fermon  » 
puis  l’on  quitte  en  fecouant  la  tête ,  comme  s’il 
s’agiftoit  d’un  paradeur  qu’on  écoute  un  momeuc 
&  qu’on  abandonne. 

Les  fermons ,  il  eft  vrai ,  ne  devroient  pas 
durer  plus  d’une  demi-heure.  Si  l’on  y  prend  gar¬ 
de,  l’attention  ne  peut  guere  aller  au-delà  de  ce 
terme.  Un  fermon  court  &  bien  plein  fur  le  de¬ 
voir  de  chaque  état,  auroit  plus  de  force  que  ces 
longs  difcours;  la  vraie  mefure  d’un  fermon  ne 
doit  guere  paffer  l’étendue  de  vingt  à  ving-cinq 
minutes,  ou  trente  au  plus.  Legrand  calme  trop 
continu  des  objets ,  la  monotonie  de  la  voix  qui 
le  fait  entendre ,  l’attention  qui  fufpend  la  fonc¬ 
tion  des  fens,  les  longueurs  du  recueillement, 
caufent  ces  accidents  foporeux,  communs  aux 
marguilliers  aiïis  dans  l’œuvre,  &  fi  contraires  à 
l’édification  publique. 
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Si  l’orateur  lacré  étoic  allez  prudent  pour  n’af- 
fembler  Tes  auditeurs  qu’à  des  heures  fort  éloignées 
des  repas,  il  ne  verroit  pas  quelquefois  les  per- 
fonnes  même  les  plus  pieufes  fuccomber  fous  le 
travail  &  les  effets  de  la  digeflion  ;  il  ne  les  enten- 
droit  pas  répondre  aux  phrafes  tonnantes  de  l’o¬ 
rateur  par  un  ronflement  propre  à  feandalifer , 
quelque  involontaire  qu’il  foit. 

Quelques  Abbés  prêtent  à  l’indécence  publique 
en  affichant  une  de  leurs  compofitions ,  comme  fi 
c’étoit  une  piece  de  théâtre.  Leéture  préliminai¬ 
re,  académiciens  &  Gens  de-Lettres  avertis ,  pré¬ 
venus  en  bien;  billets,  gardes,  difficulté  d’entrer, 
affluence  d’équipages;  c’eft  une  première  repré- 
fentation;  on  fe  mouche,  on  crache  ,  remue  les 
chaifes,  pour  dire  qu’on  eft  fatisfait  du  flyle,  & 
l’orateur,  le  bonnet  carré  en  main,  faluant  pref- 
que  l’auditoire  favorable,  pétille  de  joie,  comme 
un  comédien. 

Dans  la  Chapelle  de  l’académie,  avant  que  l’o¬ 
rateur  facré  commence  ,  un  SuifTe  à  hallebarde 
crie  :  MeJJïeurs ,  le  Roi  défend  d'applaudir.  On 
a  été  obligé  d’avertir  les  Parifiens,  par  des  affiches 
imprimées ,  que  telle  Eglife  n’étoit  pas  une  falle 
de  fpeétacle;  la  chaire  évangélique,  fans  cette 
précaution ,  alloit  devenir  un  théâtre  à  monologues. 

On  appelle  publiquement  ces  Prédicateurs,  des 
Théiftes.  Des  talents  médiocres  figurent  dans  la 
chaire ,  parce  que  rien  n’eft  devenu  plus  aifé  qu’une 
compofition  de  ce  genre;  tel  orateur  voulant  fe 
diflinguer,  y  introduit  des  tours  de  force,  prend 
U  langage  politique ,  comme  on  prenoit,  il  y 
a  trente  ans ,  le  langage  encyclopédique  ;  c’efl:  une 
facétie  férieufè.  Le  prône  d’un  bon  Curé  fera 
toujours  plus  de  bien  que  les  difeours  bizarres 
que  fe  permettent  des  Abbés  à  ftyle  véhément , 
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lequel  difcorde  au-lieu,  au  temps,  au  fujet,  & 
avec  l’habit  de  celui  qui  parle. 

Les  Prédicateurs  fubalternes  n’ufent  point  de 
ce  charlatanifme  ;  ils  ont  tout  bonnement  quinze 
ou  vingt  fermons  en  tête;  ils  les  arrangent  com¬ 
me  ils  peuvent.  Ce  fera  le  jour  de  Saint  Jo- 
feph  ,  par  exemple  ;  ils  diront  :  Saint  Jofeph 
étoit  menuifier  ,  il  faifoit  des  confejjionnaux  ; 
nous  allons  donc ,  mes  fr er es ,  parler  de  la  con- 
fejjîon  ;  ou  ce  fera  l’équivalent  de  cecce  fine  cran- 
ficion. 

Dans  plus  d’un  fermon  de  nos  jours,  compofé 
par  ces  Abbés,  qui  font  Prêtres  chez  celui  qui 
tient  la  feuille  des  bénéfices,  &  philofophes  dé* 
clamateurs  chez  l’académicien,  il  n’y  a  de  chré¬ 
tien  que  le  f igné  de  la  croix,  &  le  texte  pris 
de  l’Evangile. 

Les  grandes  paroifles  ,  où  fe  difent  tant  de 
Mettes  à  la  fois,  offrent  le  comble  du  défordre. 
Le  peuple  fe  pique  d’entendre  une  baffe  IVIeJfe 
le  dimanche,  puis  il  s’enfuie,  en  difant  du  Prêtre: 
Il  a  été  fort  habile ;  un  autre  dit  :  Me  voilà  dé - 
barraffé ,  j'ai  entendu  la  Mejfe.  C’ett  une  con- 
fufion  dans  le  temple ,  qui  l’empêche  de  reflèm- 
blerà  un  lieu  de  prières  &  de  recueillement.  Tan¬ 
dis  qu’on  dit  des  baffes  Mejfes  ,  une  grande  fe 
dit  au  chœur;  &  comme  on  la  chante  coût  haut, 
elle  abforbe  la  voix  des  Prêtres  qui  offrent  le  faine 
Sacrifice  dans  des  Chapelles  féparées. 

Les  chantres,  retranchés  dans  le  chœur,  en¬ 
ceinte  grillée,  aflis  dans  des  ftalles  de  bois,  un 
camaii  fur  la  tête,  enflent  de  leurs  voix  un  fer- 
pent ,  bourdon  ronflant  qui  aflburdit  les  oreilles  ; 
les  cloches  fonnent,  c’eft  une  cacophonie  perpé¬ 
tuelle;  mais  le  peuple,  charmé  de  l’affemblage 
de  toutes  les  cérémonies,  admire  fur-tout  l’argen* 
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terïe  qui  couvre  l’autel ,  &  les  ornements  &  vê¬ 
tements  couverts  de  broderie  &  d’or. 


Adminiflrateur  d' Hôpital. 

T  e  méditois  fur  les  importantes  fondions  d'ad- 
minifirateur  d'hôpital ,  furie  bien  facré  des  pau¬ 
vres,  fur  l’intégrité  févere  de  la  conduite  d’un 
tel  dépofitaire ,  &  fur  cette  fenfibilité  renaiflànte 
qui  doit  caraétérifer  encore  toutes  fes  aétions, 
lorfque  je  tombai  dans  un  état  qui  approchoic 
beaucoup  du  fommeil,  &  j’eus  le  jonge ,  ou  plu¬ 
tôt  la  vifion  fuivante: 

Il  me  fembla  que  je  me  promenois  au  coin 
d’un  bois  fombre  &  folitaire.  La  lune  étoit  voi¬ 
lée  par  de  hautes  montagnes  j  l’aftre  noéturne 
monta  dans  les  airs  au-delTus  d’elles,  &  j’enten¬ 
dis  fous  mes  pieds  comme  un  bruit  fourd  qui  me 
pénétra  foudain  de  terreur  ;  les  arbres  de  la  fo¬ 
rêt  tremblèrent  fans  qu’il  y  eût  de  vent.  Je  re¬ 
gardai  la  lune  ;  elle  fe  fendoit  lentement  en  deux , 
&  voici  que  chaque  partie  féparée  tomba  tout- 
à-coup  dans  l’immenfité,  au  milieu  des  étoiles  qui 
fuyoient  &  pâlifloient;  puis  tout-à-coup  toutes 
les  cloches  de  la  ville  voifine  fonnerent  d’elles- 
mêmes,  &  firent  retentir  ce  fon  lugubre  &  pro¬ 
longé  dans  les  airs  :  La  fin  du  monde  !  la  fin 
du  monde  ! 

Chacun,  dans  l’effroi  &  la  conflernation ,  por- 
toit  fes  pas  égarés  çà  &  là ,  &  la  parole  des  hu¬ 
mains  n’étoit  plus  que  des  lamentations  confufes. 
Les  uns  levoient  les  bras  au  ciel ,  les  autres  fe  ca- 
choient  le  vifage,  &  bientôt  la  terre,  comme  em¬ 
portée  fous  les  pas  de  l’homme ,  fe  déroboit  ra¬ 
pidement  fous  fes  pieds,  &  il  fentoic  avec  ter- 
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reur  qu’il  tomboic  avec  le  globe  dans  un  efpace 
profond ,  obfcur  &  incommenfurable.  Les  villes 
fondirent  fur  le  globe,  comme  la  cire  fe  fond  de¬ 
vant  un  brafier  ardent  ;  les  bois ,  les  forêts ,  tous 
les  végétaux  qui  parent  la  nature  ,  s’écoulèrent 
auffi  ,  de  forte  que  le  genre  humain  fe  trouva 
pauvre ,  trille  &  nud  fur  le  noyau  aride  de  la 
terre,  noyau  plus  dur  que  le  fer,  &  dont  la  vue 
affligeante  faifoit  regretter  à  tous  la  douce  ver¬ 
dure  d’un  buifflon  ,  &  la  végétation  heureufe  d’un 
arbrifflau. 

Tous  les  hommes,  comme  emportés  malgré 
eux  vers  un  même  lieu,  fe  trouvoient  rallèmblés 
dans  une  plaine  qu’environnoient  trente  volcans 
allumés.  A  cette  lueur  affreufe,  chacun  fe  trou- 
voit  dépouillé  de  fes  vêtements,  de  fes  titres  & 
de  fa  gloire  ou  grandeur  pafflée  ;  les  enfants  des 
hommes  étoient  égaux  dans  leur  trille  nudité;  & 
voici  qu’une  voix  tonnante  fit  retentir  ces  mots: 
Le  grand  jugement  de  l'univers  !  Chacun  reçut 
fon  arrêt  en  filence ,  les  uns  prollernés,  les  autres 
prefque  anéantis  ù  la  lueur  terrible  &  au  feu  rou¬ 
geâtre  des  éclairs;  car  la  voix  redoutable  avoit  parlé 
à  tous  dans  un  feul  &  même  inllant ,  &  avoit  in¬ 
terrogé  le  profond  des  confciences.  La  race  hu¬ 
maine,  immobile,  n’exifloit  plus  que  par  l’ouïe, 
lorfque  une  fécondé  voix  non  moins  majeflueufe, 
mais  plus  douce ,  cria  :  L'Eternel  ejl  miféricor- 
dieux ,  il  veut  ab foudre  les  enfants  des  hommes , 
&  les  rappeller  à  lui  :  grâce  à  tous  les  pêcheurs , 
un  feul  ejt  excepté. 

Toute  la  race  humaine  tremblante  répéta  en 
frémifflant  :  Un  feul  efl  excepté.  Qui ?  qui?  Les 
parricides,  les  empoilonneurs,  les  homicides,  les 
calomniateurs  fe  frappoient  la  poitrine  en  difant: 
Nous  fommes  réprouvés .  Il  fe  fit  un  filence  de 
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confteruation,  &  l'attente  troubloit  tous  les  ef- 
prics.  La  même  voix  fe  fît  entendre  avec  un  Ton 
qui  fit  treflàillir  l’univers  :  Un  feul  eft  excepté..* 
cefl  ...un  A dmini ftrateur  d' Hôpital. 

Alors  les  portes  de  l’éternité  malheureufe  s’ou¬ 
vrirent,  dévorèrent  le  coupable,  &  fe  fermèrent 
fur  lui. 


Le  Lord  Clive. 

J" e  l’ai  vu  à  Paris  cet  homme  chez  qui  l’im¬ 
placable  confcience  élevoit  fa  voix  terrible.  Au 
milieu  de  fes  richcffes,  il  écoutoit  le  cri  de  fes 
remords,  qui,  femblables  aux  chiens  de  Scylla , 
ne  ceflbient  de  hurler  autour  de  lui. 

Il  avoit  joué  un  grand  rôle  dans  l’Indoftan  ;  il 
avoit  difpofé  du  trône  du  Mogol  :  c’étoit  le  plus 
riche  particulier  de  l’univers,  &  il  ne  pouvoit  vi¬ 
vre  avec  lui-même;  l’obfcuriré  leglaçoit  d’effroi, 
les  fantômes  des  Indiens  qu’il  avoit  affamés  de  riz 
lui  apparoiffoient,  &  il  pouffoit  alors  des  cris  in¬ 
volontaires. 

Les  Anglois  lui  doivent  le  Bengale  &  la  plu¬ 
part  de  leurs  poffeffions.  Mais  quoi  donc!  ne  peut- 
on  être  guerrier  &  homme  d’Etat,  fans  être  avide 
&  cruel?  Le  Lord  Clive  le  fut  ;  la  foif  de  l’or 
le  dévora;  il  avoit  profané  fon  courage  &  fon 
génie  par  des  atrocités  envers  les  Indiens,  pref- 
que  femblables  à  celles  que  les  Efpngnoîs  avoienc 
commifes  jadis  envers  les  Mexicains  ;  il  traînoit 
après  lui  une  fortune  monftrueufe  de  cent  trente 
millions  tournois,  indépendamment  d’une  penfion 
de  feize  cent  mille  livres  qui  lui  fut  confirmée  & 
affurée  par  la  Compagnie  des  Indes,  mais  il  ne 
jouiffoit  de  rien,  car,  affift  oit-il  à  une  tragédie? 

foudain 


i 
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foudain  il  étoit  frappé  du  reproche  que  l’opprimé 
adreffoit  h  l’oppreflèur  ;  entendoic-il  parler  d’une 
injuftice  &  d’une  cruauté?  il  fe  difoit,  j’ai  été 
injufte  &  cruel  :  au  milieu  des  feftins  ,  une  voix 
intérieure  lui  crioic  :  Ces  mets  font  le  prix  du 
fang. 

Il  ne  pouvoir  dormir  feul  dans  une  chambre , 
ni  être  feul  dans  une  voiture;  il  voyoit  inceflam- 
menc  les  images  pâles  &  fanglantes  des  Indiens 
immolés  h  fon  ambition.  Ne  pouvant  plus  fup- 
porter  fes  remords  ni  la  vie,  il  fe  coupa  le  cou 
avec  un  rafoir ,  &  laiiïà  au  genre  humain  un  exem¬ 
ple  bien  propre  à  défabufer  les  hommes  de  la  foif 
des  richelTes. 

Et  anrécédemment ,  un  grand  homme  ,  uft 
vrai  patriote  modefte  &  modéré ,  qui  avoit  noble¬ 
ment  fervi  fa  patrie  dans  les  mêmes  climats,  grand 
homme  de  mer,  grand  Général,  habile  adminis¬ 
trateur,  La  Bourdonnais  enfin,  n’avoit  repafie  en 
Europe  que  pour  être  fous  les  verroux  de  la  Baf- 
tille,  pour  y  gémir  pendant  plus  de  deux  années, 
que  pour  en  fortir,  pour  mourir  quelque  temps 
après  de  douleur  (i).  Telle  fut  fa  récompenfe; 
mais  fon  deftin  fut  plus  doux  que  celui  du  Lord 
Clive;  il  n’avoit  aucun  des  remords  qui  pourfui- 
virent  Fadminiftrateur  Anglois,  &  le  Gouverne- 


(i)  La  Bourdonnais  étoit  aux  Piples ,  maifon  qui  avoit 
appartenu  au  Maréchal  de  Saxe.  Un  jour  qu’il  eft  allé  à 
Paris  pour  affaires,  fa  femme  vient  chez  lui,  &  enleve 
fes  deux  garçons.  La  Bourdonnais  ,  à  fon  retour,  apprend 
ce  que  fa  femme  vient  de  faire  }  il  remonte  dans  fa  chaife 
de  porte ,  court  après  elle  ,  &  ramene  fes  enfants.  Pour 
calmer  l’agitation  de  fes  fens  ,  il  demande  un  remede  , 
qui  lui  fut  adminiftré  par  Damiens.  Ce  malheureux  le  lui 
donne  à  l’eau-forte  ,  &  le  fait  expirer  au  milieu  des  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës  &  les  plus  cruelles. 

Tome  XL  M 
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ment  François  ne  tarda  pas  à  reconnoître  l’injuf- 
tice  dont  il  avoit  ufé  envers  un  citoyen  généreux, 
&  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  ne  re- 
paroiflent  qu’à  de  longs  intervalles. 

Je  ne  pafle  jamais  devant  la  Baftille,  fans  me 
dire  :  là  fut  enfermé  le  vertueux  La  Bourdonnais; 
ces  noms  de  Baftille  &  de  La  Bourdonnais  font 
înféparables  dans  ma  mémoire ,  &  c’eft  ce  rap¬ 
prochement  qui  fait  &  fera  toujours  le  plus  élo¬ 
quent  commentaire  fur  cette  prifon  d’Etat. 

Dupleix  fut  maltraité,  difgracié.  J’ai  vu  tom¬ 
ber  la  tête  de  Thomas-Arthur  de  Laiiy,  revenant 
de  Pondichéry;  le  procès  de  Haftings  fe  pourfuit 
devant  le  Sénat  Britannique;  les  tempêtes  de  l’In- 
doftan  roulent  leurs  vagues  furieufes  jufqu’aux 
tribunaux  Européens,  &  viennent  agiter,  parmi 
nous,  ceux  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  cette 
partie  du  monde. 


Magnétifme . 

JL»  es  fcientifiques  partifans  de  l’antiquité  dif- 
putent  à  notre  fiecle  la  découverte  du  magné- 
dfme  animal  ;  ils  difenc  qu’Apollonius  de  Thyane 
rendoic  la  fanté  aux  malades  en  dirigeant  fes 
doigts  vers  eux  dans  des  directions  combinées; 
ils  veulent  même  ravir  aux  modernes  l’aéroftation. 
Ils  foutiennent  qu’Empédocle  fut  enlévé  dans  les 
airs  par  la  fumée  de  l’Etna,  &  que  lors  il  écoit 
enfermé  dans  fon  manteau  ,  qui  lui  fervoit  de 
ballon. 

Prefque  tous  les  faits  de  la  nature  tourmentent 
ou  défolent  la  curiofité  humaine;  c’eft  la  curio- 
fité  qui  a  fait  courir  chez  les  magnétifeurs.  Nous 
fommes  dans  un  monde  que  nous  ne  connoiftons 
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pas;  environnés  de  prodiges,  marchant  fur  des 
miracles,  nous  avons  la  plus  grande  propenGon 
au  merveilleux,  parce  que  nous  portons  en  nous* 
même  le  plus  vif  attrait  pour  toute  découverte 
nouvelle.  L’homme  aime  donc  mieux  être  trompé 
que  de  rejetter  ce  qui  lui  promet  une  clarté  neu¬ 
ve  ;  c’eft  que  l’homme  a  l’efpérance  formelle 
d’une  exiftence  développée  vers  un  haut  degré 
de  connoiffance.  Notre  ignorance  docile  a  écouté 
le  Mefmérifme  &  le  Soranambulifme  ;  mais  ce* 
lui-ci  eft  le  fuperfin ,  la  crème  du  magnétifme. 
Mefmer  lui*même  ne  s’étoit  pas  douté  de  cette 
latitude  dans  fon  fyftême  ;  or  cela  eft  fi  myfté- 
rieux,  fi  profond,  fi  incroyable,  qu’il  faut  rire 
ou  tomber  à  genoux  :  je  n’ai  fait  ni  l’un  ni  l’au¬ 
tre;  j’obferve  &  j’attends. 

Si  ce  qu’on  dit  du  Somnambulifme  eft  vrai , 
quel  être  eft  donc  l’homme?  quel  compofé  myf- 
térieux ,  incompréhenfible ,  &  quelle  découverte 
fublime  ,  que  celle  qui  nous  ouvriroit  la  porte 
de  notre  ame,  de  cet  être  enfin  quelconque,  donc 
les  opérations  peuvent  être  &  parodient  effecti¬ 
vement  indépendantes  du  corps  !  quel  arrange¬ 
ment  de  chofes  &  d’un  ordre  bien  inconnu  à 
nous  autres  foibles  êtres ,  mais  qui ,  fans  nous 
&  malgré  nous ,  rentre  dans  celui  de  la  grande 
chaîne  dont  l’enlacement  nous  échappe  !  Pericu 
lofum  eft  credere  &  non  credere. 

Comme  une  nouvelle  découverte,  dit  Fonte* 
nelle,  a  bouleverfé  de  fois  la  carte  de  notre  ima¬ 
gination  ! 

Mefmer  a  commencé  par  tirer  beaucoup  d’ar¬ 
gent  de  fa  découverte  qui  alloit  lui  échapper  , 
&  puis  il  a  laiffé  fes  difciples  métaphyfiquer,  & 
fe  plonger  tout  b  leur  aife  dans  le  monde  in¬ 
tellectuel. 
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Les  crifes  ,  les  contorfions,  &  fur- tout  les 
écrits  de  Bergafle  &  de  quelques  autres  magné- 
tifeurs ,  prêceroient  amplement  au  pinceau  du 
ridicule;  mais  comme  il  y  a  un  agent  quelcon¬ 
que,  un  indicateur  des  maladies,  qui,  quoique 
foible  &  incertain  pour  la  cure,  exifte  indubi¬ 
tablement  ,  il  ne  faut  pas  abandonner  au  mépris 
ni  à  l’indifférence  ce  qui  peut  devenir,  avec  le 
temps ,  un  moyen  de  plus  pour  pénétrer  dans  les 
incompréhenfibks  abymes  de  la  nature.  Il  faut 
excufer  renthoufiafme  des  têtes  ardentes;  car  fi 
elles  ont  voulu  nous  tromper,  nous  le  faurons 
bientôt;  &  l’apôtre  Bergafle  qui  s’eft  tant  exalté, 
fera  mis  alors  à  fa  place  ;  car  tout  y  vient. 


EJJîeux  roulants. 

D  es  millions  de  charretiers  ont  conduit  des 
charrettes  en  furchargeant  eux  &  leurs  chevaux 
du  double  de  la  pefanteur  des  fardeaux  ;  aucun 
d’eux  n’avoit  imaginé  les  eflîeux  roulants  ;  il* 
y  étoient  néanmoins  intéreffés  plus  que  les  au¬ 
tres  ,  mais  ils  n’auroient  pas  même  voulu  écou¬ 
ter  le  premier  auteur  des  efîieux  roulants.  Voilà 
l’hifioire  de  tous  les  arts ,  d’un  pôle  à  l’autre,  la 
routine  mene  les  hommes. 

Les  jantes  de  toutes  les  voitures  roulant  far¬ 
deaux  font  trois  fois  plus  larges  qu’elles  ne  l’é- 
toient  ci-devant  ;  &  ce  large  bandage  que  nous 
avons  imité  enfin  des  Anglois,  au-lieu  de  fillon- 
ner  &  de  détruire  les  chemins,  les  confolide  & 
les  affermit;  mais  il  a  fallu,  pour  parvenir  à  cet 
heureux  changement,  le  bras  impératif  de  l’ad- 
miniftration  :  jamais  les  voituriers  n’y  feroient 
venus  d’eux- mêmes. 
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Cenfure  des  Livres . 

X  l  y  a  deux  fortes  de  cenfures  ;  l’une  émane 
du  Chancelier  ou  du  Garde-des-Sceaux ,  l’autre 
émane  du  Miniftre  ou  du  Magiftrat  de  la  Police. 
La  première  donne  un  privilège  en  parchemin 
au  livre  le  plus  fot;  la  fécondé  permet  à  la  rai- 
fon  &  au  génie  de  lé  gliflér  furtivement  dans  la 
Capitale,  fans  nom  de  lieu  ni  de  Libraire,  &  fans 
le  cachet  de  cire  jaune. 

Voilà  pourquoi  un  livre  défendu ,  brûlé ,  cen- 
furé ,  anathématifé ,  fe  vend ,  non  fur  l’étalage  des 
Libraires,  mais  derrière  les  ais  de  leur  boutique. 
Le  nombre  des  exemplaires  elt  ordinairement  li¬ 
mité,  &  le  Libraire  choifi  pour  ces  diftributions 
clandeftines  ,  n’a  rien  à  redouter  dès  qu’il  s’eft 
fait  connoître,  &  qu’il  a  rendu  compte  de  tout 
au  Magiftrat. 

Ce  n’eft  point  là  une  contradiction  ni  le  con¬ 
flit  de  deux  autorités,  mais  une  tolérance  raifon- 
née  &  fage ,  accordée  à  des  ouvrages  hardis  fans 
témérité,  &  piquants  fans  licence.  Le  Libellifte 
infolent  fe  cache  ,  parce  qu’il  a  une  confcience. 
L’Ecrivain  courageux  fe  montre,  parce  que  le 
premier  caraétere  d’un  honnête  homme  eft  d’a¬ 
vouer  ce  qu’il  a  écrit.  On  eft  perfuadé  d’ailleurs 
que  les  meilleurs  livres  s’imprimeroienc  chez  l’é¬ 
tranger  ,  &  que  l’Auteur  qui  a  choifi  le  terri¬ 
ble  emploi  de  dire  la  vérité ,  peut ,  tout  en  fe 
trompant ,  apporter  au  Gouvernement  des  clar¬ 
tés  nouvelles.  Tout  n’eft  pas  erreur  dans  un  li¬ 
vre;  une  feule  inftruétion,  &  qui  vient  à  pro¬ 
pos  ,  peut  racheter  mille  pages  de  déraifonne- 
ment  ;  enfuite  ce  qui  eft  faux  tombe  inévitablement* 
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Nous  touchons  peut-être  au  moment  où  l’ad- 
miniftration  plus  éclairée,  &  dominant  toutes  les 
feétes  &  tous  les  partis,  ne  fera  plus  la  guerre 
aux  Auteurs  qui  ne  feront  ni  féditieux  ni  im¬ 
pudemment  fatyriques.  La  fituation  aétuelie  de 
l’Europe  exige  même  que  l’on  écoute  les  efprits 
mâles  &  vigoureux  qui ,  femblables  h  certains 
pilotes  exercés,  voient  dans  un  point  obfcur  du 
ciel  le  germe  des  tempêtes ,  &  crient  au  vaif- 
feau  de  replier  les  cordages  &  de  changer  la  ma¬ 
nœuvre. 

D’ailleurs  il  n’y  a  point  d’ouvrage  qu’on  ne 
puifle  combattre  avec  fuccès,  ou  ridiculifer  quand 
il  a  palTé  certaines  bornes  ;  &  jamais  le  Gou¬ 
vernement  n’aura  une  phyfionomie  plus  majef- 
tueufe ,  ni  une  attitude  plus  ferme  ,  que  lorf- 
qu’il  paroîtra  ne  plus  craindre  la  plume  des  Ecri¬ 
vains. 

Et  puifque  chacun  s’évertue  à  imaginer  ,  de 
nos  j'ours ,  un  impôt  au  profit  du  Roi ,  ce  qui 
caraétérife  un  bon  citoyen ,  en  y  rêvant  beau¬ 
coup  ,  j’ai  conçu  un  impôt  qui  rapporteroit  beau¬ 
coup  d’argent,  &  j’ofe  afiurer  qu’on  verroit  du 
premier  bond  une  augmentation  marquante  dans 
le  revenu  de  Sa  Majefté. 

Nos  journaux,  nos  papiers  publics  font  peu 
intérefiànts  ;  on  n’y  lit  rien  de  ce  qu’on  voudroit 
y  lire  :  de  la  profe  fade,  des  vers  plus  fades  en¬ 
core,  &  les  ennuyeufes  difputes  des  Gens  de  Let¬ 
tres,  voilh  ce  qui  tient  le  premier  rang.  Les  Ré¬ 
péteurs,  tournant  dans  le  même  cercle,  chan¬ 
gent  en  vain  tous  les  jours  le  plan  de  leurs  ou¬ 
vrages;  les  trois  quarts  ne  font  pas  lus,  &,  ce 
qui  eft  plus  trille  encore  pour  eux ,  ils  voient 
de  jour  en  jour  décliner  leurs  foufcripteurs  :  les 
manufaétures  de  papier  s’en  reflentent,  les  gar- 
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çons  imprimeurs  défertent;  or  voici  le  remede, 
qui  fe  change  en  un  fpécifique  merveilleux. 

Que  l’on  fupprime  tous  les  privilèges  des  jour¬ 
naux,  gazettes  &  papiers  publics;  qu’on  affujec- 
tifTè  chaque  feuille  à  une  taxe  (à  condition  que 
la  prefle  fera  libre)  &  vous  verrez  éclorre  des 
feuilles  fans  nombre  qui  réjouiront  la  nation  & 
enrichiront  le  tréfor  royal.  Chaque  particulier 
ayant  le  droit  de  traiter,  dans  le  ftyle  qu’il  adop¬ 
tera  &  comme  il  lui  plaira,  les  matières  politi¬ 
ques  &  littéraires ,  cette  branche  de  commerce 
deviendra  très-importante  ;  la  gaieté  naturelle  du 
François,  fon  ton  léger,  fon  talent  pour  la  plai- 
fanterie ,  qui  fait  qu’il  fe  moque  &  fe  confole 
de  tout  en  un  inflant,  tout  favorifera  le  débit  des 
papiers  publics;  &  la  difcuffion  vive  des  affaires 
du  moment,  le  commerce,  la  politique,  la  finan¬ 
ce,  les  intrigues  de  la  Cour,  les  jaloufies  des  Mi¬ 
nières,  leurs  faux  calculs,  enfanteront  journelle¬ 
ment  des  feuilles  piquantes  qui  feront  lues  par  la 
DuchefTe  &  par  la  Femme-de-chambre ,  par  le 
Maréchal  de  France  &  par  l’Epicier  -droguifle. 
Chaque  éclat  de  rire  produira  au  Roi  tant,  pro¬ 
duit  net.  Quand  on  rit ,  on  paie  gaiement  ;  on 
rira;  on  paiera;  les  François,  trop  diflipés  pour 
repofer  long-temps  fur  une  même  afîiette,  tou¬ 
jours  fournis  à  l’inconflance  du  caraétere  natio¬ 
nal  &  au  caprice  de  la  mode ,  changeront  d’ob¬ 
jets  tous  les  huits  jours.  Comme  le  ridicule  en 
France  né  manque  point ,  ni  dans  les  perfon- 
nages  ,  ni  dans  les  affaires ,  la  taxe  fe  loutien- 
dra  ;  la  bonne  humeur  &  l’argent  circuleront  » 
&  la  bile  des  tempéraments  les  plus  atrabilai¬ 
res  coulera  dans  fes  étroits  canaux ,  ce  qui  pré¬ 
servera  la  nation  de  l’air  trille  &  boudeur  qu’elle 
voudroit  contracter.  Ceci  feroit  d’une  grande  cor* 
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féquence,  car  fi  nous  ne  Tommes  plus  François, 
nous  deviendrons  pires  que  nos  voifins. 

Il  faut  de  l'argent  au  Roi ,  &  à  nous  de  la 
gaieté  ;  j’ai  concilié  parfaitement  ces  deux  goûts, 
ou  plutôt  ces  deux  befoins  :  enrichir  le  Monar¬ 
que,  &  rire  d’autant  plus  pour  l’accroiflement  de 
fes  finances  ,  que!  projet  plus  profond  !  il  eft  ce¬ 
pendant  de  moi. 


Bureau  de  légijlation  dramatique. 

(Quelques  Auteurs  mécontents  des  procé¬ 
dés  des  comédiens ,  s’étant  affèmblés  chez  M.  de 
Beaumarchais  pour  faire  un  nouveau  code  comi¬ 
que  &  tragique,  &  tâcher  fur-tout  de  furveiller 
la  recette,  on  donna  h  cette  finguliere  aflèmbîée 
le  titre  pompeux  &  burlefque  de  Bureau  de  lé - 
giflation  dramatique.  A  la  quatrième  féance  , 
tout  fut  difcordant;  le  tragédifte  ne  vouloir  plus 
communiquer  avec  le  comédifte;  tous  les  rivaux 
fe  toifoient  de  l’œil  arrogamment ,  de  forte  que 
Chryfologue-Figaro  relia  feul ,  ce  qu’il  vouloir , 
&  puis  il  fît  fa  paix  particulière  avec  les  comé¬ 
diens;  il  joua  les  pauvres  Auteurs  avec  une  faci¬ 
lité  incroyable,  ou  plutôt  très-croyable. 

Depuis  quelque  temps,  une  part  de  comédien 
au  théâtre  François  pafle  trente  mille  livres;  la 
part  au  théâtre  Italien  rend  tout  autant  ;  il  eft 
confolant  d’être  excommunié  h  ce  prix.  Made- 
moifelle  Clairon,  qui  a  fait  tout  ce  qu’elle  a  pu 
pour  la  levée  de  cette  excommunication  qu’elle 
croyoit  philofophiquement  anéantir  (  &  elle  s’eft: 
trompée}  ,  n’avoit  que  douze  à  treize  mille 
livres. 

Les  comédiens,  toujours  privilégiés,  toujours 
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approvifionnés  de  jolis  minois ,  &  garnis  de  la  re¬ 
cette,  font  toujours  la  loi  aux  Auteurs,  car  la 
recette  &  les  jolis  minois  attendriflenc  :  eh  !  com¬ 
ment  leur  réfifter? 

Tandis  que  les  comédiens  du  théâtre  François 
font  excommuniés,  les  a&eurs  du  théâtre  Italien 
font  conftamment ,  je  crois ,  de  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement  en  la  paroilTe  de  Saint-Sauveur. 
On  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  à  la  proceflion. 
Arlequin,  Scapin,  Pantalon  &  Scaramouche,  te¬ 
nir  les  cordons  du  dais;  mais  ils  n’avoient  pas 
leur  habit  de  théâtre.  Il  feroit  allez  curieux,  fans 
doute ,  de  connoître  les  raifons  fur  lefquelles  eft 
fondée  cette  excommunication  des  comédiens 
François,  &  d’où  leur  peut  venir  un  pareil  pri¬ 
vilège  ,  dont  ils  font  à-peu-près  les  feuls  en  pof- 
felîîon.  Le  Curé  de  Saint-Sulpice  a  refufé  der¬ 
nièrement  pour  parrains  à  un  baptême ,  deux  co¬ 
médiens  du  Roi;  il  ne  les  enterre  même  que  dif¬ 
ficilement. 


Mi  fer  e  des  /tuteurs. 

I-ja  plus  déplorable  des  conditions  ,  c’eft  de 
cultiver  les  lettres  fans  fortune,  &  voilà  le  par¬ 
tage  du  plus  grand  nombre  des  Littérateurs,  ils 
font  prefque  tous  aux  prifes  avec  l’infortune  ;  il 
en  réfulte  un  débat  éternel  entre  la  hauteur,  la 
nobleflè  des  idées  ,  &  les  befoins  impérieux  & 
aviliffants;  c’eft  un  fupplice  journalier,  un  tour¬ 
ment  infupporcable  ;  il  faut  bientôt  qu’il  tue 
l’homme  ou  fon  génie. 

Que  celui  qui  ne  fe  trouve  pas  au-deflus  du 
befoin ,  fe  garde  bien  de  vouloir  fonder  fa  fub- 
fiftance  fur  la  plume  ;  il  lui  faudroit  une  double 
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vertu  pour  échapper  à  tous  les  dangers  que  lui 
fufciteronc  à  l’envi  les  hommes ,  les  événements 
&  Tes  propres  talents.  Il  rifqueroit ,  aigri  par  le 
malheur  &  par  le  féroce  orgueil  de  fes  fembla- 
bles,  de  devenir  méchant  :  ah!  s’il  échappoic  à 
tous  les  piégés,  en  confervant  la  dignité  que 
l’Homme  de  Lettres  fe  doic  à  lui*même,  il  pour- 
roit  dire  alors  hardiment  à  fes  compatriotes  :  J'ai 
eu  le  courage  que  donne  l'amour  de  la  vertu . 
Tel  fut  de  nos  jours  J.  J.  Roufleau. 

Quelle  différence  de  cultiver  les  lettres,  com¬ 
me  M.  de  Voltaire  ,  avec  cent  mille  livres  de 
rente  (ce  qui  ne  laifle  pas  que  de  faire  des  parti- 
fans),  ou  d’avoir  à  combattre  les  plus  preffants 
befoins,  &  de  retomber  inceflàmment  fur  fes  pro¬ 
pres  infortunes ,  lorfqu’on  devroit  jouir  d’un  ef- 
pric  libre  ,  dégagé  de  toute  inquiétude  ,  pour 
mieux  s’abandonner,  &  tout  entier,  à  la  médi¬ 
tation  de  fon  art! 

Voltaire,  au-lieu  de  fe  moquer  amèrement, 
dans  le  pauvre  Diable ,  des  Auteurs  indigents , 
auroit  mieux  fait  de  les  foulager  d’une  partie 
de  fa  fortune.  Etoit-ce  à  lui  de  tirer  vanité,  à 
l’exemple  des  fots,  de  ces  préfents  du  hafard? 

Ce  ne  font  point  les  Académiciens  qui  pâtif- 
fent ,  ni  les  Hifloriographes ,  ni  M.  Moreau ,  ni 
M.  Déformeaux  qui  a  écrit  VHijloire  de  la  Mai - 
fon  de  Bourbon ,  qu’il  aime  fi  tendrement;  mais 
une  foule  de  gens  de  mérite  ,  modeftes ,  (tu¬ 
dieux  ,  &  qui ,  trompés  dans  leur  jeunefTe  par 
les  décevantes  douceursdes Belles-Lettres,  paient 
cher  l’attrait  fatal  qui  les  a  conduits  à  leur  cul¬ 
ture.  S’ils  livrent  au  public  le  fruit  de  leurs  tra¬ 
vaux,  le  lâche contrefa&eur  en  abforbe  le  profit; 
fi  c’efl:  une  piece  de  théâtre,  les  comédiens  de 
Province  s’en  empareront  comme  d’une  propriété. 
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&  feront  bouillir  leur  marmite,  tandis  que  l’Au¬ 
teur  ,  entièrement  privé  de  la  moindre  partie  de 
la  recette,  languira  dans  un  coin.  Eh!  n’ai-je  pas 
vu  mourir  dans  les  horreurs  de  l’indigence  quel¬ 
ques  gens  lettrés ,  timides  &  honnêtes  ;  le  fecours 
eit  arrivé  le  lendemain  de  leur  convoi. 

Plus  l’auteur  avance  en  âge,  moins  on  fait  pour 
lui  :  s’il  eft  jeune,  on  s’intéreiïè  à  fon  avance¬ 
ment  ,  parce  qn’on  aime  à  créer  ;  les  femmes  le 
protégeront,  diront  qu’il  a  du  génie,  &  en  feront 
un  académicien  ;  mais  perfonne  ne  fe  foucie  de 
fe  charger  de  la  reconnoiflànce  publique  envers 
un  Auteur  déjà  âgé  ou  connu.  Goldoni  forme 
une  exception  ;  il  a  trouvé  en  France,  pour  la¬ 
quelle  il  n’avoit  pas  écrit ,  une  fortune  que 
fon  pays ,  jouiffànt  de  fes  œuvres ,  lui  avoit  re- 
fufée. 

Je  ne  connois  point  de  claflè  plus  malheureufe 
en  général  que  celle  qui  cultive  les  lettres  ou 
avec  peu  de  fuccès,  ou  avec  un  mauvais  choix 
d etude ,  ou  avec  cette  forte  d’incurie  fur  l’ave¬ 
nir  qui  accompagne  lepicuréifme  de  l’efprit.  La 
vieillefle  furprend  ces  écrivains  avant  qu’ils  y  aient 
fongé.  Tous  n’ont  pas  la  même  force  ou  la  même 
fouplefle  dans  le  caraétere  :  il  en  réfulte  qu’il  n’y 
a  rien  de  fi  commun  que  de  rencontrer  un  hom¬ 
me  inftruit ,  Tachant  l’hiftoire  &  les  langues , 
verfé  dans  plufieurs  connoiflànces  politiques  & 
morales,  &  d’apprendre  qu’il  a  befoin  de  travail¬ 
ler  à  la  feuille.  Ah!  loin  de  cette  carrière,  vous 
qui  ne  voulez  pas  connoître  l’infortune  &  l’hu¬ 
miliation,  ou  arrangez-vous  pour  ne  pas  vieillir, 
&  mourez  de  bonne  heure. 
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RojJîgnoL 

Po  u  r  un  louis  d’or  vous  avez  un  rolfignol  qui 
chante  toute  l’année  chantante ,  c’eft-à-dire,  pen¬ 
dant  fix  à  fept  mois ,  car  ce  héraut  du  printemps 
voit  expirer  Ton  chant  vers  la  fin  de  cette  bril¬ 
lante  faifon,  &  il  efl  muet  pendant  les  ardeurs 
de  l’été.  Quand  le  chantre  eft  malade  &ne  chante 
pas,  le  loueur  vous  en  fubfiitue  un  autre  qui  fe 
porte  bien  &  qui  chante.  Il  efl  encore  le  méde¬ 
cin  de  l’oifeau  muficien;  car  la  liberté  &  la  fanté 
fe  fuivenc;  le  roffignol  en  cage  efi  plus  fujet  aux 
maladies  que  lorfqu’il  efl:  libre  comme  l’air. 

Je  n’aurai  point  h  me  reprocher  d’avoir  em- 
prifonné  un  oifeau,  &  j’avertis  les  perfonnes  que , 
quand  je  rencontre  dans  les  maifons  un  oifeau 
prifonnier  ,  je  lui  ouvre  furtivement  fa  cage. 
La  maîtreiïe  fe  défoie ,  mais  l’oifeau  jouit  de 
fes  ailes.  Je  n’épargne  que  les  oifeaux  paflàgers , 
quand  leur  famille  efl  repartie  pour  d’autres  cli¬ 
mats,  puifqu’alors  ce  feroit  les  livrer  à  une  more 
certaine.  D’après  les  mêmes  principes,  je  ne 
touche  point  aux  Canaris ,  efpece  de  negres 
blancs  voués  à  l’efclavage.  La  fuperbe  loi  qui 
rend  la  liberté  à  tout  efclave  qui  touche  les  terres 
de  France,  deviendroit  barbare  pour  eux.  Les 
perroquets  font  dans  le  même  cas;  il  fembleque 
la  liberté  n’eft  pas  faite  pour  tous  ces  habitants 
des  pays  chauds.  Quoi  de  plus  efclave  encore  que 
les  dindons?  un  enfant  en  conduit  des  troupeaux, 
tandis  qu’il  ne  pourroit  pas  parvenir  à  conduire 
une  feule  poule  aborigène. 

Nos  naturalises  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  deviennent  le  rofiîgnol ,  la  fauvette,  &  autres 


c 


I 


C  189  ) 

oifeaux  de  palTage ,  lorfque  le  défaut  de  nourri¬ 
ture  convenable  les  force  d’aller  ailleurs  pour  s’en 
procurer. 


Lieutenant  Criminel. 

U  ne  femme  demandoit  à  un  ancien  Lieute¬ 
nant  Criminel  :  Que  vous  rapporte  votre  char¬ 
ge?  — -  Si  vous  éciez  en  danger  d’être  pendue, 
que  donneriez  vous  pour  vous  fauver?  — Toute 
ma  fortune.  —  Jugez  de  la  mienne. 

La  Lefcombac  fit  alfaffiner  ion  mari  par  fon 
amant.  M.  de  Sartines,  fon  Juge,  comme  Lieu¬ 
tenant  Criminel,  étoit  jeune,  dans  lage  des  paf- 
fions  ;  il  fe  défendit  de  fes  charmes  pour  pronon¬ 
cer  d’après  la  loi  :  cela  lui  fit  honneur  &  contri¬ 
bua  h  fon  avancement.  Comme  tout  s’engrene  ici 
bas  !  Qu’il  feroit  habile  celui-là  qui  marqueroic 
de  quelle  maniéré  s’enfile  la  généalogie  des  hom¬ 
mes  en  place  !  Cette  généalogie  ne  feroit  pas  moins 
curieufe  à  favoir,  que  li  la  nature  foulevant  tout- 
à-coup  fon  grand  rideau,  nous  montroit  les  gé¬ 
néalogies  réelles  des  humains,  à  la  place  de  ces 
généalogies  apparentes  qui. . . .  Mais  la  nuit  fur 
ce  globe  eft  touc  auffi  nécefiaire  que  le  jour. 


Criminalifles. 

O  n  appelloit  de  ce  nom  les  Magiftrats  qui  fe 
faifoient  une  fcience  d’interroger  les  criminels, 
&  de  déterminer  enfuite  leur  arrêt  de  mort , 
en  interprétant  à  la  rigueur  le  code  déjà  peu 
doux. 

Les  vieux  criminalités  ont  difparu  ;  il  ne  faut 
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que  voir  les  portraits  de  ces  anciens  &  cruels 
Magiftrats ,  pour  deviner  qu’ils  étoient  fans  pitié , 
fans  miféricorde. 

Nos  Magiftrats  s’étudient  à  foulager  l’huma¬ 
nité  foible  &  coupable,  au  lieu  de  l’opprimer 
durement. 

Les  larcins  font  plus  fréquents  que  les  vols  avec 
effraétion;  autrefois  c’étoit  le  contraire.  Si  l’on 
s’avifoic  de  punir  de  mort  le  larcin ,  les  vols  faits 
avec  violence  deviendroient  plus  communs.  La 
rigueur  des  peines  ne  fert  de  rien  pour  diminuer 
le  nombre  des  délits. 

Le  fameux  Raoul ,  premier  Duc  de  Norman¬ 
die,  vint  à  bout  d’extirper  tous  les  vols  de  fon 
pays,  en  n’abattant  point  une  potence  qu’il  te- 
noic  toujours  élevée;  mais  le  remede  étoit  pire 
que  le  mal. 

L’homme  s’accoutume  à  tout ,  même  aux  hor¬ 
reurs  des  fupplices  :  fa  liberté  alors,  fentimenc 
orgueilleux  &  indeftruétible ,  femble  lutter  d’une 
force  égale  avec  la  loi  terrible.  Il  n’eft  pas  bon 
d’irriter  les  cerveaux  humains  par  J’arpedl  des  tor¬ 
tures;  ils  réagiffent,  parce  qu’il  eft  dans  la  nature 
de  l’homme  de  braver  la  loi,  quand  elle  eft  me¬ 
naçante  ou  trop  defpotique  ;  après  le  premier 
moment  de  furprife  &  d’effroi ,  l’homme  s’appri- 
voife  avec  la  gravité  des  punitions.  L’homme  eft 
capable  de  tout  quand  on  blefle  trop  vivement  fon 
orgueil. 

Le  titre  de  criminalifte,  jadis  en  honneur,  eft 
donc  devenu  odieux,  &  tout  Magiftrac  le  pren- 
droît  pour  une  injure;  l’on  fe  moque  aujourd’hui 
de  ces  Jurifconfultes  du  Digefte  qui  veut  (le  tout 
pour  prévenir  les  adultérés)  qu’on  permette  à  un 
mari  de  tuer  l’amant  de  fa  femme ,  après  lui 
avoir  fait  trois  fommations  de  ceffer  fes  vifites. 
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On  devroit  faire  une  différence  entre  quelque 
argent  volé  par  befoin  ou  par  faim ,  ou  la  môme 
fomme  dérobée  par  avarice  ou  par  libertinage  : 
ces  réglés  nous  manquent. 

Un  domeftique,  au  mois  de  Juillet  1785,  vole 
fon  maître,  en  prenant  de  l’argent  dans  fon  fe¬ 
cretaire,  &  à  l’effet  de  cacher  ledit  vol,  il  tente 
de  mettre  le  feu  à  la  chambre ,  &  de  faire  fauter 
la  maifon,  en  mettant  au  pied  du  fecretaire  frac¬ 
turé  ,  un  fac  d’environ  quinze  livres  de  poudre 
qu’il  s’étoit  procurée  la  veille,  &  auprès  dudit 
fac  de  poudre ,  un  morceau  d’amadou  qu’il  avoir 
allumé  en  fe  retirant. 

La  poudre  heureufement  ne  prit  point  feu  ,  ce 
qui  fauva  la  vie  à  peut-être  fix  cents  perfonnes. 
Mais  qui  ne  voit  dans  ce  délit  toutes  les  combi- 
naifons  réunies  pour  échapper  à  la  conviétion  du 
vol  domeftique  &  à  la  potence?  envifageant  une 
peine  moins  grave ,  le  voleur  n’eût  pas  acheté 
fans  doute  quinze  livres  de  poudre  à  tirer. 

Un  autre  domeftique  vient  d’embarrafîèr  fes 
Juges  par  un  cas  tout  nouveau.  Il  vole  à  fon  maî¬ 
tre,  qu’il  fervoit  depuis  quinze  années,  la  fomme 
de  vingt  mille  francs  en  billets  de  caiffe  ;  mais  il 
dépofe  dans  le  fecretaire,  à  la  place  du  papier, 
une  reconnoiftance  qui  attefte  que  la  fomme  de 
vingt  mille  livres  lui  a  été  prêtée  amiablemene 
pour  reconnoiftance  de  fes  bons  &  loyaux  fervi- 
ces ,  &  qu’il  s’engage  à  la  rendre  en  dix  années 
par  portions  égales.  Accufé  &  interrogé,  il  in¬ 
dique  le  tiroir  ;  &  la  quittance  fe  trouve  en  effet 
fous  la  clef  du  maître  ;  il  protefte  aujourd’hui 
qu’il  payera  fidellement  à  chaque  échéance. 

Voilà  une  combinaifon  profonde  &  rufée ,  qui 
prouve  jufqu’à  quel  point  l’homme  fait  réagir, 
quand  les  loix  font  trop  féveres.  Le  crime  fe  raf- 
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fine  toujours  à  raefure  que  les  bourreaux  fe  mul¬ 
tiplient. 


Faux  Archers. 

O  N  a  vu,  dit-on,  des  filoux  prendre  l’habit, 
la  bandoulière  &  le  fufil  du  Guet,  &  fous  cette 
apparence,  détroufler  les  palTants,  ce  qui  en  effet 
étoit  fort  commode.  Il  paroîc  qu’on  a  étouffé  cette 
affaire  ;  du  moins  je  n’en  fais  pas  allez  pour  rien 
dire  de  poffif. 

Il  y  a  un  art  d’étouffer  les  chofes  fcandaleufes. 
Les  délits  honteux  ne  fortenc  des  ténèbres  que 
pour  y  rentrer.  Des  profanations  furent  commi- 
fes  dans  les  carrières  de  Montmartre ,  parce  que 
la  cupidité  qui  eft  crédule,  avoit  eu  recours  h  la 
fuperftition  pour  trouver  dans  ces  fouterrains  une 
prétendue  Ihtue  d’or  de  la  Déeffe  Ilis  :  les  aétions 
facriieges  de  quelques  infenfés  follement  amou¬ 
reux  de  richeffes  imaginaires ,  ne  furent  point 
connues  du  peuple.  Quand  le  perfonnage  eft  grave 
ou  tient  à  certaine  claffe,  on  fauve  le  redoutable 
effet  du  mauvais  exemple,  on  enleve  au  mal  ce 
qu’il  a  de  plus  dangereux ,  fa  publicité.  Il  n’eH: 
pas  bon  de  révéler  les  turpitudes  qui  dégradent 
l’homme  ,  ou  jettent  un  jour  trop  fâcheux  fur 
certaines  profeilions;  &  ce  fut  avec  une  furprife 
mêlée  d’horreur  que  l’on  trouva  dernièrement, 
à  l’inventaire  d’un  homme  public  ,  un  regiflre 
double  affez  épais,  qui  contenoit  tous  les  noms 
des  pédéraftes.  Si  le  Gouvernement  doit  tout  fa- 
voir,  la  jeuneffedoit  tout  ignorer,  puifquemême 
le  récit  feul  devient  un  mal. 

Un  naturalifte  ayant  obfervé  qu’une  cage  perfide 
avoit  induit  des  tourterelles  à  un  affreux  liberti- 
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nage ,  en  conclut  que  la  contrainte  &  la  privation 
font  plus  propres  à  troubler  la  nature  &  la  mettre 
en  défordre,  qu’à  l'étouffer  &  l’éteindre.  Mais  le 
publicifme  des  femmes  ne  purge  point  entière¬ 
ment  la  vilie  de  quelques  défordres  honteux  ; 
néanmoins  le  vice  révoltant  eft  obligé  de  marcher 
dans  l’ombre.  On  le  réprime  comme  ces  pertes 
qu’on  ne  fauroit  éteindre  &  qu’on  entoure  d’une 
barrière  ;  on  empêche  la  propagation  du  crime  , 
fi  l’on  ne  peut  l’extirper  jufques  dans  fes  racines. 
Jamais  une  affiche  monrtrueufe  ne  fcandalifera  les 
yeux  de  la  vertu,  &  elle  pourra  ignorer  le  vice 
qui  l’affligeroit. 

Un  bulletin,  que  couvre  le  fecret  le  plus  pro¬ 
fond  ,  va  tous  les  Jeudis  inftruire  le  Monarque 
de  ce  qu’il  y  a  de  plus  caché.  La  curiofité  la  plus 
aétive  n’atteint  point  jufques  là;  cela  n’appartient 
qu’à  l’œil  qui  doit  tout  voir  &  à  l’oreille  qui  doit 
tout  entendre.  Le  feul  moyen  pour  l’homme 
vicieux  de  cacher  fon  vice  ,  c’eft  d’y  renon¬ 
cer;  alors  l’inquifition  utile  fe  trouvera  en  dé¬ 
faut. 

Les  bizarreries  de  l’efprit  humain  font  fans 
nombre,  &  quand  on  a  luivi  long -temps  une 
multitude  de  faits ,  on  calcule  bientôt  que  tout  eft 
poffible  ;  voilà  pourquoi  Tien  n’étonne  en  ce 
genre  ceux  qui  font  placés  à  la  tête  de  l’ad» 
miniftrationï  la  marche  de  l’extravagance  leurpa- 
roît  toujours  beaucoup  plus  naturelle  que  celle  de 
la  fagertè. 
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Vers  de  Boileau . 

Boileau  a  fait  imprimer  ce  vers  avec  appro¬ 
bation  &  privilège  du  Roi. 

Àbyme  tout  plutôt ,  c’eft  l’efprit  de  l’Eglife. 

Il  n’y  a  point  de  Cenfeur  Royal  qui  ne  l’effa¬ 
çât  aujourd’hui  :  le  Poëte  n’a  point  été  accufé 
d’irréligion;  on  dit  qu’il  avoit  pour  cenfeur  uni¬ 
que  le  Fils  aînédel’Eglife,  Louis  XIV.  Ce  Prince 
qui,  en  le  voyant  la  première  fois,  l’avoit  jugé 
honnête  homme ,  avoit  accordé  fur-le-champ  à  fa 
plume  le  privilège  de  dire  tout  ce  qu’elle  vou- 
droit.  Comment  n’être  pas  heureux  &  grand  Poëte 
après  cela  ?  On  ne  fent  plus  le  Cenfeur  ga- 
gifte  qui  vous  pefe  fur  le  poing  lorfque  vous 
écrivez. 

Boileau  cependant  ne  profita  de  cette  liberté 
que  pour  loger  dans  fes  hémiftiches  les  écrivains 
de  fon  temps,  félon  qu’il  fe  brouilloit  ou  fe  rac- 
commodoit  avec  eux,  voilà  pourquoi  il  déplaifoit 
au  Duc  de  Montaufier,  dont  la  probité  rigide 
s’allarmoit  de  cette  injure  perpétuelle  envers  d’hon¬ 
nêtes  gens  qui  n’avoient  jamais  offenfé  le  fatyri- 
que.  Boileau  n’a  pas,  dans  toutes  fes  œuvres,  deux 
vers  comparables  à  ceux-ci ,  lefquels  font  de  Cha¬ 
pelain  : 

Loin  des  murs  flamboyants  qui  renferment  le  monde, 

Dans  le  centre  caché  d’une  clarté  profonde , 

Dieu  repofe  en  lui-même,  * . , 

LesPaliffoc,  les  la  Harpe,  les  Clément,  IesRi- 
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varoîs ,  &c.  fe  crurent  des  Boileau ,  dès  qu’ils  fe 
furent  mis  à  maltraiter  leurs  confrères ,  à  juger 
tout  à  tort  &  à  travers,  à  pédantifer  dans  des  jour¬ 
naux,  des  almanachs  ou  des  chaires. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  ridicule  au  monde,  c’eft 
de  vouloir  h  toute  force  donner  au  public  la  me- 
fure  de  tel  écrivain  ;  nul  ne  fait  ce  qui  repofe  dans 
une  tête  humaine,  ni  quel  développement  aura 
tel  efprit. 

A  dix-huit  ans  Crébillon  fils  montra  à  fon  pere 
une  fatyre  ;  fon  pere  lui  dit  :  elle  eft  bien ,  mais 
jugez  de  la  facilité  de  ce  genre  méprifable ,  puif- 
quevous  y  excellez  fi  jeune,  tandis  qu’à  cinquante 
ans,  moi,  j’ai  befoin  de  toutes  les  forces  de  la 
méditation  pour  marcher  de  loin  fur  les  traces  des 
maîtres  de  la  fcene. 

Mettre  de  l’amour-propre  à  être  méchant ,  vou¬ 
loir -fe  diftinguer  par  des  épigrammes  accumulées , 
c’eft  dégrader  le  talent  qu’on  a  reçu  de  la  nature , 
c’eft  le  perdre  entièrement ,  c’eft  renoncer  à  l’ef- 
time  publique,  pour  la  plus  fauflè  &  la  plus  dan* 
gereufe  de  toutes  les  célébrités;  elle  ne  peut  ten¬ 
ter  que  ces  têtes  foibles  qui  ne  fentent  pas  qu’il 
vaut  mieux  être  zéro  que  de  briller  par  une  re¬ 
nommée  coupable,  laquelle  punit  tôt  ou  tard 
celui  qui  la  poiïède  ;  &  puis ,  quel  bien  ont  donc 
jamais  produic  les  épigrammes  ?  Cotin  a-t-il  ja¬ 
mais  celfé  d’écrire  ?  malgré  tous  les  farcafmes , 
toutes  les  plaifanteries,  malgré  tous  les  coups  de 
maftue  des  Boileau,  des  Moliere  &  autres  Her¬ 
cules  littéraires  du  fiecle  de  Louis  XiV ,  il  eft 
refté  tel  qu’il  étoic. 
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A  an  a  ti sme nouveau  quia  fuccédé  à  tant  d’au¬ 
tres  moins  ridicules  fans  doute.  On  vous  demande 
gravement  :  Etes  -  vous  du  quatorzième  fiecle  ? 
Les  mots  du  Blafon  figurent  dans  les  entretiens  ; 
on  étale  Tes  armoiries,  &  avant  peu  on  les  verra 
en  montre  fur  les  habits  ;  on  fouille  les  vieux  pa¬ 
piers. 

Selon  le  difcours  de  certains  nobles,  le  Roi 
récompenfe  le  mérite  vivant  par  la  nobleffe  ;  mais 
cela  n’eft  rien ,  ne  fignifie  rien ,  &  les  mêmes 
gens  vont  demander  la  récompenfe  d’une  confé¬ 
dération  pafifée ,  tandis  que  ,  d’après  leurs  propos  , 
la  confidér3tion  préfente  n’eft  rien  :  peut-on  voir 
une  contradi&ion  plus  manifefte?  Mais  au -lieu 
d’une  diftinétion  légitime  &  raifonnable,  ces  no¬ 
bles  veulent  des  prérogatives  &  même  des  hom¬ 
mages. 

Que  ces  familles  nobles  veuillent  bientôt  imi¬ 
ter  la  Famille  Royale,  rifum  teneatis ,  amici! 
On  fent  que  dans  une  monarchie,  c’eft  allez  de 
conferver  tout  fon  refpeétpour  la  famille  régnan¬ 
te,  &  qu’à  moins  d’être  en  grand  fonds  de  fer- 
vitude,  on  ne  peut  plus  trouver,  en  dépit  de  fa 
bonne  volonté ,  ces  refpeéïs  que  revendiquent  des 
noms  &  des  titres  qui  s’effacent  fi  complètement 
devant  le  moindre  rejetton  de  la  Famille  Royale. 
C’eft  bien  affez ,  je  crois ,  de  conferver  les  hon¬ 
neurs  à  cette  race  illuftre,  puifque  la  monarchie 
eft  héréditaire. 

Ne  feroit-ce  pas  être  fournis  à  une  ariflocratie 
hautaine  ,  que  d’avoir  encore  à  baiffer  la  tête  de¬ 
vant  cette  noblefie-  dont  il  faut  deviner  les  noms 
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&  les  fervices?  Le  gouvernement  féodal  n’exif- 
tanc  plus,  nous  ne  devons  reconnoîcre  qu’un  Roi 
&  quelques  Grands  qui  onc  l’honneur  de  lui  ap¬ 
partenir  par  les  nœuds  du  fang. 

Nous  n’avons  élevé  fi  haut  les  Princes  du  fang 
royal  que  pour  nous  débarrafièr  de  cette  nobleffe 
de  châteaux,  de  cette  clalle  orgueilleufe  qui,  de¬ 
puis  le  Vifir  Richelieu,  eft  venue  s’entaffer  à  Pa¬ 
ris,  loin  des  manoirs  de  fes  aïeux  :  leurs  préten¬ 
tions  choquent  nos  mœurs  &  fur-tout  nos  lumiè¬ 
res  :  bon  Dieu  !  quels  raifonnements  gothiques  ! 
on  eft  Y  égal  du  Souverain,  lorfqu’on  eft  noble ; 
on  n’exifte  point  fans  naiffance  ;  la  naiffance  doit 
tenir  lieu  de  talents  &  de  toutes  les  qualités  pu¬ 
bliques  &  faciales;  ainfi  ces  nobles  hautains  ou¬ 
tragent  une  nation  fiere  qui  ne  les  connoît  pas, 
&  qui  n’a  pas  befoin  d’eux. 

Ces  nobles  font  bien  les  plus  grands  ennemis 
de  nos  mœurs  nationales;  ils  s’obftinent  à  ne  vou¬ 
loir  payer  qu’en  généalogies;  c’eft  aux  li¬ 
gues  fecretes  des  adverfaires  de  tout  mérite,  que 
(ont  dues  certaines  délibérations  intérieures  qui 
tendent  à  fermer  le  plus  de  portes  qu’il  eft  poiïi- 
ble  aux  talents  perfonnels;  c’eft  dans  de  pareils 
conciliabules  que,  ramenant  les  idées  des  jours 
gothiques ,  ils  offenfent  la  puiffànce  royale ,  en 
enlevant  à  fon  fervice  desefprits  énergiques,  faits 
pour  aller  au  grand ,  tandis  que  la  médiocrité  des 
nobles  déshonore  plufieurs  emplois,  &  qu’ils  in- 
feftent  les  fociétés  par  leurs  déréglements. 

Une  grande  juftefie  d’efprit  eft  incompatible 
avec  un  préjugé  ridicule  :  quand  on  veut  être  ho¬ 
noré  personnellement  pour  les  belles  aéïions^’«« 
autre;  quand  on  veut  vivre  dans  l’opinion,  fans 
avoir  rien  fait  pour  la  patrie,  cette  ufurpation 
étouffe  toutes  les  vertus,  &  faute  de  la  véritable 
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force  de  Pâme  qui  fe  crée  un  nom ,  on  fe  jette 
dans  l’intrigue  ;  mais  les  âmes  livrées  à  la  vanité 
ont  beau  fe  liguer  à  la  Cour,  &  fermer  tous  les 
pa(Tages  dont  ils  fe  font  rendus  maîtres ,  la  nation 
ne  retiendra  aucun  de  ces  noms  qui ,  quoique  an¬ 
ciens  ,  fortent  toujours  du  néant ,  car  il  n’y  a 
pour  les  François  que  les  noms  hifloriques  :  pour 
ceux-là,  ils  méritent  la  conlidération  perfonnelle, 
mais  il  eft  également  difficile  de  les  porter  &  de 
propager  leur  Iuftre  ;  d’ailleurs ,  à  l’exception  d’une 
maifon  qui  a  chargé  de  fon  nom  prefque  toutes 
les  pages  de  notre  hiftoire ,  qu’eft-ce  que  toutes 
les  autres?  Vous  appercevez  dans  le  lointain  un 
aigle  qui  n’a  enfanté  que  de  foibles  colombes. 

On  fait  que  fi  le  cochon  ennoblit  la  truie ,  la 
pauvre  truie,  moins  noble  &  moins  puiflànte,  ne 
peut  nobiliter  le  cochon  :  il  eft  vrai  qu’elle  en  eft 
amplemenc  dédommagée  quand  elle  a  reçu  la  foi 
&  l’anneau  d’un  noble  ;  fes  entrailles  fécondes , 
devenues  dès-lors  le  fanéluaire  de  la  noblefle,  ne 
produifent  plus  que  des  êtres  privilégiés,  quand 
bien  même  ilsauroient  pour  pere  un  palefrenier. 
Vous  ne  voyez  fortir  de  cette  gentilhommière 
que  des  Comtes,  des  Marquis,  des  Ducs,  tan¬ 
dis  que  leurs  hauts  &  puiflànts  Seigneurs  de  ma¬ 
ris,  malgré  tous  leurs  nobles  efforts,  ne  pourront 
créer  qu’un  fimple  &  chétif  roturier,  quand  la 
mere  feroit  fille  d’un  Comte ,  d’un  Marquis  ou 
d’un  Duc,  car  le  droit  de  gencilhommer  appar¬ 
tient  exclufivement  aux  Princes  de  la  nation;  eux 
feuls  anobliflent  ou  enroturent  à  leur  gré  les  en¬ 
fants  qui  leur  viennent  du  côté  gauche ,  c’eft- 
à-dire ,  du  côté  oppofé  à  la  dextre ,  qui  tient 
l’épée  ;  car  la  divine  épée  influe  fûrement  beau¬ 
coup  fur  tout  cela. 

Le  peuple  Anglois ,  qui  a  auffi  fes  nobles , 
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Lords,  Comtes,  Marquis,  Ducs,  &c.  qui  peu¬ 
vent  aller  de  pair  avec  ceux  des  autres  nations , 
me  paroîc  avoir,  à  l’égard  de  la  noblefle,  les 
idées  les  plus  faines.  Chez  eux ,  il  eft  permis  à 
un  cadet  Gentilhomme  de  manier  une  aune  dans 
une  boutique,  de  fpéculer,  commercer,  &  faire 
gagner  la  vie  à  des  milliers  de  malheureux,  fans 
déroger  à  la  noblefle  de  fon  extraélion.  Cela  vaut 
bien,  ce  me  femble,  le  trille  mérite  de  piquer  le 
coffre  ou  de  careffer  l’efcabelle  dans  Tanti-cham- 
bre  d’un  Miniftre,  ou  le  privilège  plus  trille  en¬ 
core  de  courtifer  un  commis  dans  les  bureaux. 

Si  cependant  quelqu’un  trouvoit  que  les  An- 
glois  euffent  lailfê  trop  perdre  de  terrein  à  leur 
noblefle,  je  le  prie  de  confidérer  qu’ils  le  lui  ont 
amplement  rellitué  d’un  autre  côté,  en  la  faifant 
participer  aux  races  de  leurs  dogues ,  de  leurs 
moutons  &  de  leurs  chevaux.  Ce  genre  de  no- 
bleffe,  loin  d’être  à  charge  à  leur  pays,  &  de  l’ap¬ 
pauvrir,  comme  par-tout  ailleurs,  le  féconde  & 
l’enrichit ,  &  en  vérité  cela  mérite  quelque  confi- 
dération. 


Mafîic. 

L  e  mallic  impénétrable  à  l’eau  a  été  trouvé  par 
le  Chevalier  d'Eflienne ,  mort  depuis  peu.  lien 
a  tiré  le  parti  le  plus  heureux ,  formant  fur  le 
comble  de  fon  hôtel  un  jardin  aérien  &  charmant  ; 
fi  cette  idée  riante  étoit  adoptée  univerfellement , 
Paris  offriroit  le  coup  d’œil  le  plus  agréable,  & 
les  toits  de  nos  maifons ,  fi  trilles  &  fi  inutiles , 
feroient  métamorphofés  en  terrafiesqui  contribue- 
roient  à  la  fanté;  on  auroient  des  fruits  &  des 
fleurs  à  fa  difpofition. 
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C’ert  donc  une  découverte  heureufe  que  le 
mafiic  de  M.  cTEfîienne ,  en  ce  qu’il  contient 
l’eau  &  empêche  fa  filtration. 

Mais ,  pour  jouir  avec  fécurité  de  ces  terraflès 
riantes  &  merveilleufes,  &  n’avoir  à  craindre  au¬ 
cun  danger ,  il  falloir  conftruire  un  plancher  ca¬ 
pable  de  foutenir  des  cailles  de  terre;  il  falloir 
rencontrer  une  folidité  à  l’épreuve  de  tout.  On  a 
fu  placer  des  poutres,  &  les  croifer  de  maniéré 
qu’elles  foutiennent  un  poids  énorme  pendant  un 
grand  nombres  d’années.  Ces  poutres  font  infran¬ 
gibles;  &  armées  de  quelques  barres  de  fer,  elles 
bravent  tous  les  efforts  des  malTes  les  plus  pe- 
fantes. 

On  a  fait  la  trille  épreuve  de  la  pourriture  des 
bois  à  l'Ecole  Militaire  &  au  Garde  Meubles , 
&c.  Je  me  fouviens  que,  dans  ma  jeunelTe,  un 
architeéle  habile  en  avoit  fait  la  prédiétion. 

Mais  on  a  trouvé  le  fecret  de  manier  le  bois  à 
volonté  :  en  armant  les  poutres  de  barres  de  fer, 
on  leur  donne  la  longueur  que  l’on  veut ,  &  de 
plus  on  les  rend  infrangibles;  mais  pour  trouver 
le  point  abfolu  de  perfeétion,  il  falloir  rendre  ces 
poutres  incorruptibles ,  car  ces  poutres  peuvent 
être  attaquées  de  vers,  de  l’humidité,  &  tomber 
peu  à-peu  en  pourriture  :  le  vernis  de  M.  d'Ef- 
tienne  efi:  merveilleufement  propre  à  la  conferva- 
tion  du  bois;  &  pour  le  fer,  il  elt  un  vernis 
tout  nouvellement  inventé,  qui  le  garantit  de  la 
rouille. 

Ainfi  toutes  les  découvertes  prennent  un  carac¬ 
tère  d’utilité;  on  vient  de  trouver  un  enduit  mé¬ 
tallique  applicable  furie  bois,  reconnu  fi  bon  par 
diverfes  expériences ,  qu’on  va  l’employer  dans  la 
Marine  du  Roi ,  &  le  fubftituer  au  cuivre  pour 
le  doublage  des  vaiflèaux. 


(  201  ) 

La  Chimie  ne  cefle  d’offrir  à  la  génération  ac¬ 
tuelle  des  préfents  utiles  :  que  ne  fera-t-elle  pas 
par  la  fuite?  Il  efl  donc  de  notre  devoir  d’hono- 
rer  cette  fcience  &  ceux  qui  la  cultivent.  On 
pourra  remarquer  dans  nos  écrits  que  nous  n’y 
avons  jamais  manqué. 


Le  Mu  fée  de  Paris. 

(Compagnie  littéraire  qui  fait  le  pendant  de 
l’Académie  Françoife,  &  qui  rivalife  depuis  peu 
avec  elle;  on  y  fait  des  leétures  qui  obtiennent 
des  applaudiffements,  tout  comme  à  l’Académie. 
Le  Mufée  ouvre  fes  portes ,  tout  comme  l’Aca¬ 
démie  Françoife;  femmes  invitées,  &  le  petit 
compliment  pour  elles.  Le  Mufée  a  fur  l’Acadé¬ 
mie  l’avantage  d’avoir  de  très-vafles  falles  pour  les 
féances  publiques  ;  mais  il  efl  de  la  politique  de 
l’Académie  d’avoir  un  endroit  très-refferré  :  fi  elle 
parloit  au  large,  il  n’y  auroit  plus  de  prépondé¬ 
rance.  Piron  difoit,  un  jour  qu’il  vouloit  percer 
la  foule  pour  y  affifter,  qu’il  étoit  plus  difficile  d’y 
entrer,  que  d’y  être  reçu. 

Encore  un  peu  de  temps  peut-être,  &  l’Aca¬ 
démie  cédera  le  pas  à  la  Société  rivale.  Les  ef- 
prits  vraiment  impartiaux  font  déjà  indécis  fur  la 
valeur  incrinfeque  des  ouvrages  qu’on  lit  des  deux 
côtés. 

Comme  j’ai  l’honneur  d’être  du  Mufée,  je  ne 
veux  pas  m’enfler  ici  d’orgueil ,  ni  donner  la  pré¬ 
férence  au  corps  dont  je  fuis  membre  ;  je  dis  que 
l’attente  efl:  de  toute  équité,  car  un  Muféen  a 
une  tête,  comme  un  Académicien;  &,  foit  en 
vers,  foit  en  profe,  nous  pouvons,  je  crois,  com¬ 
battre.  Que  l’Académie  ne  fe  juge  pas  elle-même, 
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mais  qu’elle  foit  jugée.  Eft-il  une  demande  plus 
raifonnable?  Mais,  hélas!  il  en  naîtra  bientôt  la 
guerre,  je  le  prévois  :  Bella ,  horrida  bella. 

Quarante  Muféens  d’un  côté ,  quarante  Aca¬ 
démiciens  de  l’autre;  Albe  &  Rome;  les  Horaces 
&  les  Curiaces  ;  Dieux  !  pour  qui  penchera  la 
balance? 

Ce  payfan  qui  difoit  au  fermon  de  la  Paflîon  : 
Je  ne  pleure  pas  ici ,  parce  que  ce  n’eft  pas  ma 
paroiiTe ,  reflèmble  h  tel  Académicien  jaloux , 
qui  n’admire  que  ce  qui  fe  dit  fous  fon  clocher. 

Tout  étranger  peut  lire  fes  productions  au  Mu- 
fée  de  Paris,  tandis  que  l’Académie  Françoife  ne 
permet  qu’à  fes  membres  de  parler ,  comme  fi  elle 
étoit  jaloufe  des  applaudilTements  qu’on  donneroic 
à  l’homme  de  génie  qui  fraterniferoit  un  inftant 
avec  elle. 


Cercle . 

O  u  plutôt  demi-cercle.  Je  me  fuis  trouvé  dans 
un  cercle  compofé  de  dix -huit  perfonnages;  je 
vais  m’amufer  à  les  peindre. 

Le  premier  :  il  eft  friand  &  vermeil ,  prend  foin 
de  fon  teint;  il  dit  que  Racine  eft  fupérieur  à 
Corneille,  &  après  avoir  prononcé  cette  belle 
phrafe,  il  fe  croit  en  état  de  juger  la  littérature 
entière,  &  de  dire  que  tout  dépérit;  il  pourroit 
prendre  l’inverfe  ,  il  ne  fauroit  pas  mieux  ce  qu’il 
diroit. 

Le  deuxieme  :  c’eft  une  femme  de  vingt-fix 
ans  qui  parle  de  l’aifance  qu’on  doit  avoir  dans 
le  monde ,  &  qui  eft  maniérée  ;  elle  dit  avoir 
des  vapeurs,  parce  que  fou  vent  elle  rougit  fans 
le  vouloir. 
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Le  troifieme  :  Prieur  qui  prêche  quelquefois  ; 
il  eft  tout  étonné  qu’on  ne  connoiffe  pas  fes  fer¬ 
mons,  &  pour  s’en  venger,  il  affede  de  mécon- 
noîcre  tout  ce  qui  fe  fait  de  nouveau. 

Le  quatrième  :  Demoifelle  âgée  de  vingt-fept 
ans ,  de  fon  aveu  ;  elle  trouve  que  le  fiecle  eft 
horriblement  dépravé  ;  qu’il  n’y  a  plus  d’homme 
au  monde  fait  pour  être  fon  époux  ;  elle  con¬ 
damne  le  célibat,  &  n’approuve  point  le  maria¬ 
ge;  il  paroît  qu’elle  cherche  un  régime  qui  tienne 
lieu  de  l’un  &  de  l’autre. 

Le  cinquième  :  Militaire  qui  fe  tient  droit, 
qui  vous  regarde  fixement,  qui  ne  vous  dit  mot; 
il  femble  vouloir  vous  faire  entendre  qu’un  mi¬ 
litaire  eft  difpenfé  de  tout ,  quand  il  daigne 
avoir  pour  fes  voifins  un  peu  d’égard  &  de  po- 
liteflè. 

Le  fixieme  :  Baronne  âgée  de  trente  -  quatre 
ans,  de  fon  aveu  ;  elle  parle  de  fon  château, 
de  fa  terre,  de  fes  vaffaux,  &  fi  elle  ne  va  ja¬ 
mais  à  l’Opéra,  c’eft  qu’elle  eft  à-peu-près  four- 
de;  elle  a  cela  de  raisonnable ,  qu’elle  ne  parle 
point  de  mufique ,  quoiqu’elle  fâche  par  cœur 
tous  les  mots  néceffaires  pour  en  mal  parler. 

Le  feptieme  :  c’eft  un  Comte  qui  fait  le  mifan- 
thrope;  il  a  ceffé  d’aller  à  la  Cour,  parce  que 
l’efprit  militaire  n’y  régné  plus  comme  autrefois. 
Il  préconife  le  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  il  blâme 
très-haut  la  criminelle  témérité  d’examiner  &  de 
juger  les  opérations  miniftérielles  :  il  ne  refuferoic 
pas  la  place  de  Gouverneur  de  la  Baftille. 

Le  huitième  :  Financier  qui  éloigne  toutes  les 
réflexions  qui  pourroient  toucher  à  fon  état  ;  il 
s’eft  enrichi  par  fes  gens  d’affaires,  &  non  pas 
par  lui-même;  il  eft  borné,  mais  il  aime  les  fem¬ 
mes  ,  &  pour  leur  plaire ,  il  leur  offre  des  loges  ; 
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comme  il  a  été  anciennement  commis,  ii  les  a 
pris  en  horreur,  &  il  s’informe  toujours  fi  celui 
qui  entre  n’en  feroit  pas  un. 

Le  neuvième  :  c’eft  Mademoifelle  ***,  qut 
croit  avoir  de  l’efpric,  parce  qu’elle  a  de  l’imagi¬ 
nation;  elle  donne  dans  tous  les  rêves  modernes, 
croit  tout  ce  qui  eft  extraordinaire ,  aime  le  fingu- 
îier;  elle  fe  diftingue  au  point  qu’elle  défend  le 
Janfénifme  dès  qu’elle  en  trouve  l’occafion  ;  à 
l’entendre ,  on  diroit  qu’elle  croit  aux  intelligences 
célefles. 

Le  dixième  :  Prélat  qui  affe&e  d’être  étranger 
aux  affaires  de  ce  monde,  mais  qui  regarde  le 
bas-Clergé  à-peu-près  comme  un  Colonel  regarde 
de  nouveaux  enrôlés  à  l’exercice.  Il  veut  qu’on 
laide  dire  les  hérétiques  &  les  philofophes,  parce 
qu’il  juge  l’édifice  de  la  religion  inébranlable ,  tant 
que  le  Clergé  fera  riche. 

Le  onzième  :  c’eft  un  Académicien  ;  il  vou- 
droit  qu’on  ne  fît  plus  de  livres ,  vu  qu’il  n’en 
lit  aucun.  Il  crie  à  la  décadence  abfolue  des  arts , 
&  il  fe  plaint  de  la  multitude  d’écrivains  qui  em¬ 
pêchent  qu’un  poëme  exaét  &  froid ,  fruit  unique 
de  fes  veilles,  ne  foie  encore  préconifé. 

Le  douzième  :  c’efl  la  veuve  d’un  Préfident  ; 
elle  eft  attaquée  de  la  manie  du  bon  ton;  elle 
trouve  que  perfonne  ne  fait  s’affeoir,  marcher,  fa- 
luer;  elle  met  un  tel  apprêt  dans  fes  difeours, 
qu’on  réfléchit  pour  favoir  ce  qu’elle  a  voulu 
dire.  Comme  elle  trouve  le  ton  du  jour  infup- 
portable,  elle  s’en  eft  compofé  un  qu’il  eft  irn- 
poflible  d’apprécier ,  tant  il  eft  variable  &  bi¬ 
zarre. 

Le  treizième  :  homme  de  cinquante  ans,  qui  a 
fucceflivement  les  maladies  dont  il  lit  les  deferip- 
tions  ;  il  croit  à  la  médecine ,  &  quoiqu’il  porte 
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fur  fon  front  les  fymptômes  d’une  antique  déca¬ 
dence,  il  prétend  que  les  hommes  qui  guériiïènt 
leurs  femblables  fans  avoir  endofle  la  fourrure, 
doivent  être  chaftes  du  Royaume;  il  veut  mourir 
méthodiquement. 

Le  quatorzième  :  perfonnage  de  très-mauvaife 
humeur;  il  eft  jeune  &  envieux,  fon  œil  ardenc 
&  dur  décele  une  ambition  inquiette;  il  craint 
tellement  qu’on  ne  loue  telle  chofe  ,  qu’à  la 
première  parole  il  s’élance  &  dénigre  l’objet; 
c’eft  un  auteur  honteux  qui  s’eft  faic  imprimer 
à  fes  fraix ,  &  qui  n’a  diftribué  fon  œuvre  qu'à  un 
petit  nombre.  Parmi  quatre  cents  épigrammes,  il 
n’en  a  pas  fait  une  feule  qui  foit  bonne  ;  c’elt  un 
acharnement  aveugle,  un  befoin  de  déprécier 
qu’il  ne  peut  vaincre  ;  la  colere  dont  il  femble 
être  animé  ne  lui  donne  pas  l’efprit  qu’elle  inf- 
pire  quelquefois  à  des  auteurs  médiocres.  Au  mi¬ 
lieu  de  cette  longue  diatribe  ;  il  loue  avec  ou¬ 
trance  un  feul  homme  ,  il  le  préconife  ,  &  il 
ne  manque  pas  de  dire  qu’il  eft  très-lié  avec  lui. 

Le  quinzième  :  jeune  femme  qui  a  l’œil  ten¬ 
dre;  elle  a  l’air  d’être  étonnée  de  la  dureté  que 
les  hommes  mettent  dans  leurs  propos.  Son  filence 
femble  dire  :  II  ny  a  d'hommes  méchants  que 
les  infidèles  ;  elle  craint  de  faire  tomber  la  con- 
verfation  fur  l’amour,  mais  tout  ce  qui  tient  à  cette 
paffion  la  furprend  très -attentive.  Excédée  des 
opinions  qui  circulent,  elle  préféreroit  un  petit 
comité  ,  ou  le  tête  à  tête.  Elle  me  dit  à  l’o¬ 
reille  :  Ah ,  qu'on  eft  méchant  dans  le  monde  ! 
parce  qu’elle  a  remarqué  que  j’avois  froncé  le 
fourcil ,  lorfque  l’auteur  honteux  fatiguoit  fon  au¬ 
ditoire  de  fes  impitoyables  arrêts. 

Le  feizieme  :  gros  Abbé  qui  s’impatiente  qu’on 
oe  joue  pas  aux  cartes;  il  dit  fa  méfié  tous  les 
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matins  depuis  trente  ans,  &  préconife  la  fubor- 
dination  ;  c’eft  le  plus  refpe&ueux  des  hommes 
devant  un  Evêque.  Il  ne  lit  jamais  la  gazette,  de 
peur  d’y  rencontrer  la  deftruétion  de  quelques 
ordres  monaftiques.  Il  croit  la  bafe  d’un  couvent 
tout  auffi  facrée  que  celle  d’un  trône  ;  il  lui  en 
coûteroit  cependant  de  difputer  là-deflus,  &  Ton 
front  s’épanouit  de  joie  quand  il  voit  les  cartes , 
c’eft-à-dire,  le  moment  où  beaucoup  de  thefes 
qu’il  n’entend  pas  vont  prendre  fin. 

Le  dix-feptieme  :  Précepteur  en  épée,  qui  dé* 
core  Ton  emploi  du  titre  d’inftituteur;  il  fait  en¬ 
tendre  que  c’ell  par  amitié  pour  le  pere  qu’il  s’eft 
chargé  de  l’éducation  de  deux  de  fes  enfants  ;  par 
amitié  auffi ,  il  reçoit  cinquante  louis ,  la  table ,  le 
logement  &  quelques  cadeaux.  Il  a  le  cachet  de 
pédanterie  prefque  inféparable  de  cette  profeflion  ; 
il  régente,  il  décide;  plein  de  prévention  pour 
fon  (avoir  collégial  ,  il  annonce  le  génie  futur 
de  fes  éleves,  pur  don  de  fes  préceptes  &  de  fa 
méthode.  Tous  ceux  qu’il  a  vus  dans  le  monde 
lui  doivent  quelques  renfeignements  particuliers; 
tous  ont  admiré  fes  facultés  prodigieufes.  Il  n’a 
pas  voulu  être  homme  de  lettres,  parce  qu’il  eft 
fait  pour  vivre  avec  des  Princes  étrangers  qui  font 
au  défefpoir  que  l’amitié  l’ait  attaché  à  un  riche 
roturier;  mais  que  pouvoit-il  refufer  à  un  pere 
fuppliant,  qui  l’a  conjuré  de  former  le  cœur  & 
l'efprit  de  fes  enfants? 

Le  dix  -  huitième  :  Médecin  qui ,  au  nom  de 
toutes  les  maladies ,  répond  :  Cejl  nerveux  ; 
&  qui  croit  avec  ce  mot  avoir  donné  la  folution 
la  plus  lumineufe  ;  il  fe  moque  de  la  médecine 
préfervative ,  &  comme  il  n’entend  rien  à  la  chi¬ 
mie,  il  la  croit  étrangère  à  l’art  de  guérir.  Il  ne 
veut  pas  que  la  médecine  force  de  fon  inertie ,  ni 
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qn’elle  renonce  à  l’ancienne  &  dégoûtante  cuifine. 
C’eft  en  le  voyant  &  en  l’entendant  qu’on  peut 
dire  de  la  médecine  ce  qu’Héraclius  difoit  de  l’arc: 
Son  nom  efi  la  vie ,  &  fon  ouvrage  la  mort . 


Sujet  d'eflampe. 

U  n  ufurier  faifoit  faire  un  billet  à  un  jeune 
prodigue  qui,  félon  l’ufage,  pojldatoit.  Celui-ci, 
d’un  air  lefte ,  après  avoir  déployé  une  brillance 
fignature,  regardant  de  l’œil  les  efpeces,  prenoit 
de  la  poudre  de  bois  pour  mettre  fur  le  billet 
fraîchement  écrit.  Je  vis  l’ufurier  le  lui  arracher 
des  mains,  en  difant,  d’un  ton  dramatique  que 
tout  l’art  ne  fauroit  peindre  :  Eh  !  laijjez ,  laif- 
fez ,  Monfieur  ;  il  aura  ,  par  ma  foi ,  tout  le 
temps  de  fécher. 

Oh  !  quel  delTinateur  me  rendra  le  regard  de 
l’ufurier,  cette  bouche  demi  entr’ouverte,  ou  la 
cupidité,  la  défiance ,  la  joie  &  l’incertitude  étoient 
fi  bien  caraétérifées ?  Qui  exprimera  ;  Et!  laiffez, 
il  aura  tout  le  temps  de  Jécher?  Quel  tableau 
piquant! 

Un  prodigue  avoit  vendu  une  belle  terre,  & 
fon  château.  Paflànc  quelque  temps  après  devant 
ce  château ,  il  s’écria  :  Ah ,  que  je  te  manger  ois 
bien  encore  ! 

Il  y  a  une  diftance  infinie  entre  un  ufurier  &  un 
efcompteur  honnête;  les  plus  petites entreprifes, 
comme  les  plus  grandes,  ont  befoin  d’avances, 
&  fans  argent  on  n’établit  pas  même  un  comptoir 
de  rogomifle.  Le  prêt  à  intérêt  efl  lame  du  com¬ 
merce.  Les  efcompteurs  honnêtes  prennent  fix 
pour  cent  fur  de  bons  effets.  Ce  n’efl  point  là 
une  ufure. 
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Tout  commerce  eft  honnête ,  quand  on  le  fait 
honnêtement.  Qu’eft-ce  que  la  monnoie?  c’eft  le 
gage  de  tous  les  échanges,  c’eft  la  mefure  corn» 
mune  de  toutes  les  valeurs.  Pourquoi  l’argent  ne 
feroit  -  il  pas  compris  dans  le  nombre  des  effets 
commerçables?  un  agioteur  me  ruin^;  un  hon¬ 
nête  efcompteur  vient  à  mon  fecours ,  &  fertilife 
le  champ  de  mon  induftrie. 


Mendicité. 

O  n  lui  fait  la  guerre  de  toutes  parts  ;  ainfi  cette 
profefllon  n’eft  plus  lucrative  comme  ci  -  devant. 
On  punit  la  pareffe  &  la  fainéantife,  parce  qu’el¬ 
les  font  des  vices  dangereux  ;  un  mendiant  de¬ 
vient  infolent,  puis  voleur  ;  cette  marche  eft 
rapide. 

On  eft  étonné  qu’après  tant  d’atteliers  ouverts 
pour  des  travaux  de  toutes  efpeces,  qu’après  les 
fecours  fournis  par  les  hôpitaux ,  il  y  ait  encore 
des  mendiants.  C’eft  une  profeftion  honteufe  qui 
pefe  à  la  fociété ,  &  qu’on  ne  fauroit  trop  pros¬ 
crire,  car  elle  enfante  tous  les  défordres  qui  la 
bleffent  :  un  mendiant  valide  eft  un  criminel  ;  il 
n’y  a  point  d’homme  qui  ne  doive  travailler,  qui 
ne  puiflè  travailler,  &  quiconque  étend  le  bras 
pour  mendier  la  vie  qu’il  peut  gagner  autrement , 
n’héfitera  pas  beaucoup  à  faifir  le  poignard  dans 
une  circonftance  facile. 

Le  malheur  des  temps  fait  des  indigents ,  mais 
ces  indigents  reftent  attachés  au  fol ,  &  cherchent 
autour  d’eux  des  reffources.  Les  mendiants  vaga¬ 
bonds  fe  multiplient  dans  les  pays  riches  ou  fu- 
perftitieux. 

C’eft  donc  une  fage  févéricé  que  celle  qui 
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pourfuic  la  mendicité  dans  fes  repaires  ,  parce 
qu’elle  eft  abfolument  contraire  à  l’ordre  aétuel 
de  la  fociéré.  Il  en  a  coûté  ,  pour  déraciner 
cette  ivraie  ,  des  œuvres  dures  &  même  inhu¬ 
maines,  que  nous  fommes  bien  éloignés  d’approu¬ 
ver;  mais  cette  gangrené  menaçoit  l’arbre  &  fes 
feuillages. 

On  a  droit  d’arrêter  les  mendiants  qui  s’infi- 
nuent  dans  les  maifons ,  &  de  les  retenir  juf- 
qu’à  ce  que  les  Officiers  de  Police  aient  été  aver¬ 
tis,  parce  que,  fous  le  prétexte  de  demander 
l’aumône,  un  mendiant  peut  faire  beaucoup  de 
mal. 

Si  l’on  a  ufé  de  rigueur,  fi  les  vils  émiiïàires 
dont  il  faut  nécefiâirement  fe  fervir  pour  leur 
faire  la  guerre ,  mettent  la  rufe  en  ufage ,  &  ten¬ 
dent  des  piégés  à  l’innocence,  il  faut  la  condam¬ 
ner,  il  faut  févir  contre  ces  pervers.  Mais  la  ville 
eft  purgée  de  mendiants  en  comparaifon  du  nom¬ 
bre  qui  l’infeftoit  autrefois.  Il  faut  efpérer  qu’un 
jour  viendra  où  le  dernier  de  cette  trille  race 
difparoîtra  abfolument  &  pour  jamais  de  ce  beau 
fol  de  la  France,  fait  pour  rendre  heureux  fes 
nombreux  habitants.  La  mendicité  &  l’indigence 
céderont  tout-à-fait  la  place  à  cette  pauvreté  ac¬ 
tive  &  laborieufe  qui  feule  fait  îa  vraie  richefie 
des  Royaumes ,  &  qui  mérite  toute  l’attention  & 
la  proteélion  des  gouvernements  fages,  puifque 
celui  qui  produit  eft  bien  autrement  intéreflànc 
pour  eux,  que  l’Epicurien  qui  ne  fait  quecon- 
fommer. 
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La  Harpe . 

Instrument  renouvellé  des  anciens,  nos 
maîtres  en  tout  genre;  inftrument  harmonieux, 
dont  les  accords  fe  marient  naturellement  aux 
doux  accents  de  la  voix.  L’attitude  qu'il  exige 
prête  un  jour  favorable  au  développement  de  tou¬ 
tes  les  grâces.  La  tête  d’une  belle  femme  prend 
alors  l’air  du  tranfport  &  du  raviflement  ;  fes 
doigts  délicats  &  dociles  voltigent  furies  cordes; 
les  fons  femblent  defcendre  des  cieux  ;  un  bras 
arrondi  fe  déploie,  un  pied  mignon  s’avance  & 
femble  attirer  tous  les  yeux.  Cet  inftrument,  rival 
du  clavecin,  eft  en  faveur,  &  la  prédilection  de 
la  Reine  a  contribué  encore  à  la  préférence  qu’on 
lui  donne  à  la  Cour  &  à  la  ville. 

On  ne  parle  point  des  peintures  du  Paradis, 
mais  de  la  mufique  qu’on  y  entendra  ;  c’eft  qu’un 
air  mélodieux  eft  plus  touchant  qq’une  galerie 
de  tableaux, 


Chaife  à  porteur. 

!j  a  DuchefTe  de  Nemours  étoit  adorée  dans 
la  principauté  de  Neuchâtel  en  Suifle  ;  elle  y  al- 
loit  régulièrement  tous  les  ans  de  Paris  en  chaife 
à  porteur.  Quarante  porteurs  la  fuivoient  dans 
des  chariots,  &  fe  relayoient  alternativement, 
moyennant  quoi  elle  faifoit  tous  les  jours  fes  douze 
h  quinze  lieues;  c’étoit  une  petite  promenade  de 
cent  trente  lieues  qui  devenoit  plus  fûre  &  plus 
agréable  que  dans  la  chaife  de  pofte  ,  lorfqu’iî 


C  2”  ) 

falloic  monter,  defcendre  &  côtoyer  les  précipi¬ 
ces  qui  bordent  cette  heureufe  contrée. 

La  chaife  à  porteur  n’eft  ufitée  que  dans  les 
rues  tranquilles  de  quelques  fauxbourgs;  elle  eft 
impraticable  dans  le  centre  de  la  ville,  à  caufe 
du  tumulte  des  voitures.  La  chaife  à  porteur  n’a 
donc  pas  l’air  de  marcher,  mais  de  fuir  les  em¬ 
barras.  Elle  eft  ufitée  à  Verfailles,  parce  que  les 
rues  y  font  larges,  commodes,  &  nullement  obf- 
truées.  On  n'y  voit  que  Ducheffes  qui  fe  balancent 
dans  les  cours  entre  quatre  piliers  largement 
chauffes  ,  venus  tout  exprès  d’Auvergne  ou  du 
Limoufin.  C’elt  le  contraire  à  Paris ,  il  faut  être 
une  vaporeufe  en  cornettes,  âgée  de  foixante- 
quinze  ans,  ou  un  convalefcent  faifi  d’une  rechu¬ 
te  ,  pour  ofer  fe  fervir  de  cette  voiture  parmi  le 
choc  des  équipages. 


Gourmand . 

J’ai  rencontré  un  homme  qui  m’a  foutenu  que 
le  plus  grand  des  plaifirs  étoit  celui  de  la  table. 
L’homme,  dit -il,  commence  par  fucer  la  ma¬ 
melle  ,  &  il  ne  perd  décidément  l’appétit  que 
lorfqu’il  va  mourir.  Ce  plaifir  fe  renouvelle  deux 
ou  trois  fois  le  jour  :  fi  ce  n’eft  pas  une  volupté 
pour  tous  les  hommes ,  c’eft  que  fur  cinquante 
mille  individus,  il  n’y  en  a  qu’un  qui  puiffe  jouir 
d’un  cuifinier  exquis. 

Cet  homme  eft  l’efclave  de  fon  ventre  qui 
eft  déjà  fort  gros  ;  il  fe  pâme  de  joie  en  fa- 
vourant  tel  plat;  il  foutient  qu’il  y  a  une  énorme 
différence  entre  brouter  &  manger;  il  mange, 
lui,  il  fait  manger.  Quand  fon  cuifinier  eft  ma¬ 
lade,  il  court  chez  le  premiermédecindelaville, 
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&  le  lupplie  avec  les  plus  vives  inrtances  de  ne 
rien  épargner  pour  rendre  la  fanté  à  un  homme 
qu’il  regatde  comme  un  fécond  lui-même,  &  le 
bonheur  de  fa  vie. 

11  démêle  des  finettes  dans  les  viandes,  ainfi 
qu’une  oreille  exercée  à  la  mufique  diftingue  les 
femi-tons.  Enfin ,  il  fe  fait  gloire  de  fa  gourman- 
dife,  &  plaine  de  tout  fon  cœur,  non  pas  ceux 
qui  ont  faim ,  mais  ceux  qui  font  mauvaife 
chere. 

Ce  n’eft  point  à  l’appétit  que  cet  homme  obéit, 
c’ert  à  une  faim  faftice  qu’il  s’ert  donnée  ;  il  fert 
à  prouver  phyfiquement  ce  que  fait  l’habitude, 
&  quelle  force  prodigieufe  ont  les  mufcles  de 
Feftomac;  il  leur  fait  remporter  des  viétoires  éton¬ 
nantes,  jufqu’à  ce  que  perdant  un  jour  la  bataille, 
il  crevera  d’indigertion. 

S’il  vous  parle,  il  ne  vous  entretient  que  des 
dindes  aux  truffes  du  Périgord ,  des  pâtés  de  foies 
gras  de  Touloufe,  des  pâtés  de  thon  frais  de 
Toulon  ,  des  terrines  de  perdrix  rouges  de  Né- 
rac  ,  des  mauviettes  de  Petiviers,  &  des  hures 
cuites  de  Troyes;  il  ne  connoît,  il  n’eftirae  les 
différentes  provinces  que  par  leur  volaille  ou  par 
leur  poiffon  ;  il  vous  annonce  qu’il  lui  arrive  de 
Strasbourg  une  carpe  de  la  plus  belle  grofleur; 
il  ira  à  fa  rencontre  à  l’hôtel  des  diligences;  là, 
félon  lui ,  on  devroit  doubler  les  portes  pour 
amener  plus  vite  les  bartavelles  des  montagnes, 
les  becaffons  de  Dombes  &  les  coqs  vierges 
de  Caux. 

Jamais  il  ne  paffera  rue  Saint  *  Honoré  fans 
entrera  /’  hôtel  d' Aligre.  On  y  voit  le  temple  fa¬ 
meux  de  la  gourmandife;  au -lieu  de  colonnes, 
d’énormes  andouilles  en  annoncent  l’entrée,  &les 
jambons  bruts  tapiffencla  porte  &  forment  comme 
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des  médaillons.  Toutes  les  villes  du  Royaume,  h 
l’envi  l’une  de  l’autre,  fonc  tributaires  de  ce  fuc- 
culent  magafin  ;  elles  envoyent  journellement  les 
comeflibles  recherchés  qui  lesdiftinguent,  &qui 
portent  le  nom  des  cités  orgueilleufes  de  ces 
friandes  productions;  tout  ce  que  la  gourmandife 
impatiente,  dévorante  &  prodigue  peut  attendre, 
manger  &  acheter,  fe  trouve  là.  Quel  fpe&acle 
pour  un  glouton!  Ce  qui  peut  enfin  flatter  le  goût 
ienfitif,  efl  étalé  fur  des  planches  ;  le  piquant , 
le  falin ,  le  fauvagin ,  le  furet ,  font  dans  des 
pots  de  toute  grandeur  habilement  fermés,  pour 
ne  rien  donner  à  l’évaporation.  Les  cailles ,  les 
ortolans  font  arrivés  des  extrémités  du  Royaume, 
délicieufement  embaumés  dans  des  cercueils  de 
pâdflerie.  Les  anchois  &  les  faumoneaux ,  les 
faucijfons  de  Boulogne ,  &  les  huîtres  marinêes , 
fraternifent,  tandis  que  les  vafes  de  moutarde  & 
les  cornichons  fins  confits  réveillent  par  leur  nom 
feul  l’appétit  malade. 

On  peut  acheter  là,  dans  l’efpace  d’un  quart- 
d’heure,un  repas  complet  tout  préparé.  Les  jam¬ 
bons  cuits  de  Bayonne ,  les  gorges  &  langues 
cuites  de  Vierfon,  eh  bien,  on  n’a  plus  qu’à  les 
pofer  fur  la  table.  Rien  ne  manque  en  ce  lieu 
pour  compofer  jufqu’au  deflert ,  car  vous  y  trou¬ 
verez  les  dates  du  Levant,  les  figues  Marfeilloi- 
fes,  les  amandes  princejfes ,  la  gelée  d’orange  de 
Malte  &  les  petits  citrons  chinois  confits;  puis 
vous  boirez  à  votre  choix  les  vins  les  plus  rares 
&  les  liqueurs  étrangères,  celles  de  la  Martini¬ 
que,  &  fi  vous  le  voulez,  la  crème  du  Mexique 
&  le  marafquin  de  Zara.  Voilà  de  quoi  faire  un 
joli  feflin  compofé  des  préfents  alimentaires  de 
toutes  les  contrées  du  monde  :  ainfi  Apelle  fit  fa 
ftatue  d’après  trente  beautés,  &  dîna  peut-être 
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fort  mal;  il  ne  faut  plus  que  de  l’or,  &  fur-tout 
un  eftomac  qui  puiffe  réfifter.  Mais  que  dis* je? 
vous  aurez  encore  le  fromage  digeftif  de  Parme 
&  celui  de  Schapfigre ,  le  Roi  des  fromages 
aromatiques. 

Jamais  gourmand  fur  aucun  point  de  notre 
Europe  ne  fe  trouvera  peut-être  dans  un  centre 
plus  favorable  pour  fatisfaire  fa  gloutonnerie  :  il 
peut,  en  étendant  les  deux  mains,  prendre  les 
perdrix  rouges  du  Quercy,  &  les  perches  du 
Rhin  ;  choifir  entre  la  gélinote  des  Pyrénées  & 
les  poulardes  fines  de  Caux.  Le  joufflu  Cornus , 
dans  aucun  lieu  du  monde ,  je  crois ,  n’a  jamais 
eu  un  autel  plus  varié  &  plus  furchargé  de  vian¬ 
des;  le  gibier  frais  &  les  mets  appétiffants  tout 
cuits  follicitent  également  l’acheteur,  &  lelaiffent 
indécis. 

C’eft  une  odeur  indéfiniffable  que  celle  qui 
s’exhale  de  ce  magafin  ;  votre  odorat  eft  diver- 
fement  ftimulé ,  felon  les  différentes  tablettes  : 
vous  flairez,  &  tout  vous  tente;  or,  il  y  a  là  de 
quoi  provoquer  la  tempérance  la  plus  affermie  ; 
qui  veut  jeûner  faintement  ne  doit  pas  mettre  le 
pied  dans  cette  boutique,  car  le  fouvenirfeul  fe- 
roit  dans  la  fuite  une  tentation  perpétuelle.  Fer¬ 
vents  Religieux  de  la  Trape,  qui  favourez  l’abfti- 
nence  la  plus  févere,  il  n’y  a  que  le  démon  qui 
puiffe  vons  montrer  en  fonge  l’affemblage  inoui 
de  tous  ces  mêts  réfervés  pour  les  bouches  frian¬ 
des;  &  c’eft  ainfi  qu’un  Cordelier  combattant  le 
malin,  eft  tranfporté quelquefois  en  rêve  au  milieu 
du  férail  du  Grand-Seigneur. 

Mais  parmi  tant  d’objets  d’intempérance ,  pro¬ 
pres  à  exciter  une  faim  infatiable,  &  à  la  méta- 
morphofêr  en  gloutonnerie,  objets  tentateurs  qui 
auroient  pu  faire  fuccomber  Cornaro ,  le  plus 
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grand  antipode  connu  de  tous  les  goinfres  fa¬ 
meux,  il  le  trouve  un  aliment  (impie  &  falu- 
bre,  admirable  pour  la  famé,  aliment  acidulé  & 
fortifiant ,  qui  ne  ruinera  point  votre  bourfe ,  & 
très-agréable  au  goût ,  c’eft. ...  le  choucroute  de 
Strasbourg.  I/homme,  ce  carnivore,  cet  omni¬ 
vore  ,  ronge  l’univers  par  tous  les  bouts ,  &  en 
dévorant  tous  les  cadavres  dèmi-pourris  des  efpe- 
ces  emplumées ,  il  met  dans  fon  fang  des  fucs 
putrides  :  ici,  il  n’a  rien  à  craindre;  c’eft  un  vé¬ 
gétal  qui  a  fubi  une  fermentation  heureufe  &  par¬ 
ticulière;  également  fain  ,  rafraîchiftint  &  favou- 
reux,  il  forme  la  principale  nourriture  des  Al¬ 
lemands,  qui  s’en  trouvent  bien,  &  je  crois  que 
fi  l’on  en  faifoit  ufage  à  Paris,  il  ranimeroit  des 
conftitutions  foibles  &  valétudinaires.  J’ai  vu  des 
famés  languifiàntes  parfaitement  rétablies  par  le 
choucroute  :  tandis  que  les  pâtés  aux  truffes  & 
les  terrines  de  cailles  rendent  le  fang  âcre ,  adufte  , 
ardent ,  coënneux ,  le  choucroute  eft  rafraîchiflint  » 
combat  le  feorbut ,  &  le  chyle  épuré  fait  un  fang 
tempéré  &  vermeil. 

C’eft  à  l"  hôtel  d' Aligre ,  rue  Saint  -  Honoré , 
que  l’on  voit  que  l’homme  s’eft  aflujetti  le  globe 
entier,  &  qu’il  fait  venir  fous  fa  dent  toutes  les 
chairs  qui  volent ,  rampent  &  nagent.  Il  avale  en- 
fuite  les  huiles  de  noyau ,  de  cannelle ,  de  gé- 
rofle  ;  c’eft  le  feui  eftomac  qui  décompofe  des 
matières  aulîî  hétérogènes.  Que  ce  feroit  un  ob¬ 
jet  d’étonnement  pour  un  Indien,  innocent  man¬ 
geur  de  fagou  &  de  riz,  qu’une  table  de  nos 
épicuriens  modernes!  &  ce  fut  pour  moi-même 
un  véritable  objet  de  furprife  que  cette  boutique 
de  fenfualité  gourmande ,  que  cette  encyclopédie 
indigefte  (véritable  emblème  de  l’autre),  quand 
je  la  vis  pour  la  première  fois  !  Mais  en  derniere 
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analyfe,  il  n’y  a  de  vraiment  bon  dans  ce  rartà- 
fiant  magafin  que  le  choucroute ,  les  macaronis 
&  la  gélêe  de  pomme  de  Rouen. 

On  lent  bien  que  cette  marchandife  fe  renou¬ 
velle  fréquemment,  car  les  bécartès  &  les  ortolans 
pourvoient  tout-à-fait  dans  leurs  tombeaux  épi¬ 
cés,  &  perceroient  de  leur  mauvaife  odeur  les 
parois  de  lard,  fi  les  mangeurs  n’arrivoient  en 
foule  ;  ils  arrivent ,  &  la  perdrix  blanche  des 
Alpes,  au  lieu  d’être  dévorée  par  un  vautour,  eft 
mangée  fur  nos  tables  par  un  financier  ventru. 

Jadis  arrivoit  en  porte  (&  conduite  par  un  cour¬ 
rier  ad  hoc)  la  truite  du  lac  de  Geneve,  toute 
préparée  pour  la  table  de  Louis  XV  avec  la  fauce 
encore  toute  chaude,  car  c’eft  la  fauce  fur -tout 
qui  en  fait  le  prix;  le  Roi  l’atrendoit,  &nedînoit 
pas  qu’elle  ne  fût  arrivée.  Depuis  l’anéantirtèment 
de  la  république,  les  cuifiniers  ont  perdu  le  bon 
goût  avec  la  liberté ,  &  je  crois  que  la  ville  de 
’  Geneve  n’envoye  plus  rien  au  Roi  de  France , 
qu’on  pourroit  cependant  dédommager  pour  le 
marché  inégal  qu’il  a  fait  avec  les  trente  têtes  fé¬ 
minines  de  l’anti-Rome. 


Le  Chevalier  Tape-cul. 

jA.insi  tout  Paris  le  nomme.  C’ert  un  mania¬ 
que  libidineux;  il  fe  plait,  quand  il  parte  près 
d’une  femme,  à  lui  donner  un  léger  coup  de 
main  fur  la  croupe.  Sa  main  eft  fouple ,  &  ne 
manque  jamais  fon  coup  :  il  ne  regarde  pas  celle 
qu’il  a  touchée,  il  l’a  devance  &  pourfuit  fon 
chemin.  Celle  qui  vient  à  fa  rencontre  reçoit  le 
coup  dès  qu’elle  départe.  La  belle  croit  que  c’eft 
un  être  invifible  qui  a  frappé  le  bas  de  fon  dos. 
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Le  Chevalier  touche  de  deux  mains,  à  droite, 
à  gauche,  la  fille  &  la  mere;  car  toute  chute 
de  reins  a  pour  lui  un  attrait  inexprimable.  Ja¬ 
mais  fon  regard,  jamais  Ton  difcours  n’ajoute  à 
cette  finguliere  licence  ;  le  coup  efi  11  rapide  & 
fi  mefuré ,  qu’il  ne  parole  pas  une  infulte  ;  on 
diroit  même  d’un  hommage  quand  il  rencontre 
les  belles  formes  de  la  fvelte  jeunefie.  Mais  il 
ne  dédaigne  point  les  moflifs  attraits  des  robufles 
Cervantes;  il  les  aflîmile  aux  charmes  mignards  de 
la  jeune  fille  à  la  taille  déliée.  Quand  trois  femmes 
marchent  de  front,  il  frappe  adroitement  celle 
du  milieu ,  &  avec  tant  de  fubtilité ,  que  celle-ci 
accufe  l’une  de  fes  voifines. 

Ce  Chevalier  arpente  les  rues  d’un  pas  infati¬ 
gable  ;  fa  courfe  femble  éternelle  :  affublé  d’un 
ample  habit  gris ,  on  le  reconnoît  à  fes  cheveux 
blancs,  à  fon  bras  gauche  tourné  fur  la  hanche, 
&  toujours  prêt  à  renouveiler  le  paffe-temps  qui 
fait  fa  confiante  manie. 

Il  y  a  peu  de  femmes  marchant  à  pied  qui  ne 
fe  fouviennent  d’avoir  été  légèrement  frappées  ; 
&  quand  elles  voyent  enfuite  palier  un  homme  à 
groffes  jambes,  qui  femble  toujours  rêver,  &  qui 
ne  détourne  jamais  la  tête,  elles  ne  peuvent  s’ima¬ 
giner  qu’on  ne  regarde  pas  du  moins  celle  que  l’on 
touche  ainfi. 

Mais  le  coup  que  frappe  ce  perfonnage  décoré 
ne  dégénéré  point  en  attentat;  comme  (ont  front 
n’a  rien  d’audacieux,  on  ne  peut  fe  perfuaderque 
fa  main  ait  été  téméraire.  Celles  qui  prennent 
cette  marque  d’attention  pour  une  injure,  fon- 
gent  que  le  délit  a  été  fi  prompt,  que  ce  n’efi 
pas  la  peine  de  vouloir  s’en  fâcher.  Le  Chevalier 
Tape  cul  promene  donc  fa  bizarre  fantaifie  dans 
tous  les  quartiers,  &  frappe  également  le  long 
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des  rues  &  des  quais  les  croupes  maigres  &  les 
croupes  rebondies.  Il  n’a  point  de  prédilection 
marquée ,  &  l’on  ne  fauroic  l’accufer  d’une  pré¬ 
férence  injurieufe,  ce  qui  fait  que  les  femmes  de 
quarante-cinq  ans  lui  pardonnent  &  prennent  même 
fon  parti.  Sa  conduite  envers  elles  a  tout  l’air  d’un 
fouvenir  galant.  Sans  doute  la  Vénus  aux  belles 
feflès,  dans  les  jardins  de  Verfailles,  n’échappe- 
roic  point  à  fa  main  ,  fi  elle  pouvoir  y  atteindre. 


Livres  fînguliers. 

O  n  a  imprimé  à  Paris,  en  1764,  le  croiroit- 
on?  un  livre  intitulé  :  Prâfencè  corporelle  de 
l' homme  en  plufieurs  lieux ,  prouvée  pojjible  par 
les  principes  de  la  bonne  philofophie.  Perfonne 
n’a  lu  cette  bizarre  production  ,  perfonne  n’y  a 
répondu  ;  la  bonne  philofophie  n’a  point  livré  la 
guerre  à  cette  ridicule  hypothefe  ;  on  a  laifië  le 
livre  du  transfubftantiateur  s’enfoncer  doucement 
dans  Je  goufre  de  l’oubli.  Dans  un  autre  temps, 
l’Abbé  de  Lignac,  auteur  de  ce  curieux  phéno¬ 
mène  ,  auroit  eu  des  partifans  &  des  contradic¬ 
teurs;  on  ne  lui  a  rien  dit,  on  l’a  laifle  à  fon  dé¬ 
lire.  Qu’elt-il  arrivé?  Le  livre  s’eft  décompofé 
de  lui-même  avec  cette  foule  de  livres  que  la  gra¬ 
phomanie  enfante  continuellement, 

Ehl  ne  vient-on  point  d’imprimer,  en  1788, 
chez  Briand,  Libraire,  un  volume  de  cinq  cents 
pages,  intitulé  :  De  l' Eternité  malheur eufe ,  ou 
les  Supplices  éternels  des  réprouvés ,  par  Dre- 
xélius ,  Jéfuite  Allemand?  C’eft  une  traduction, 
&  le  traducteur  n’étant  pas  l’auteur  original ,  fur- 
prend  encore  davantage.  Quel  incroyable  traduc¬ 
teur  du  terrible  Jéfuite  !  Cet  Allemand  nous  fait 
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defcendre  en  efpritaux  enfers,  &  il  a  la  bonté  de 
réduire  à  neuf  (upplices  tous  les  tourments  des 
damnés. 

Quand  le  Gouvernement  permet  la  diftribu- 
tion  d’un  pareil  ouvrage ,  où  pendant  cinq  cents 
pages  on  outrage  la  raifon ,  &  où  l’on  ne  voit 
que  peintures  elfrayantës  propres  à  blefler  les  ima¬ 
ginations  fenfibles ,  il  affiche  ion  dédain  pour  des 
opinions  de  cette  nature.  Perfonne  ne  combattra 
le  Jéfuite  Allemand. 

Les  Mefmériens  ont  produit  au  jour  leurs  bro¬ 
chures;  ils  ont  dit  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  dire; 
ils  ont  dû  être  très-contents ,  car  perfonne  n’a  en¬ 
core  gêné  leur  liberté  à  cet  égard. 


Prife  d'habit. 

(->  e  triomphe  fur  les  vanités  du  monde  ell  re¬ 
vêtu  d’une  pompe  mondaine;  on  pare  la  jeune 
fille  de  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  plus  riche, 
de  plus  fomptueux  ;  elle  ell  coiffée  comme  une 
aélrice;  on  veut  qu’elle  paroiffe  avec  tous  fes  at¬ 
traits  :  elle  fe  montre  à  la  chapelle  grillée,  &c’eft 
un  fpeélacle  pour  tous  les  affiliants.  Le  fermon 
de  la  vêture  ell  prononcé  par  un  orateur  choifi  ; 
il  y  fait  danfer  toutes  les  figures  de  fa  réthorique. 
La  pollulante  a  un  parrain  qui  tient  un  gros 
cierge  allumé  à  la  main,  &  une  marraine  armée 
aulîi  d’un  cierge.  Les  cheveux  de  la  viélime  tom¬ 
bent  bientôt  fous  le  cifeau,  les  vêtements  bril¬ 
lants  difparoiffent;  on  couche  la  profeffe,  &  tout 
de  fon  long,  fous  un  drap  mortuaire;  la  religieufe 
perd  jufqu’à  fon  nom. 

Je  fais  que  dans  l’ennui  du  cloître  il  faut  fe 
diltraire  quelquefois;  je  ne  doute  pas  que  toutes 
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ces  cérémonies  n’nmufent  fort  les  reclufes.  Il  eft 
un  fens  myftique  pour  le  voile,  pour  les  cierges 
allumés.  J’ai  vu  deux  poftulantes  prononcer  leurs 
vœux,  l’une  à  feize  ans,  &  l’autre  à  dix-fepc  : 
c’eft  l’âge  qu’a  marqué  le  concile  de  Trente,  & 
ce  décret  du  concile  a  prévalu  long-temps.  Les 
Papes,  afin  que  ces  corps  qui  leur  font  entière¬ 
ment  dévoués  ne  manquaffent  pas  de  fujets,  fe 
font  oppofés  à  plufieurs  Evêques  qui  propofe- 
rent  l’âge  de  dix-huit  ans ,  &  même  h  ceux  de 
France  qui  vouloient  qu’on  reculât  jufqu’à  vingt- 
cinq.  Diverfes  ordonnances  n’ont  pas  eu  le  cou¬ 
rage  d’atteindre  ce  point  fixe  &  précis. 

J’obfervai  la  contenance  des  jeunes  viétimes; 
elles  fe  lièrent  par  un  ferment  indifloluble,  ne 
foupçonnant  pas  dans  un  âge  fi  tendre  les  pallions 
qui  dévoient  s’éveiller  dans  leur  fein  quelques  an¬ 
nées  après.  Quand  je  vis  ces  beaux  yeux  cachés 
fous  un  voile,  cette  belle  gorge  fous  une  guim¬ 
pe,  ces  beaux  cheveux  h  terre,  qui  n’orneroient 
plus  une  tête  fi  douce  &  fi  noble;  quand  j’enten¬ 
dis  les  mots  qui  tuoient  fa  liberté ,  ce  don  fi  pré¬ 
cieux  immolé  dans  un  inftant,  je  me  dis:  Ah! 
pourquoi  la  nature  a-t-elle  enrichi  de  tant  d’ap¬ 
pas  &  de  grâces  un  corps  fouple  &  jeune,  pour 
qu’il  entre  ainfi  tout  vivant  dans  le  tombeau  ? 

Saint  Paul  dit  qu’il  eft  malhonnête  h  la  femme 
d’être  rafée,  &  l’on  coupe  les  cheveux  à  la  vierge 
qui  entre  dans  le  monaftere. 

Il  faudroit  un  volume  pour  expofer  les  diffé¬ 
rentes  cérémonies  que  les  habitantes  des  monaf- 
teres  ont  imaginées  ,  foit  par  fuperftition,  foie 
par  ennui.  Le  vœu  d’obéifiance  eft  joint  au  fer¬ 
ment  de  clôture  ;  ces  Religieufes  chanteront  le 
fervice  en  langue  inconnue.  Jamais  rien  de  plus 
bizarre  n’a  exifté  chez  aucun  peuple ,  que  d’obii- 
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ger  des  Religieufes  à  ne  point  entendre  l’office 
de  l’Eglife  qu’elles  font  obligées  de  réciter;  mais 
un  Archevêque  de  Bourges,  dans  un  cathéchifme 
imprimé  en  1694,  donne  des  raifons  qu’on  n’i* 
magineroit  pas ,  &  que  je  vais  tranfcrire  :  „  Les 
„  Religieufes  (dit  l’Archevêque  de  Bourges)  doi- 
„  vent  le  réunir  aux  créatures  muettes  qui  louent 
„  Dieu  par  un  langage  qu’elles  n’entendent  pas, 
„  Elles  doivent  être  bien-aifes ,  par  un  efprit  de 
„  pénitence,  d’ignorer  les  choies  dont  elles  de- 
„  vroient  être  le  plus  inftruites  ;  c’eft  aflez  que 
,,  leurs  levres  louent  Dieu.  Elles  doivent  fe  fou- 
„  mettre  avec  humilité  à  l’ignorance  des  langues, 
„  dont  la  confulion  elt  le  jufte  châtiment  de  l’or- 
„  gueil  de  ceux  qui  avoient  entrepris  la  tour  de 
,,  Babel.  Une  Religieufe  doit  s’imaginer  qu’elle 
„  eft  un  inftrumentde  mufique,  &  que  les  paro- 
„  les  que  le  Saint-Efprit  lui  met  dans  la  bouche, 
„  font  comme  le  (buffle  qui  anime  les  orgues  dont 
„  on  fe  fert  à  PEglife....  „ 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  livres  &  dans 
le  raifonnement? 


Faux  Témoins. 

N  ous  en  avons  un  exemple  horrible  &  ré¬ 
cent,  prefque  unique  dans  les  annales  de  la  Jurif- 
prudence  criminelle. 

Un  Procureur  au  Parlement  voulant  perdre  un 
homme  (qu’il  avoit  appellé  Ton  ami),  l’accula 
d’avoir  voulu  l’aflaffiner,  &  fuppofa  quatre  faux 
témoins.  Dieu  !  comment  pervertir  ainli  quatre 
hommes?  quelle  infernale  éloquence  d’un  côté! 
&  de  l’autre,  quelle  incroyable  foiblelTe!  On  s’y 
perd.  Une  mince  fomme  d’argent  a-t-elle  donc 
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pu  fuffire  pour  dépraver  à  ce  point  la  confcience 
de  quatre  hommes?  L’accufé  ne  pouvoir  revenir 
de  Ton  douloureux  étonnement  en  voyant  ces 
quatre  perfonnages  qui  s’accordoient  à  le  char¬ 
ger  unanimement  d’un  crime  qu’il  n’avoit  pas 
commis. 

Se  recueillant  en  lui-même  lors  de  la  derniere 
interrogation ,  il  envifagea  un  des  témoins  d’une 
maniéré  fi  expreflîve  &  fi  touchante ,  &  en  lui 
difant  d’une  voix  émue  :  Quel  mal  t' ai-je  donc 
fait ,  que  tu  veuilles  m'étendre  fur  la  roue , 
me  faire  expirer  dans  le  plus  horrible  des  fup- 
plicesï . . .  que  le  faux  témoin  pâlit  &  avoua  bien¬ 
tôt  fon  crime.  Le  coupable  accufateur  fût  arrêté 
&  puni  du  fupplice  qu’il  avoit  voulu  faire  infliger 
à  l’innocent  ;  deux  faux  témoins  moururent  pen¬ 
dant  l’inftru&ion  ,  &  les  deux  autres  furent 
pendus. 


Communautés . 

ï-j  e  s  métiers  clafTés  trop  fervilement  ont  fait 
long-temps  le  malheur  de  l’efpece  parifienne  : 
les  métiers  aujourd’hui  ont  une  plus  grande  lati¬ 
tude,  cela  vaut  mieux;  mais  les  métiers  n’ont 
plus  ces  petits  pouvoirs  qui  les  flattqient.  Ils 
n’en  font  pas  moins  toujours  inceiïamment  ja¬ 
loux;  c’eft  à  qui  anéantira  l’induftrie  de  fon  voi* 
fin  ;  &  fi  vous  écoutez  les  réclamations  de  cha¬ 
cun  ,  l’Etat  efb  intérefTé  fpécialement  h  fa  confer- 
vation  &  h  la  deftruétion  de  fon  adverfaire.  Voilà 
la  logique  de  toute  corporation  ;  elle  a  i'ur-tout 
pour  but  les  faifies. 

Il  eft  fur  qu’on  peut  connoître  les  hommes 
fans  forcir  de  certaines  bornes  étroites  ;  la  plus 
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chétive  corporation  ell  mue  par  les  mêmes  refiorts 
que  le  plus  augufte  Sénat.  La  conduite  d’une 
Communauté  eft  à-peu-près  celle  d’un  grand  peu¬ 
ple;  l’ad refie  eft:  la  même,  toute  la  différence 
confifte  dans  la  dignité  des  aéteurs.  Un  corps  eft 
toujours  égoïfte,  rarement  généreux;  il  dévore 
autour  de  lui.  Vous  trouverez  de  la  fagefle  &  de 
l’honnêteté  dans  plufieurs  individus  :  un  corps  a 
une  politique  moins  fouple,  &  il  ne  s’attendrit 
jamais. 

On  payoit  autrefois  à  une  Communauté  pour 
être  de  la  Communauté;  le  prix  de  toutes  lesmaî- 
irifes  fe  verfe  aujourd’hui  au  tréfor  royal;  cela 
doit  faire  un  produit  aflez  confidérable.  Les  Com¬ 
munautés  n’ont  plus  de  fonds  à  elles,  ou  n’ont 
que  des  fonds  médiocres.  Tout  fe  concentre  à  la 
longue  dans  une  main  unique;  ce  fera  bientôt  le 
grand  Pan ,  le  tout  univerfel. 

Ces  Communautés  ne  fervent  donc  plus  que 
de  canaux  au  tréfor  royal ,  &  leurs  petites  con¬ 
fréries  ont  été  annullées.  Les  petits  bourgeois  fe 
complaifoient  dans  ces  repréfentations  hebdoma¬ 
daires  qui  ne  font  plus,  qu’on  leur  a  enlevées 
avec  une  facilité  qui  fembloit  devoir  les  leur 
conferver. 

Depuis  ce  temps,  les  individus  ifolés  de  ces 
Communautés  fans  patron  font  tout  au  rabais,  les 
uns  par  befoin,  les  autres  pour  avoir  la  vogue. 
L’ouvrier  fait  de  mauvaife  marchandife  qui  n’a 
que  l’apparence  &  le  fouffle  ;  il  ne  s’applique  point 
à  perfeéiionner  fon  ouvrage  ;  au  contraire ,  c’efl 
à  qui  établira  à  meilleur  marché.  De  fon  côté, 
îe  marchand  diminue  les  prix  en  conféquence ,  & 
il  y  en  a  qui,  par  jaloufie,  donnent  même  au 
prix  coûtant  à  l’acheteur ,  ou  à  fi  petit  bénéfice , 
qu’ils  ne  peuvent  retirer  leurs  dépends.  Qu’ar- 
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rive-t-il?  l’ouvrier  meurt  de  faim,  parce  que  ce¬ 
lui  qui  acheté,  au  lieu  de  vouloir  du  bon  &  de  le 
bien  payer  fans  tant  marchander  ,  fe  contente 
des  apparences. 

C’eft  tout  le  contraire  à  Londres  :  les  moindres 
objets  y  ont  un  fini  particulier;  auffi,  dans  la 
concurrence  établie,  les  marchandées  angloifes 
ont-elles  obtenu  une  préférence  univerfelle. 

La  fiabilité  de  chacune  des  clafies  particulières 
qui  compofent  une  nation  ,  eft  la  caufe  unique  de 
l’obéiflànce  générale;  quand  elles  font  établies,  on 
ne  peut  pas  les  détruire  brufquement.  Cesclafiès, 
quoique  parafites  ,  doivent  être  tolérées ,  parce 
que  les  caufes  de  leur  établiflement  font  dans  la 
nature  même  du  Gouvernement;  ainfitous  les  ar- 
tifies  liés  à  l’exiftence  des  gens  aifés,  bien  qu'allez 
inutiles  à  la  félicité  publique,  ne  fauroient  être 
retranchés  du  corps  politique  que  par  des  moyens 
infenfibles.  Ces  artiftes  doivent  leur  nailfance  b 
l’abondance  dont  les  citoyens  jouiflent  ;  on  ne 
fauroit  donc  les  anéantir,  fans  contraindre  le  ci¬ 
toyen,  &  fans  lui  ôter  une  partie  de  fes  jouiiïàn- 
ces,  &  fur-tout  de  la  liberté  qu’il  doit  avoir  dans 
l’ufage  de  fes  richefies  &  dans  l’emploi  du  fruic 
de  fes  travaux.  M.  Danfe ,  qui  porte  fon  efprit  b 
fes  pieds ,  dans  fes  talons ,  me  paroît  un  être  fore 
inutile,  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  le  retranche 
tout-à-fait  avec  fon  Saint  :  quand  on  refondra  la 
fiatue  ,  c’eft  alors  que  tout  devra  encrer  en 
fufion. 
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Mes  Jambes. 

L»  e  s  rameurs  ont  les  bras  nerveux ,  mais  ils 
ne  favenc  pas  marcher  fur  leurs  jambes.,  J’ai  tant 
couru  pour  faire  le  Tableau  de  Paris ,  que  je 
puis  dire  l’avoir  fait  avec  mes  jambes  ;  aufli  ai-je 
appris  à  .marcher  fur  le  pavé  de  la  Capitale, d’une 
maniéré  lefte ,  vive  &  prompte.  C’eft  un  fecrec 
qu’il  faut  pofleder  pour  tout  voir.  L’exercice  le 
donne;  on  ne  peut  rien  faire  lentement  à  Paris, 
parce  que  d’autres  attendent. 

L’expérience  que  donne  la  leéture  n’efi:  qu’une 
fpéculation  indéterminée  &  vague  :  pour  connoî- 
tre  les  hommes,  il  faut  les  fréquenter;  mais  les 
mœurs  d’une  Capitale  ont  des  nuances  fi  variées, 
qu’il  n’eft  guere  poflible  que  la  peinture  de  cette 
année  refTemble  à  l’année  fuivante. 

Le  dernier  jour  de  l’année,  on  chante  un  Te 
Deum  dans  ies  principales  Eglifes  ;  tout  bon  chré¬ 
tien  doit  y  affilier,  pour  remercier  Dieu  d’avoir 
échappé  aux  mille  &  un  périls  qui,  depuis  le 
toît  des  maifons  jufqu’au  pavé,  aflaillent  les  fan- 
taffins  qui  circulent  dans  le  labyrinthe  des  rues, 
ainfi  qu’aux  dangers  de  Pair,  des  eaux  &  desmê- 
langes  de  route  efpece  qu’on  emploie ,  foie  dans 
les  comeftibles,  foit  dans  les  boiiïbns. 

Tout  le  monde  m’a  demandé  compte  de  mes 
Chapitres.  M.  Fefleran,  Régent  de  la  clafiè  des 
étrilles,  m’a  interpellé,  au  nom  de  tous  fes  con¬ 
frères,  ainfi  que  M.  Rongillon,  Procureur,  M. 
Paperaflon,  Notaire,  &  M.  Antiquaille,  qui  fait 
prefque  autant  de  grec  qu’un  favetier  d’Athenes  ; 
nul  n’a  voulu  rire  de  fon  chapitre ,  mais  bien  de 
celui  qui  regardent  fon  voifin,  J’aurois  eu  à  fou- 
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eenir  mille  &  un  procès ,  fi  l’on  nvoit  écouté  l'a¬ 
mour-propre  aveugle  de  chaque  état.  Chacun  fe 
fait  centre  ici-bas,  &  ne  voit  que  foi.  Ce  porte¬ 
faix  porte  une  glace ,  je  vois  que  chacun  s’y  tnire 
&  ell  content  de  fon  portrait  ;  mais  tout  le 
monde  n’a  pas  été  fatisfait  du  miroir  que  j’ai 
offert. 

Un  ancien  difoic  :  Le9  morts  marchent  dans 
votre  ville.  Ce  mot  efl  applicable  à  Paris,  &  le 
Philofophe  m’aura  entendu. 

Juvénal  préfagea  à  Rome  fa  deftruétion  au  mi¬ 
lieu  même  de  fa  grandeur;  il  tonna  avec  véhé¬ 
mence  ,  il  attaqua  les  caufes  morales  de  la  corrup¬ 
tion.  Que  n’ai-je  ici  fa  voix  pour  crier  à  ma  pa¬ 
trie  que,  tant  qu’elle  n’immolera  pas  cette  redou¬ 
table  &  cruelle  finance  qui  fait  couler  dans  les 
larges  baffins  du  luxe  le  pur  fang  de  l’Etat ,  le 
nombre  des  pauvres ,  qui  va  en  croiflànt  chaque 
année ,  laiflèra  bientôt  à  fec  l’agriculture ,  le  com¬ 
merce,  les  arts  utiles  &  confolateurs  ;  fi  le  Gou¬ 
vernement  n’afFoiblic  pas  peu-h-peu  cet  agiotage 
fcandaleux  qui  tue  la  morale  &  defleche  la  fub- 
fiftance  du  peuple;  s’il  laifie  la  finance  concentrer 
tout  l’argent  dans  les  mains  d’une  petite  portion 
de  citoyens  ;  fi  les  grands  capitaliftes  font  les  feuls 
qu’on  confidere  ;  fi  tous  les  ménagements  fonc 
pour  eux,  les  Princes  &  les  fujets  feront  bientôt 
déiïëchés  par  ce  corps  dévorant. 

Eh!  que  fait  la  finance  !  elle  fait  vivre  quelques 
laquais  de  plus,  elle  donne  aux  modes  un  cours 
plus  rapide;  mais  ce  ne  font  là  que  des  palliatifs. 
Çes  riches  envoyent  leur  argent  aux  Indes  &  à 
la  Chine,  &  leur  opulence  ne  tourne  point  au 
profit  des  pauvres  qui  vivent  en  France.  Malheu¬ 
reux  le  fiecle  vendu  aux  riches,  &  où  l’or  a  un 
pouvoir  prodigieux  ! 
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Quelle  impüîfion  la  grande  ville  ne  donne-t-elle 
pas  à  d’autres  villes  éloignées,  qui  fe  modelenç 
&  reçoivent,  pour  ainfi  dire,  des  loix  de  cette 
Capitale?  Je  ne  parle  pas  feulement  des  villes 
provinciales  de  la  France,  Paris  régné  encore  en 
SuilTe,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande; 
le  Cabinet  de  France  y  commande  de  toute  parc 
à  des  Républicains,  comme  à  nombre  de  petits 
Souverains;  mais  le  pays  qui  s’eft  le  plus  garanti 
des  mœurs  de  la  France ,  &  qui  a  mis  fa  force 
&  fa  gloire  à  lui  réfifter,  à  s’oppofer  à  toutes  fes 
idées,  c’eft  l’Angleterre. 

Londres,  voifine  &  rivale,  devient  inévitable¬ 
ment  le  pendant  du  Tableau  que  j’ai  tracé ,  &  le 
parallèle  s’offre  de  lui-même.  Les  deux  Capitales 
font  fi  proches  &  fi  différentes,  quoique  fe  reffem- 
blant  à  bien  des  égards ,  que ,  pour  achever  mon 
ouvrage ,  il  eft  néceffaire  que  j’arrête  mes  regards 
fur  l’ Emule  de  Paris.  J’irai ,  j’en  jure  par  Newton 
&  par  Shakefpear,  j’irai  fur  les  bords  de  la  Tami- 
fe,  faluer  le  temple  de  la  liberté,  dont  Cromwel 
fut  le  terrible  architeéle,  voir  cette  Ifle  fameufe 
qui  a  prouvé  la  poffibiliré  d’un  bon  gouverne¬ 
ment  ;  &  fi  ce  fécond  Tableau  n’efi:  pas  trop  au- 
deffusde  mes  forces,  je  l’entreprendrai;  en  tâchant 
de  fuppléer,  par  l’attention  la  plus  calme  &  par 
l’impartialité  la  plus  exatte,  aux  autres  talents  que 
Je  Ciel  m’a  refufés. 


Fin  du  Tome  onzième . 
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TABLEAU 


DE  PARIS. 


Paris ,  ou  la  Thébaïde. 

HP 

1.  elle  ert  ma  devife  :  Paris  eft  la  patrie  d’un 
Homme  de  Lettres ,  fa  feule  patrie.  Pourquoi , 
dira- c- on?  c’eft  d’abord  parce  qu’il  fe  trouve 
au  centre  de  tous  les  genres  d’inftruétion ,  Biblio¬ 
thèques,  Cours,  Gens  éclairés;  à  chaque  pas  il 
peut  s’inftruire  &  s’amufer;  l’un  vaut  l’autre.  Le 
tumulte  l’environne  ,  &  c’ell  au  milieu  de  ce 
tumulte  qu’il  peut  choifir  l’afyle  le  plus  doux, 
le  plus  pailible  de  l’univers.  La  haute  NoblelTe , 
l’énorme  opulence,  la  pédanterie  de  toute  efpece, 
paffenc  à  côté  de  lui ,  &  il  ne  leur  devra  rien. 
Toutes  ces  petites  grandeurs  des  Provinces  vien¬ 
nent  fe  fondre  &  mourir  à  Paris.  Le  cérémonial, 
l’étiquette  ne  l’affujetciflenc  point,  car  il  aura  plus 
de  fociétés  aimables  qu’il  n’en  pourra  cultiver, 
&  plus  de  connoilfances  agréables  qu’il  n’en 
voudra  faire;  point  d’entraves,  point  de  gêne, 
point  de  ces  refpeéts,  de  ces  bienféances  provin  * 
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claies,  qui  fatiguent  tant  l’homme  d’efprit;  il 
defcendra  de  fon  quatrième  étage  pour  aller 
faire,  non  de  ces  vifnes  ferviles  &  politiques, 
auxquelles  on  eft  aiïiijetti  ailleurs ,  mais  de  ces 
vifices  intéreflantes  qui  flattent  le  defir  de  s’inf- 
truire. 

Dans  les  petites  villes,  les  caquets,  les  médi- 
fances,  les  prétentions  des  citadins  en  place  le 
pourluivroient ,  &  il  auroit  à  fouffrir  du  foc 
orgueil  &  des  dédains  arrogants  du  riche.  A 
Paris  il  eft  l’égal  de  tout  le  monde;  il  jouit  de 
fa  célébrité,  s’il  en  a  une;  il  ne  rencontre  pas 
fes  adverfaires ,  &  il  fera  encore  mieux  loué  & 
mieux  apprécié  que  dans  la  Province.  Enfin,  il 
ell  loin  de  la  morgue  de  ceux  qui  ont  un  habic 
bleu  ou  un  habit  rouge;  cette  morgue,  la  plus 
ftupide  de  toutes,  vient  fe  perdre  &  s’anéantir 
dans  la  grande  Cité. 

Mais  il  perdra  aufli  de  fa  force,  &  cela  devient 
inévitable.  A  la  Chine,  les  jardiniers  ont  le  fecrec 
de  rendre  nains  les  arbres  de  toutes  efpeces.  Le 
cedre  n’a  plus  que  deux  pieds  de  haut  ,  &  le 
tronc  ,  les  branches  ,  les  feuilles ,  font  très- 
bien  proportionnés.  Les  plaifirs  de  la  Capitale 
font  les  jardiniers  de  la  Chine.  Ils  ont  le  fecrec 
de  rendre  nains  les  hommes  forts  &  vigou¬ 
reux  ,  pas  tous  cependant ,  mais  une  grande 
partie. 

Tel  Phiîofophe  peut  aimer  la  folitude  de  la 
campagne ,  mais  après  elle ,  il  préférera  Paris  à 
tout  le  refte.  Son  heureufe  fituadon  appelle  toutes 
les  commodités  de  la  vie. 

Michel  Montaigne  chériflToic  cette  ville ,  & 
convenoic  qu’elle  avoit  fur  toutes  les  autres  quel¬ 
que  chofe  de  philofophique. 

Ici  il  eft  permis  d  ecre  foi  ;  une  fortune  mé- 
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diacre  n’eft  point  fujette  à  une  obfervation  ma- 
licieufe,  ni  au  dédain  de  l’opulence,  parce  que 
les  minces  fortunes  appartiennent  au  plus  grand 
nombre. 

Les  hommes  de  tous  les  pays  accourent 
avec  leur  argent ,  &  viennent  demander  à  Paris 
les  jouiftànces  qu’ils  ne  trouveroienc  pas  ail¬ 
leurs. 

Singulière  Ville,  où  tandis  que  l’un  écrit  un 
Livre  philofophique,  l’autre  fait  imprimer  un 
IVlandement  qui  vous  permet  gravement  de  man¬ 
ger  des  œufs!  Ville  unique,  où  un  (impie  mur 
mitoyen  voit  d’un  côté  un  chœur  pieux  de  dévo¬ 
tes  &  aufteres  Carmélites,  &  de  l’autre  les  fccnes 
folâtres  &  libertines  d’un  joyeux  ferrail  ;  où  dans 
la  même  maifon  l’un  rêve  h  placer  un  million , 
&  l’autre  à  emprunter  un  écu  ! 

Là  i’obfervateur  n’a  pas  befoin  de  campagne 
fituée  au  fond  des  bois,  ou  fur  le  bord  de  la  mer; 
à  toute  heure  il  eft  en  fon  pouvoir  de  rentrer 
dans  fon  cabinet  comme  dans  un  afyle  impénétra¬ 
ble.  Nulle  part  il  ne  trouvera  de  retraite  plus 
tranquille  &  plus  libre. 

La  folkude  parfaite  peut  exifter  au  milieu  de 
Paris.  On  eft  feul  quand  on  veut  l’être  ;  &  rien 
de  plus  déleéhble  que  le  changement  d’état; 
d’être  aujourd’hui  dans  un  fociété  nombreufe  , 
&  le  lendemain  à  fes  occupations.  C’eft  ce 
contrafte  qui  plaît  qui  attache.  La  maniéré  de 
vivre  la  plus  agréable  &  en  même  -  temps  la 
plus  utile  ,  eft  celle  qui  fe  partage  également 
entre  la  folitude  &  la  fociété.  Quand  l’ennui 
nous  domine  ,  on  fe  jette  dans  le  tourbillon. 
En  a-t-on  allez,  on  revient  dans  la  folitude. 
Dans  le  commerce  du  monde  on  acquiert  des 
idées;  on  voit  une  foule  de  caraéteres.  Dans  la 
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folitude,  on  mec  Tes  idées  en  ordre,  on  les  claflè, 
on  les  range ,  on  en  tire  tout  le  profit  qu’on  en 
peut  tirer. 


Mœurs  douces. 

I_i  e  s  peuples  civilifés ,  qui  ont  les  mœurs 
douces,  doivent  avoir  des  légiférions  humaines; 
il  eft  donc  inutile  d’appefancir  l’autorité  fur  les 
habitants  de  la  Capitale  ;  &  outre  qu’ils  font 
paifibles,  défarmés,  tous  occupés  de  leurs  affaires 
ou  de  leurs  plaifirs ,  ils  ont  une  tendance  à  l’or¬ 
dre,  à  la  paix,  au  repos,  parce  que  la  foule  des 
citoyens  infiruits  contient  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  &  que  les  claiTes  lupérieures ,  livrées  aux 
jouiflances  épicuriennes  &  aux  raifonnements  qui 
en  réfuîcent ,  feront  toujours  le  frein  le  plus 
puilfant  contre  une  populace  égarée.  Cette  po¬ 
pulace  confuitera  toujours  le  vifage  des  cîafles 
bourgeoifes  ;  &  tant  que  celles-ci  ne  feront  que 
iourire  ,  le  peuple  lera  dans  l’impoffibilité  de 
s’émouvoir  plus  de  quinze  jours. 

On  ne  fauroit  trop  louer  la  fageiïè  &  la  mo¬ 
dération  de  la  Police  &  du  Gouvernement ,  qui , 
dans  différences  petites  émeutes,  onc  pris  le  plus 
grand  foin  de  ne  pas  irriter  le  peuple,  en  laiiïanc 
à  fa  fougue  pafiagere  un  efior  qui  dégénéroit  en 
diverdfiement  &  en  plaifanterie.  Il  faut  au  ca- 
raélere  des  Parifiens  des  émotions  de  toutes  efi- 
peces.  Plus  elles  font  vives,  moins  elles  durent. 
Les  réfréner  par  la  force  ou  par  la  violence,  fe- 
roit  une  faute  dangereufe  qu’on  a  fagement  évi¬ 
tée.  Dans  tous  ces  tumultes  qui  ont  environné 
le  palaisen  1787,  il  n’y  avoit  pas  un  feul  homme 
âgé  de  trente  ans ,  qui  fe  mêlât  à  ces  débauches 
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populaires.  Comme  le  peuple  en  général  manque 
de  divertiffements  publics,  il  s’en  donne  l’occa- 
fion  à  certaines  époques;  mais  on  peut  prédire 
que  ces  petites  mutineries  tomberont  d’elles- 
mêmes,  car  elles  reffemblent  à  celles  des  écoliers. 
Aucun  homme  fenfé  ne  fe  trouve  dans  la  foule, 
&  les  honnêtes  bourgeois  font  Amplement  fpec- 
tateurs,  &  jamais  aéteurs,  dans  ces  effervefcences 
qui  finilTent  par  un  ton  de  gaieté,  ou  qui  s’éva* 
nouiüènt  au  bout  du  mois. 

Le  vrai  fecret,  pour  faire  tomber  une  fermen¬ 
tation  populaire,  c’eft  de  ne  point  la  nourrir  par 
une  rigueur  déplacée.  Un  feul  homme  blette  & 
fanglanc ,  pourroic  échauffer  une  multitude  ar¬ 
dente,  &  il  faut  que  les  Adminiftrateurs  des  Etats 
aient  de  la  prudence  &  de  la  raifon  pour  ceux 
qui  n’en  ont  pas,  afin  d’éviter  le  malheur  &  la 
honte  qu’il  y  auroit  h  verfer  le  lang  des  ci¬ 
toyens,  quand  ils  vont  bientôt  fe  calmer  d’eux- 
mêmes. 


Tolérance . 

L’Administration  civile  admet  tous  les 
relâchements  qui  peuvent  s’accorder  avec  l’exif- 
tence  tranquille  de  la  fociété;  elle  n’apperçoic 
rien  de  pernicieux  dans  les  befoins  infpirés  par 
le  goût  du  luxe,  &  ne  voie  rien  que  de  licite 
dans  les  mœurs,  tant  qu’elles  ne  troublent  point 
l’harmonie  de  la  fociété.  La  machine  politique 
ne  s’embarrafTe  point  de  ces  irrégularités ,  qui 
font  pour  elle  fans  conféquence  ;  elle  ne  veut 
point  commander  à  l’homme  le  facrifice  de  fes 
goûts  &  de  fes  pallions  ;  mais  elle  veut  com- 
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mander  à  tous  les  hommes  le  repos  &  la  fubot'- 
dinacion. 

Il  y  a  en  effet  une  autre  morale,  qui  établie 
les  réglés  de  la  perfeftion ,  &  qui  porte  les  vues 
de  l’homm&vers  les  récompenfes  éternelles;  elle 
le  foumet  à  la  voix  de  fa  confcience,  &  lui  im- 
pofe  des  facrifices  particuliers;  mais  la  politique, 
qui  ne  veut  qu’effeéhier  la  fureté  commune,  em- 
brafîe  la  fortune  publique  ,  &  penfe  que  la  prof- 
périté  d’un  Royaume  tient  à  des  poids  puremenc 
phyfiques  ,  la  confervation  d’un  Empire  ne  te¬ 
nant  point  à  des  inconvénients  paffagers  ou  iné¬ 
vitables. 


Affiches  des  Specîacles. 

A  ux  jeux  deflinés  à  l’honneur  de  Flore,  le 
peuple,  par  refpeét  pour  Caton,  n’ofa  demander 
que  les  danfeufes  fe  dépouillaflent  pour  danfer 
nues.  Il  n’y  avoit  point  d’affiches  dans  ce 
temps -là,  car  le  grave  Caton  n’y  feroic  pas 
venu. 

Mais  on  fait  aujourd’hui  quand  on  jouera 
Amphitryon  ou  Polieucte  ;  Amphitryon,  la  piece 
la  plus  immorale  parmi  tant  de  Comédies  licen- 
tieufes.  Lorfqu’on  accolle  ces  deux  pièces,  nos 
Catons  affifleront-ils  à  Polieuéte  pour  fortir  à  la 
fécondé  piece?  Un  homme  d’Etat  va  chez  un 
Peintre  :  il  entre.  On  y  deffine  d’après  nature  une 
de  nos  Magdeleines  qui  viennent  s’y  mettre  fur 
uu  piédeftal  à  tant  par  heure  :  renverfera-t-il  la 
toile  en  fuyant? 

Les  affiches  de  fpeéfocles  ne  manquent  point 
d’être  appliquées  aux  murailles  dès  le  matin  m7 
elles  obfervent  entr’elles  un  certain  rang  :  Celle 
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fle  l’Opéra  domine  les  autres  ;  les  fpe&acles 
forains  fe  rangent  de  côté  comme  par  refpeét 
pour  les  grands  théâtres.  Les  places  pour  le 
placage  font  auffî  bien  obfervées  que  dans  uti 
cercle  de  gens  du  monde.  L’afficheur  eiî  un  maî¬ 
tre  de  cérémonies ,  qui  fait  ranger  le  long  des 
murs  ces  annonces  parlantes  qui  fe  reproduifenc 
encore  dans  le  Journal  de  Paris,  &  qui  forment; 
fi  fruétueufement  &  fi  commodément  un  cinquiè¬ 
me  du  texte.  Ces  affiches  mondaines  &  coloriées 
regardent  de  loin  les  affiches  pieufes  &  fans  cou¬ 
leur  ,  qui  s’éloignent ,  pour  ainfi  dire  ,  autant 
qu’elles  le  peuvent,  de  l’afiemblée  profane;  mais 
quelquefois  il  n’y  a  que  dix  pieds  entre  l’affiche 
qui  annonce  Mahomet  &  celle  qui  met  en  vente 
la  Science  du  Crucifix  :  c’eft  un  livre  que 
j’ai  lu. 

On  n’annonce  plus  les  pièces.  Les  comédiens 
fe  font  dérobés  à  cette  fervitude  journalière  :  cec 
ufage  ies  entretenoit  cependant  dans  un  certain 
refpeél  envers  le  public ,  car  ils  venoient  cour¬ 
bant  le  dos  &  baiflant  la  tête  recevoir  un  petit 
jugement  particulier  propre  à  les  rendre  meilleurs. 
Ils  voudroient  bien  auffi  fe  difpenfer  des  compli¬ 
ments  de  clôture  &  d’ouverture ,  mais  ils  ne  l’o- 
fent  pas  encore.  S’ils  y  parvenoient ,  ils  feroient 
tout-à-fait  licenciés. 

On  ne  mettoit  autrefois  fur  l’affiche  des  fpec- 
tacles  que  les  noms  des  maîtres  de  la  fcene; 
c’étoit  une  diftinftion.  Aujourd’hui  on  y  lit  le 
nom  de  M.  Pyere  &  de  M.  Colin.  Il  feroit  plus 
à  propos  d’y  placer  les  noms  des  aéteurs ,  ainfi 
que  cela  fe  pratique  en  Angleterre  :  on  ne  feroit 
pas  attrapé  par  des  doubles  qui  excitent  la  mau- 
vaife  humeur,  &  qui  font  regretter  îa  perte  de 
temps  &  d’argent.  Mais  le  grand  arc  des  comé- 
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diens  confifte  à  efcamoter  des  chambrées ,  en 
voilant  derrière  le  rideau  la  figure  de  ceux  qui 
doivent  repréfenter  ;  il  y  a  des  tours  de  gibe¬ 
cière  pour  un  public  entier,  &  les  nobles  Direc¬ 
teurs  de  nos  théâtres  ne  trouvent  pas  cela  mau¬ 
vais. 

Si  voùs  aimez  la  vie,  ne  perdez  pas  de  temps, 
car  cefl  l'étoffe  dont  elle  ejï  faite ,  dit  le  Doéteur 
Franklin.  Qu’ii  dût  être  fcandalifé  de  cette  foule 
de  petits  divertifiêments ,  qui  follicitent  le  peu¬ 
ple  ôc  qui  lui  font  perdre  les  heures  du  travail  ! 
Encore  fi  ces  divertifiêments  n’étoient  pas  infi- 
pides;  mais  ce  font  des  chiens,  des  finges,  des 
bateleurs,  des  marionnettes ,  des  cafés,  des  bil¬ 
lards  ,  des  jeux  de  boule  ,  des  cabarets  ,  qui 
invitent  de  toutes  parts  à  i’oifiveté  :  les  portes 
de  ces  lieux  font  ouvertes  h  toute  heure  ,  & 
l’ouvrier ,  qui  y  entre ,  n’en  fort  plus  ;  on  ne 
fauroit  croire  combien  les  efprits  du  peuple 
s’énervent  dans  ces  diftraélions  journalières. 

11  faut  au  peuple  des  fêtes,  mais  qu’elles  foient 
placées  à  certains  intervalles  ;  il  efl:  honteux  de 
voir  le  peuple  fe  confumer  dans  des  tripots  , 
quand  il  a  tant  à  faire  pour  foi  &  pour  fa  fa¬ 
mille. 


Poudre  de  Roi. 

Ïnscription  toute  nouvelle  mife  à  la  porte 
de  ceux  qui  débitent  la  poudre  à  canon  :  c’eft  en 
tiret  cette  poudre  terrible  qui  fait  les  Rois  &  qui 
les  défait. 

Poudre  de  Roi  !  Elle  dort  dans  les  bafiinets 
des  fufils;  elle  attend  la  meche  dans  la  lumière 
des  canons  \  une  étincelle  pourroic  faire  partir, 
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par  trois  fécondés ,  cent  mille  fufilhdes ,  dix 
mille  canonnades,  fans  compter  les  bombes, 
les  grenades,  &c.  Mais  le  Parifien  n’a  point 
peur  de  la  poudre  de  Roi ;  il  fait  que  ce  ton¬ 
nerre  eft  dans  la  main  du  Monarque  uniquement 
contre  l’ennemi ,  &  jamais  contre  fes  fujets.  Il 
n’apperçoit  donc  la  poudre  de  Roi  que  comme 
fervant  aux  environs  de  la  ville  à  tuer  des  lievres 
&  des  perdrix.  Il  ne  la  craint  point,  dis -je, 
&  rien  n'honore  plus  le  dépofuaire  de  cette 
poudre. 

On  pourroit  encore  appeller  poudre  de  Roi , 
cette  poudre  piquante  qui  fait  éternuer  &  qui 
rapporte  trente  millions  ;  on  la  vend  pulvérifée 
à  chaque  coin  de  rue  avec  cette  infcription  : 
De  par  le  Roi  ;  les  détailleurs  la  falfifient ,  & 
pour  la  rendre  plus  ftimulante  y  ont  mis  quel¬ 
quefois  du  verre  pilé.  Il  eft  inconcevable  que 
l’habitude ,  la  parefle  faftent  recourir  à  ces  dan¬ 
gereux  détailleurs,  au- lieu  d’aller  au  bureau  de 
la  Ferme  du  tabac,  qui  du  moins  le  donne  bon 
&  fans  mélange  ;  mais  qui  le  croiroit?  la  moitié 
de  la  ville  n’y  a  point  recours  par  le  défaut  d'a¬ 
vances  ;  la  livre  de  tabac  en  poudre  paroîc 
moins  chere  prife  par  once  ou  par  demie-once  ; 
&  puis  tous  ces  preneurs  de  tabac  n’ont  pas 
chez  eux  une  râpe  !  Les  détailleurs  de  par  le 
Roi  pourront  donc  tromper  tous  les  nez,  tanc 
qu’ils  voudront ,  vu  l’incurie  habituelle  du  Pa- 
rifien. 
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.Aujourd’hui  les  filles  publiques,  du  haut 
de  leurs  fenêtres  ou  balcons,  Aillent  comme  des 
couleuvres  :  c’eft  l’appel.  Elles  font  bien  de 
prendre  l’accent  jufte,  puifqu’elles  récelent  le 
venin  de  la  vipere. 

On  avoit  donné  à  une  fille  le  nom  d 'Harpa- 
gine:  cette  courtifanne  ignorant  que  ce  mot  étoic 
fynonyme  au  mal  vénérien  ,  le  portoit  avec 
candeur.  Un  Académicien,  qui  favoit  le  Grec, 
la  détrompa,  en  lui  rendant  vifice  :  elle  devint 
furieufe,  &  depuis  ce  jour-là  elle  ne  veut  plus 
porter  que  le  nom  d’une  vierge. 

Il  n’y  a  plus  qu’un  moyen  pour  fe  débarraffer 
de  ces  nymphes  noéturnes  qui  vous  affiegent  de 
toutes  parts ,  c’eft  de  leur  dire  énergiquement  : 
Je  nai  plus  d'argent. 

Quelquefois  le  loir  on  rencontre  dans  les  rues 
le  guet  à  pied  ,  qui  ,  tenant  le  fufiK  fous  fort 
bras,  conduit  galamment  de  l’autre  une  jeune 
fiile,  tandis  que  l'on  camarade  tient  une  vieille 
matronne;  c’eft  un  enlevement,  foit  qu’il  y  ait  eu 
tapage,  foit  que  le  jour  de  la  punition  foit  arrivé. 
L’une  qui  eft  novice  fe  défefpere  &  fe  lamente; 
celle-ci,  plus  effrontée,  tient  tête  au  foldat  qui 
la  mene.  Le  plus  fouvent  elles  font  en  désha¬ 
billé  &  dans  le  plus  grand  défordre;  on  ne  leur 
a  pas  donné  le  temps  de  s’habiller;  elles  tiennent 
leurs  juppes  qui  tomberoient  fi  elles  n'y  portoient 
pas  la  main.  On  les  traîne  d’un  pas  précipité  & 
à  travers  les  boues  chez  le  Commiffaire  qui  a 
fait  l’enlevement.  La  canaille  s’affemble  &  rit  ; 
l'une  eft  échevelée,  l’autre  chante  &  brave  l’o- 
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rage  !  elles  font  introduites  dans  l’étude  du 
Commiflaire  devant  le  jeune  Clerc  qui  les  re- 
connoît ,  niais  qui  ne  peut  adoucir  le  procès- 
verbal.  Elles  déclinent  leur  nom  ou  celui  qu’el¬ 
les  veulent  prendre  avant  que  d’être  conduites 
à  la  prifon  de  pénitence  :  toutes  les  charges 
font  déduites  avec  des  exprefïions  non  voilées; 
le  Commifiaire  &  fon  Clerc  font  accoutumés  k 
l’idiome  des  mauvais  lieux ,  comme  des  Acadé¬ 
miciens  le  font  au  beau  langage.  Au  relie,  les 
mots  profcrits  de  la  langue  font  poficivement  dans 
toutes  les  bouches,  depuis  les  Princes  jusqu’aux 
crocheteurs.  Les  femmes  aujourd’hui  fe  les  per¬ 
mettent,  &  jurent  comme  les  hommes,  fur-tout 
à  la  Cour  ;  on  diroit  d’une  particule  explé- 
tive. 

Tandis  qu’on  verbalife  ,  ces  filles  avertirent 
leurs  amoureux  de  ce  revers  inattendu  :  ils  arri¬ 
vent  avec  leurs  phyfionomies  de  ribotteurs;  mais 
les  champions  n’ofent  délivrer  leurs  dulcinées. 
Elles  fortent,  &  l’on  voit  couler  les  larmes  d’un 
enfant  de  treize  à  quatorze  ans  ,  tout  auprès 
de  l’immobilité  ftupide  d’une  vieille  déver¬ 
gondée. 

Ces  viéïimes  de  l’incontinence  publique  font 
toujours  forcées  de  mentir  ;  le  libertinage  eft  pu¬ 
ni  ,  car  il  s’éloigne  de  la  volupté  ;  il  en  de¬ 
vient  l’antipode.  Telle  fille  au  milieu  de  la  profti- 
tution  a  vécu  trois  années  dans  une  maifon  de 
libertinage  fans  avoir  connu  un  homme  natu¬ 
rellement  ;  il  y  a  des  proftituées  qui  font  pu- 
celles ,  &  elles  font  loin  de  pouvoir  s’appeller 
vierges.  Tirons  le  rideau. 

On  appelle  des  impures  toutes  celles  qui 
vaguent  dans  les  rues ,  &  cette  dénomination 
s’étend  jufqu’à  celles  qui  fe  promènent  au  Palais- 


C  ) 

royal.  Mais  la  débauche  dans  cette  grande  Ville 
reffemble  à  ces  taches  noires  dans  un  morceau 
de  marbre  blanc.  L’innocence  incaéte  efl:  tout  à 
côté  du  libertinage  effronté,  &  ne  fe  mêle  point 
avec  lui.  Le  fécond  ordre  de  la  bourgeoifie  a  des 
mœurs  &  des  mœurs  plus  pures  peut-être  que 
dans  tout  autre  lieu  du  monde  ;  cependant  la  dé¬ 
bauche,  ou  du  moins  fon  image,  cercle  de  tou¬ 
tes  parts  ces  maifons  honnêtes,  &  celles-ci  font 
inacceflibles  à  la  corruption;  elles femblent  même 
ignorer  les  défordres  &  les  turpitudes  qui  font  à 
vingt  pas  d’elles. 

Les  loix  humaines  ont  leurs  bornes  ;  elles  ne 
peuvent  violenter  trop  durement  ,  elles  ne  fau- 
roient  fouiller  trop  avant;  réformatrices  de  ce  qui 
porte  le  lcandale,  elles  augmemeroienc  le  dé- 
fordre  en  voulant  l’anéantir.  Les  femmes  font  les 
idoles  de  la  foibleffe  humaine.  L’opulence  les 
couvre  des  bijoux  les  plus  précieux ,  des  étoffes 
les  plus  riches.  Le  vice  efl:  embelli,  pour  ainfl 
dire,  dans  la  perfonne  d’une  courtifanne;  il  ne 
reprend  fes  traits  honteux  &  fa  couleur  rébutante 
que  dans  les  dernieres  viélimes  de  l’incontinence. 
L’air  libre  &  immodefle  va  à  telle  femme,  com¬ 
ment  la  Police  féparera- 1  -  elle  deux  défordres 
égaux?  comment  fera- 1 -elle  indulgente  pour  le 
libertinage  paré  roulant  dans  un  char,  &  févere 
pour  le  libertinage  de  détrelTè  marchant  dans  les 
rues  fangeufes  ? 

I!  y  a  de  la  différence  fans  doute  dans  les  noms , 
îorfque  celle-ci  s’appelle  la  Ribotte ;  l’autre  Be - 
îair ;  l’autre  Caraconoir ;  la  quatrième  Ventre¬ 
bleu ;  &  b  derniere,  comme  le  porte  -enfeigne 
de  la  profeffion ,  Tire-à-toi  ;  tandis  qu’à  l’Opéra 
les  noms  les  plus  harmonieux  des  Saintes  du  Ca¬ 
lendrier,  font  élégamment  choifîs  pour  diflinguer 
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les  fuperbes  courtifannes;  mais  le  métier  n’eft-il 
pas  le  même  ?  Toutes  ne  reçoivent -elles  pas 
également  les  offrandes  volontaires  du  liberti¬ 
nage? 

On  a  vu  l’apologie  du  publicifme  des  femmes 
dans  le  Journal  de  Paris  :  cette  apologie  étoit-là 
bien  déplacée.  Il  n’écoit  pas  befoin  de  renforcer 
cette  pente,  &il  eft  des  tolérances  publiques  qu’il 
ne  faut  point  du  moins  avouer  publiquement  ; 
Sixte  Quint  fit  une  guerre  violente  au  pubiicifme 
des  femmes.  C’étoic  un  grand  politique.  Je  penfe 
que  le  Gouvernement  fera  forcé,  avant  peu,  de 
donner  une  attention  férieufe,  moins  au  défordre 
qu’au  fcandale;  il  pourroit  mettre  à  profit  plu 
fieurs  idées  faines  répandues  dans  le  Pornogra - 
phe ,  ouvrage  de  M.  Rétif  de  la  Bretonne,  qui 
a  enfeigné  l’art  d’ôter  au  vice  ee  qu’ilaa  de  plus 
redoutable,  fon  effronterie.  Dès  qu’il  fera  voilé, 
il  n’offenfera  plus  l’ordre  public.  Dans  les  mains 
d’un  habile  Légiflateur,  le  bien  fort  du  mal  :  & 
voilà  le  grand  fecrec  de  la  politique. 

La  Police  ne  permet  pas  à  ces  créatures  d’a¬ 
jouter  l’adreffe  à  l’imprudence,  &  de  fe  payer  par 
leurs  mains  fur  les  effets  &  bijoux,  qu’elles  peu¬ 
vent  furprendre  h  Fivreffe  de  la  débauche,  ou  à 
la  négligence  de  leurs  dupes;  les  montres,  les 
tabatières,  les  portes  -  feuilles  ne  leur  appartien¬ 
nent  pas  plus  qu’aux  fiacres,  lorfqu’on  les  oublie 
dans  leurs  voitures.  Il  faut  qu’elles  reflicuent  ces 
effets,  car  c’eftaffez  de  manquer  à  la  pudeur  fans 
offenfer  encore  la  probité  :  elles  font  pourfuivies 
lorfqu’elles  volent  ou  qu'elles  efcamotcent,  & 
font  forcées  de  lâcher  fur-le-champ  leur  proie. 

On  n’afiiche  point  qu’on  a  été  volé  de  fa  mon¬ 
tre  ou  de  fa  tabatière  dans  un  mauvais  lieu  :  on 
affiche  décemment  qu’on  Fa  perdue ,  6c  Fon  pro- 
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mec  une  récompenfe  honnête  ;  &  quoi  de  plus 
honnête  que  de  rapporter  un  bijou  du  centre  d’un 
mauvais  lieu!  ainfi  il  y  a  combat  d’honnêteté,  & 
ce  qui  eft  honnête  devient  utile,  comme  l’a  tant 
dit. Cicéron;  car  on  paye  la  fille  pour  la  montre 
volée.  Alors  elle  eft  à  l’abri  de  toutes  pourfcices  : 
on  fuppofe  que  le  propriétaire  l’a  laiftëe  tomber 
dans  un  momenc  inattentif,  &  la  fille  n’eft  point 
cenfée  une  efcroque,  terme  qui  devient  une  in¬ 
jure  même  pour  une  proftituée. 

La  vigilance  des  Orfèvres  fert  très-bien  la  Po¬ 
lice  à  cet  égard;  ils  ont  le  coup  d’œil  exercé  à 
reconnoître  les  bijoux  volés,  les  prix  qu’y  met  le 
vendeur ,  fa  tournure ,  fon  maintien  ,  tout  les 
éclaire;  &  comme  ils  tiennent  regiftres  de  tout 
ce  qu’ils  achètent,  il  eft  facile  par  eux  de  remon¬ 
ter  jufqu’à  la  fource  du  délit,  &  de  reconnoî¬ 
tre  la  première  main ,  qui  a  ufé  d’une  fubtile 
adrefle. 

J’ai  l’honneur  de  connoître  le  Confefleur  des 
galériens,  des  filles  de  la  Salpêtrière,  &des  mar- 
motes  des  boulevards.  Je  vous  réponds  que  la 
confcience  de  telle  Marquife  l’embarrafferoit  plus 
que  toutes  ces  confciences-là.  Ces  pécheurs  grof- 
fiers  ne  déguifent  point  ce  qu’ils  ont  fait;  on  n’a 
pas  befoin  de  les  interroger  pour  tirer  la  vérité 
du  fond  de  leur  ame  coupable  &  franche.  Ils  ont 
obéi  à  leurs  paffions  brutales,  &  leur  confeftion 
roule  d’elle-même  ;  ils  fe  repentent  autant  qu’ils 
peuvent  fe  repentir;  ils  veulent  avoir  l’abfolution, 
parce  qu’ils  ne  fe  conftiïènt  que  pour  cela.  Le 
Confeffeur  des  galériens  &  des  marmotes ,  ne  fub- 
divife  donc  point  un  cas  de  confcience,  comme 
s’il  avoit  à  fes  genoux  une  jeune  Carmélite.  Il 
gronde  &  il  abfout.  Il  retrouve  le  même  péché 
au  bout  de  fix  mois;  il  gronde  encore,  mais  il 
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abfout  toujours;  s’il  refuloic  rabfolution,  il  ver 
roit  tous  ces  pécheurs  défordonnés  aller  chercher 
un  autre  Pénitencier ,  qui  auroit  appris  que  les 
galériens,  les  filles  de  la  Salpétrière  &  les  mar- 
niotes  des  boulevards  marchent  fur  une  pente  in- 
lurmoncable  :  il  leur  faut  décidément  rabfolution , 
parce  qu’ils  mettent  tout  dans  l’aveu  qu’ils  font 
au  confeflîonal,  pénitence,  repentir,  réparation, 
changement  de  vie. 

O  légers  Moraliftes  !  vous  ne  connoiflèz  pas  les 
hommes.  Vous  n’avez  point  confeffé  les  galériens 
&  les  filles  de  la  Salpêtrière;  ils  fe  confeflent  fans 
détours,  &  avec  la  même  aifance  qu’ils  ont  com¬ 
mis  le  péché.  Ils  font  plus  criminels  que  vicieux. 
EU -ce  qu’il  en  coûceroit  moins  de  révéler  un 
crime  qu’un  vice  ?  Les  gens  vicieux  fe  confeflèor 
mal ,  &  ceux  qui  ont  tous  les  défauts  ne  fe  con- 
felTent  point  du  tout.  Voilà  pourquoi  ils  ridiculi¬ 
sent  encore  la  confeflion. 


Le  Trou  du  Souffleur, 

Les  étrangers  qui,  en  afiiftanc  à  nos  Tragé* 
dies ,  viennent  pour  y  jouir  du  plaifir  de  répan¬ 
dre  des  larmes,  commencent  par  beaucoup  rire, 
en  voyant  ce  Trou  du  Souffleur.  L’ouverture  quar- 
rée  de  ce  fouterrein  bordé  de  lampions,  ellcreu- 
fé,  tantôt  fous  le  palais  des  Sultans,  comme  dans 
Zaïre  ;  tantôt  fous  le  temple  des  Juifs,  comme 
dans  Athaiie  ;  tantôt  fous  un  camp  ,  comme  dans 
Iphigénie  en  Aulide  ;  tantôt  fous  un  maufolée , 
comme  dans  Sémiramis;  tantôt  fous  le  Capitole, 
comme  dans  Brutus ,  &c.  Il  détruit  abfolumenr 
Pillufion  fans  laquelle  le  charme  des  Spectateurs 
n’exifte  point. 
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L’ouverture  de  ce  fouterrein  ne  change  jamais 
de  place,  quoique  dans  la  même  piece,  les  diffé¬ 
rents  édifices ,  qui  pofenc  fur  fa  furface ,  varient 
fouvent  d’acte  en  acte;  femblable  à  l’étoile  po¬ 
laire  ,  qui  de  fon  polie  immobile  voit  tout  fe  mou¬ 
voir  autour  d’elle. 

On  voit  fans  ceffe  les  mouvements  de  la  tête 
du  Souffleur,  qui,  de  tous  les  Spectateurs,  effc îe 
mieux  placé,  pour  regarder  fous  les  jupons  des 
Actrices ,  quand  elles  le  livrent  aux  mouvements 
défordonnés  de  la  paillon  tragique.  Il  y  a  quel¬ 
quefois  deux  têtes  dans  ce  trou.  C’ell  une  perru¬ 
que  en  bourfe  qui  fouille  l’Empereur  Augulle 
couronné  d’un  laurier,  ou  Mahomet  le  front  ceint 
d’un  turban.  Comme  cette  tête  etl  au  niveau  du 
cothurne, quelquefois  l’Acteur  impatienté,  ell  fur 
le  point  de  lui  frapper  le  vifage,  &  le  mouve¬ 
ment  brutal  de  cet  Acteur  qui  a  oublié  fon  rôle, 
paffe  ,  aux  yeux  des  connoiffeurs  dont  le  par¬ 
terre  ell  plein  ,  pour  une  perfection  qu’il  y 
ajoute. 

Le  Souffleur  tourne  le  dos  au  Public  comme 
un  joueur  d’orgues.  On  apperçoit  quelquefois  à 
fes  côtés  une  femme  dont  le  bonnet  devient  le 
point  le  plus  mobile  &  le  plus  apparent  del’affem- 
blée.  Ses  rubans  font  à  dix  pouces  de  l’arc  de 
Gengis-Kan,  ou  du  cimeterre  de  Pharafmane, 
ou  de  la  lance  de  Tancrede.  Il  contralle  avec  la 
couronne  de  Cléopâtre  ,  le  bandeau  royal  de 
Mérope,  &  la  ccëffure  de  Cornélie  en  pleurs. 

Une  chofe  à  remarquer  fur  ce  trou. . . .  :  car 
comment  l’appeller  autrement  ?  C’ell  lorfqu’un 
des  héros  de  la  Scene  manque  de  mémoire ,  ou 
que  fon  confident  fe  méprend  dans  la  fienne, 
alors  chacun  regarde  fi  le  Souffleur  ell  ou  ivre , 
ou  abfent,  ou  endormi  :  mais  celui-ci,  touffant 
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&  agitant  la  tête  ,  prouve  qu’il  n’eft  rien  de  tout 
cela.  La  femme ,  fa  vOifine ,  le  fécondé  de  fon 
mieux.  Un  vers  de  Racine  fe  coupe ,  tout  haut, 
moitié  par  l’Aéteur  &  moitié  par  le  Souffleur. 
C’eft  bien  pis  quand  cet  homme  fouffle  une  piece 
qu’il  n’a  pas  même  lue,  &  que  par  fon  ignorance 
il  apprête  à  rire  h  toute  l’aflèmblée.  Je  me  fou- 
viens  d’en  avoir  vu  un  exemple. 

Dans  la  quatrième  fcene  du  cinquième  aéte 
de  Rhadamifte ,  l’Aéteur  qui  jouoic  le  rôle  d’Hi- 
dafpe,  ayant  dit,  par  difîraétion. . .  VAmbajfa- 
âeur  de  Rome  <5?  celui  d' Ifmènie. . .  (au -lieu 
de  dire  d’Arménie)  de  ce  palais ,  Seigneur ,  en¬ 
lèvent...,  pe  fe  rappella  point  le  dernier  mot  du 
vers;  le  Souffleur  lui  cria  :  X  Arménie ,  au -lieu 
de  dire  Ifménie,  de  forte  qu’Hidafpe,  parlant  à 
Pharafmane,  lui  dit  : 

L’Ambaffadeur  de  Rome  &  celui  d’Ifménie , 

De  ce  palais,  Seigneur,  enlevent  l’Arménie. 

Quand  le  Souffleur  ferme  fa  trappe ,  cela  veut 
dire  que  la  piece  eft  finie.  La  fold3tefque,  le  fu- 
fil  fur  le  bras,  les  coulilles  garnies  de  fèmme-de- 
chambre  qui  montrent  leur  tablier  à  côté  du  man¬ 
teau  d’Athalie ,  &  ce  trou  ridicule,  font  telle¬ 
ment  évanouir  toute  l’illufion ,  que  plufieurs  hom¬ 
mes  de  goût  aiment  mieux  entendre  que  voir. 
Comment  i’habitude  a-t-elle  pu  nous  familiarifer  ' 
avec  ces  difparates?  En  Angleterre,  le  Souffleur 
fe  tient  caché  h  l’entrée  de  la  première  coulifle. 
Chez  les  anciens,  quelque  part  qu’il  fe  tint,  les 
Aéteurs,  fur  leurs  vaftes  théâtres,  ne  l’auroienc 
point  entendu. 

Un  autre  inconvénient ,  attaché  au  rôle  fubal- 
terne  de  celui  qui  joue  dans  fon  trou  obfcur ,  à 
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la  lueur  d’une  bougie  qu’il  promene  de  ligne  en 
ligne ,  en  fermant  un  œil ,  c’eft  qu’il  eft  des  mo¬ 
ments  où  l’Aéteur  fur  les  planches,  fe  livrant  à 
toute  fon  émotion,  fufpend  fon  débit  &  ne  parle 
plus  que  par  fon  attitude  touchante  &  des  geftes 
éloquents;  le  Souffleur,  qui  ell  de  fang-froid,& 
qui  croit  que  Zamore,  Orefte,  ou  Rhadamifte  , 
manquent  de  mémoire ,  fe  hâte  de  fouffler  tout 
haut  le  relie  du  vers,  &  cet  Aéteur,  qui  invo- 
quoit  les  Dieux ,  envoyé  le  Souffleur  à  tous  les 
diables  ;  il  fe  trouble  ,  joue  mal  le  relie  de  la 
fcene,  &  le  Parterre  Parifien  rit  de  l’un  &  de 
l’autre. 

Nous  n’avons  parlé  du  Souffleur  que  relative¬ 
ment  aux  Tragédies.  Nous  aurions  pu  l’examiner 
quand  il  préiide  aux  Comédies  :  (nous  nous  fer- 
vons  du  mot  préfider,  parce  qu’en  France,  point 
de  Souffleurs,  point  de  Speélacles.) 

On  voit  dans  les  Comédies  le  Souffleur  riant 
de  tout  fon  cœur  fur  une  équivoque ,  laifler  tom¬ 
ber  le  livre  ou  le  manufcrit,  &  rire  le  premier, 
comme  fi  le  Speélacle  étoit  fpécialement  pour 
lui,  parce  qu’il  en  eft  le  plus  proche. 


Le  Château  iïEau. 

U  ne  plaifanterieufitée  parmi  les domeftiques, 
c’eft  d’envoyer  un  nouveau  débarqué  chercher 
une  place  chez  M.  Picard ,  Suiiïe  du  Château- 
d’eau,  rue  Saint-Honoré.  Ce  Château-d’eau  n’eft 
qu’une  décoration  pour  faire  face  au  Palais-royal , 
&  les  laquais  qui  débarquent  du  coche  le  pren* 
nent  pour  un  château  réel.  Ainfi  chaque  état  a 
fon  genre  de  plaifancerie  ;  &  comme  chacun  doit 


i 


C  19  ) 

rire ,  peu  importe  que  k  plaifanterie  Toit  excel¬ 
lente  ,  pourvu  qu’on  rie. 

Les  Clercs  de  Procureurs  envoyent  chercher 
au  nouveau  débarqué  le  moule  à  tiret.  Le  tirer, 
eft  du  parchemin  roulé  encre  les  doigts,  dont  ils 
fe  fervent  pour  enfiler  leurs  écritures;  &  quand 
le  grimoire  devient  épais ,  cela  s’appelle  un 
dojjîer. 

Un  domeftique  ne  doit  jamais  empiéter  fur  les 
fondions  du  Suifie.  On  diftingue  un  Suifie  d’un 
portier  ;  c’eft  ce  que  doit  favoir  le  nouveau  dé¬ 
barqué,  car  quand  le  portier  eft  Suifie,  il  fe  croit 
autant  au-deflus  des  portiers  ordinaires,  qu’un 
maître-d’hôcel  s’eftime  au-defius  des  autres  do* 
meftiques. 

Les  Suides  font  heureux  à  Paris  ;  ils  ne  payent 
poinc  de  capitation  ,  ils  jouiflent  de  différents  pri¬ 
vilèges  dont  ils  font  d’autant  plus  jaloux,  que 
chez  eux  ils  n’en  accordent  aucun  aux  étran¬ 
gers. 

Si  le  Château  -  d’eau  eff  une  décoration,  le 
grand-couvert  h  Verfailles  n’en  eft  qu’une  aufii  : 
il  n’y  a  là  que  le  Roi  qui  mange  lérieufemenc 
pour  faire  plaifir  à  fon  peuple;  les  autres  perfon- 
nages  ont  leur  table  qui  les  attend  au  fortir  de 
ce  banquet  de  repréfentation.  Quand  on  croit 
que  la  famille  royale  foupe,  elle  ne  fait  tout  au 
plus  que  préluder;  un  autre  repas  eft  caché  der¬ 
rière  ce  magnifique  feftin  ,  qui  tient  au  cérémo¬ 
nial  ,  &  auquel  les  auguftes  convives  ne  touchent 
pas  ou  ne  touchent  que  du  bout  des  dents. 

Comme  il  y  a  deux  levers ,  l’un  réel  &  l’autre 
de  pure  cérémonie  ,  il  y  a  de  même  deux  ta¬ 
bles,  l’une  pour  contenter  la  curioficé  du  pu¬ 
blic  ,  &  l’autre  pour  fatisfaire  fon  goût  parti¬ 
culier. 

R  ij 
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Ainfi  ce  monde  eft  compofé  d’apparences; 
mais  ceux  qui  font  maigre  chere  n’auroient  pas 
foupçonné  ,  qu’elles  s’étendiflènt  jufqu’au  mi¬ 
lieu  des  banquets  délicieufement  &  abondam¬ 
ment  fervis. 


Vaïjfelle. 

Ï-i’ ambition  d’un  bourgeois  eft  d’avoir  de 
la  vaiflelle  platte  ;  il  commence  par  un  huillier , 
par  une  foupiere  ;  mais  le  jour  qu’il  a  de  la  vaif- 
felle  platte ,  il  va  rechercher  ceux  qu’il  n’a  pas 
vus  depuis  long-temps  pour  leur  annoncer  cette 
illuftration,  &  les  inviter  à  un  dîner  qui  n’en  eft 
pas  meilleur.  Avoir  de  la  vaiflelle  platte ,  c’eft 
fortir  de  la  bourgeoise;  on  ne  fait  cette  dépenfe 
que  pour  avoir  le  plaifir  d’y  mettre  fes  armes ,  à 
l’exemple  des  Princes. 

Qu’elle  eft  donc  heureufe,  la  riche  bour- 
geoife,  lorfqu’elle  peut  étaler  aux  yeux  de  fes 
voifines  émerveillées  &  jaloufes,  des  plats  d’ar¬ 
gent  d’une  forme  oblongue  ,  le  pot  h  l’oille!  ' 
Si  elle  y  joint  le  feau  d’argent ,  fa  félicité  eft  com- 
plette. 

Les  Princes  Allemands  font  encore  conflfter 
leur  grandeur  domeftique  dans  une  vaifielle  nom- 
breufe  d’or  &  d’argent  qu’ils  étalent  en  fpeétacle 
dans  certains  jours.  Le  coup -d’œil  du  buffet  étoit 
recherché  parmi  nous  il  y  a  cinquante  ans;  mais 
qui  auroit  pu  imaginer  que  nos  Généraux  auroient 
donné  l’exemple  d’un  luxe  aufli  fmgulier  &  aufli 
dangereux  que  celui  de  fe  fervir  à  l’armée  de 
vaiflelle  platte?  Les  coutumes  les  plus  folles  font 
donc  les  plus  impérieufes. 

En  1709 ,  Louis  XIV  fit  porter  fa  vaiflelle  à 
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la  monnoie.  La  totalité  ne  produire  que  dix-huit 
cent  mille  livres.  Du  temps  de  Silhouette ,  nous 
avons  auffi  porté  notre  vaiflèlle  à  la  monnoie  : 
maigre  reiïource ,  plus  impolitique  encore  que 
pauvre  &  honteufe. 

Une  vaiflèlle  d’or  efi:  interdite  à  tout  particu¬ 
lier  ,  quelque  riche  qu’il  foit.  Les  Princes  fe 
font  réfervés  ce  luxe  :  on  l’imite  en  dorant  l’ar¬ 
genterie. 

On  refond  la  vaiflelle  comme  on  change  de 
meubles;  les  formes  larges  &  maiïives  ont  pré¬ 
valu,  en  ce  qu’elles  annoncent  une  plus  grande 
opulence. 


Freres  de  la  Charité. 

Ils  prodiguent  les  fecours  fpirituels  &  tempo¬ 
rels  que  la  pauvreté  &  la  maladie  ne  réclament 
jamais  en  vain.  Ils  ont  pluiieurs  hofpices  bien 
tenus  ;  un  entr’autre  pour  les  militaires  &  le9 
eccléfiafiiques  qui  fympathifent  vers  la  fin  de  leur 
carrière.  Deux  cent  cinquante  lits  font  deftinés 
aux  malades  couchés  féparément.  Ils  reçoivent 
encore  les  infenfés,  les  épileptiques,  tant  qu’un 
lit  efi:  vacant;  le  premier  qui  fe  préfente  y  eft 
admis. 

On  doit  des  éloges  à  l’adminiftration  des  Fre¬ 
res  de  la  Charité ,  à  leur  vigilance,  à  leur  foin  : 
ils  ne  font  pas  Prêtres;  plufieurs  d’entr’eux  font 
comptés  parmi  les  plus  habiles  Chirurgiens. 

Pour  fonder  un  lit ,  on  donne  douze  mille  li¬ 
vres  ;  alors  le  fondateur  &  fes  héritiers  peuvent 
nommer  à  perpétuité  pour  l’emploi  de  ce  lit.  Ces 
Religieux  font  utiles  &  doivent  être  diftingués  de 
beaucoup  d’autres. 
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Mais  on  regarde  comme  une  extenfion  con¬ 
damnable  de  leurs  flatuts  l’ufage  de  recevoir  par 
lettres  de  cachet.  On  efl  fâché  de  voir  les  Frè¬ 
res  de  la  Charité  mécamorphofés  en  geôliers,  & 
les  hofpices  transformés  en  petites  baflilles.  Ils 
n’ont  pu  fe  refufer,  difent-ils ,  à  ce  vœu  du  Mi- 
niflere  ;  mais  on  fera  toujours  furpris  de  voir 
de  ces  maifons  de  force  entre  les  mains  de  ceux 
qui  panfent  les  plaies  du  bleiTé ,  &  qui ,  pleins 
des  maximes  de  l’Evangile,  y  verfent  le  baume 
du  Samaritain. 

Les  hofpices  féparés  &  volontairement  fondés 
feront  toujours  les  meilleurs;  laiflez  faire  la  cha¬ 
rité,  mes  amis,  elle  efl  agilfante,  elle  efl  plus 
que  favance. 

C’efl  le  patriotifme  national  le  plus  généreux, 
le  plus  vigilant  qui  préfide  à  l’adminillracion  des 
hôpitaux  de  Londres.  Ce  ne  font  point  des  Evê¬ 
ques  ,  ni  des  gens  d’Eglife ,  ni  des  gens  du  haut , 
qui  en  font  les  adminiflrateurs.  L’homme  aime 
à  faire  de  bonnes  œuvres ,  parce  que  toute  bonne 
œuvre  produit  l’effet  d’un  cordial,  d’un  reflau- 
rant,  d’une  panacée,  d’un  morbifuge,  d’un  fpé- 
cifique  univerfel. 

La  maifon  de  Charenton  qu’occupe  les  Freres 
de  la  Charité ,  efl  agréablement  firuée  ;  elle 
n’efl  point  de  fa  nature  une  prifon  d’Etat ,  mais 
elle  l’efl  devenue ,  puifqu’on  y  enferme  par  let¬ 
tres  de  cachet.  Il  efl  un  jour  dans  l’année  où  les 
Mogiflrats  vifîcent  les  maifons  de  force;  c’ell  au 
mois  de  Septembre ,  parce  que  les  Magiflrats  du 
Parlement  font  alors  en  vacation.  Tous  les  ans! 
Voilà  une  vifite  bien  rare! 

Qu’une  nuit  paroit  longue  à  la  douleur  qui  veille  ! 

à  dit  un  Poëte;  &  l’emprifonnemenc  de  onze  mois 
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&  vingt-neuf  jours  paraît  un  fiecle  à  l’imaginatîott 
effrayée  !  Tel  fouffre  plus  dans  un  jour  que  l’au¬ 
tre  dans  un  mois  ;  mais  enfin  cette  vifite  charita¬ 
ble  fuffiroic  fi  tous  les  placers  étoient  admis  & 
répondus,  ce  qui  n’arrive  point  :  quelle  plus  no¬ 
ble  fonétion  pour  la  juftice  î 

Il  fut  un  temps  où  tous  ceux  qui  avoient  une 
autorité  fupérieure ,  foie  dans  la  Capitale ,  foie 
dans  les  Provinces,  appelaient  la  lettre  de  ca¬ 
chet  le  remede  extraordinaire  ;  il  étoit  même 
abandonné  aux  fermiers-généraux  pour  arrêter  les 
contrebandiers.  Louis  XIV,  dont  la  renommée 
faélice  fe  décompofe  de  jour  en  jour,  a  multi¬ 
plié  les  lettres  de  cachet  à  un  point  effrayant  : 
ces  emprifonnemenrs  arbitraires  étoient  devenus 
fi  communs,  qu’on  porte  à  quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  prifonniers  d’Etat  dans  les  affaires  du 
Janfénifme. 

Les  écrivains  généreux  ne  font  pas  Freres  de 
la  Charité ,  mais  ils  la  portent  dans  le  cœur;  ils 
diront ,  ils  répéteront  fans  celle  que  ces  idées  de 
punition  arbitraire  nuifent  confidérablement  à  la 
dignité  du  Gouvernement  François,  &àl’eftime 
qu’il  devroit  infpirer.  Ils  ajouteront  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  défabufer  l’étranger  fur  les  images  exa¬ 
gérées  des  prifons  d'Etat,  parce  qu’elles  aviliflènc 
une  nation ,  qui  aime  trop  fes  Rois  pour  les 
craindre;  on  peut  être  fujet  d'un  Monarque  & 
libre  fous  la  majefté  des  loix.  Il  eft  certains  maux 
politiques  que  le  temps  feul  peut  corriger  ou  effa¬ 
cer;  mais  porter  des  ftigmaces  d’oppreffion  &  de 
fervitude,  c’eft  ce  qui  n’eft  point,  c’eft  ce  qui 
ne  fera  jamais.  Sous  le  régné  aétuel ,  l’emploi  des 
lettres  de  cachet  eft  devenu  infiniment  plus  rare  que 
fous  les  deux  régnés  précédents.  On  a  fenti  que  la 
difpoficion  de  nos  personnes  étoit  le  droit  le  plus 
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facré  ;  &  toutes  les  idées  fe  tournant  en  France 
vers  la  perfectibilité  de  la  légiflation  ,  le  remede 
extraordinaire  n’agira  plus  bientôt  que  dans  les 
cas  vraiment  extraordinaires. 

Les  prifonniers  de  Charenton  font  des  foux , 
des  imbéciles,  des  libertins,  des  débauchés,  des 
prodigues  :  l’amour  &  l’ambition ,  voilà  les  deux 
maladies  qui  déforganifent  la  tête  humaine.  J’ai  vu 
dernièrement  à  Charenton  un  jeune  homme  qui 
vouloitêtre  à  toute  force  précepteur  du  Dauphin, 
&  qui  fatigua  tellement  le  Miniftere  à  ce  fujet , 
qu’il  fallut  l’enfermer  pour  guérir  fon  cerveau. 
Ce  genre  de  folie  pouvoit  bien  rte  pas  appartenir 
a  un  homme  ordinaire,  mais  quel  oubli  prodigieux 
des  chofes  exilantes! 


Endos  des  Chartreux. 

L  a  mélancolie  eft  friande ,  a  dit  Montaigne  ; 
je  me  fuis  rappellé  ce  trait  en  me  promenant  dans 
cet  enclos  qui  fe  trouve  enclavé  aujourd’hui  dans 
la  ville  ;  oui ,  ce  contrafte  du  repos  à  côté  de  l’a¬ 
gitation  fait  rêver.  On  diroit  que  les  flots  d’un 
inonde  orageux  font  venus  expirer  à  cette  porte. 
Le  fllence  eft  dans  cette  enceinte  ;  quel  calme  ! 
Et  la  Comédie  Françoife,  flanquée  de  fes  bruyants 
équipages,  eft  à  quatre  pas;  on  peut  fe  promener 
dans  ce  jardin  folitaire  avant  que  d’aflifter  aux  ru¬ 
meurs  théâtrales. 

Le  jardin  des  Chartreux  a  le  caraéfere  du  dé- 
fert;  la  terre  des  allées  n’y  eft  point  remuée; 
l’herbe  y  eft  épaiflê  ;  les  arbres  n’y  portent  point 
l’empreinte  de  la  faucille ,  iis  font  humbles  &  cour¬ 
bés  comme  les  Religieux  qui  vous  faluent  fans 
vous  regarder  :  c’eft  ici  le  qoviciat  de  l’éternité  ; 
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on  fe  croit  à  cent  lieues  de  la  nouvelle  Babylone. 
I!  n’eft  pas  befoin  d’un  tombeau  faétice  pour  ré¬ 
veiller  en  cet  endroit  des  idées  reiigieufes  ;  on 
voit  l’image  d’un  autre  monde  &  d’un  monde  pai- 
fible,  foit  dans  ce  filence  habituel ,  foit  dans  ces 
ombres  blanches  qui  paflènt ,  foit  enfin  dans  ce 
chant  long  &  lugubre  qui  retentit  au  pied  des  au¬ 
tels;  j’ai  apperçu  dans  l’enclos  un  homme  qui 
prioit  à  genoux  au  pied  d’un  arbre  en  fleurs, 
comme  s’il  eût  été  dans  un  temple.  Cela  m’a 
frappé. 

Les  tableaux  de  le  Sueur  ne  font  plus  dans  le 
cloître;  c’eA  le  Palais  des  Rois,  qui  les  poflède. 
Ces  tableaux  pleins  d’une  expreflion  fublime 
étoient  bien  placés  où  ils  étoient;  que  feront-ils 
hors  du  cloître  religieux ,  à  côté  de  Jupiter ,  de 
Mars  &  de  Vénus,  qui  offrent  des  corps  nuds  & 
des  dieux  armés  de  la  foudre?  pourquoi  lesa-t-on 
tranfplantés ,  ces  immortels  tableaux  ?  pourquoi 
leur  avoir  ôté  leur  principal  effet? 

J’aimerois  mieux  être  toujours  feul  que  d’être 
obligé  de  vivre  inceffamment  en  préfence  d’autrui. 
Un  Chartreux  ,  s’il  avoit  du  génie ,  pourroic 
reculer  les  bornes  de  l’efprit  humain.  C’eft-là 
qu’en  creufant  la  méditation,  lame  aétive  &  pa¬ 
tiente  acquerroit  la  faculté  de  s'élever  très-haut. 
Le  métaphyficien  devroic  entrer  aux  Chartreux 
plutôt  que  dans  tout  autre  Couvent.  Vingt  pages 
écrites  par  un  Chartreux  vaudroient  mieux  que 
tous  les  écrits  des  Bénédiétins.  Les  jours  font  de 
foixante-douze  heures  pour  ces  Religieux;  voilà 
bien  les  jours  qu’il  me  faudroit ,  mais  je  ne  pren¬ 
drai  pas  pour  cela  l’habit  de  Saint  Bruno. 

La  fable ,  que  c’étojt  un  Chartreux  qui  avoit 
fait  les  tragédies  de  Crébillon  ,  efl  dénuée  de 
fondement. 
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Les  Chartreux  ont  parmi  les  autres  Moines  l’air 
de  grands  Seigneurs.  Leur  orgueil 'eft  poli,  tan¬ 
dis  que  l’orgueil  d’un  Bénédiétin  eft  prononcé. 
Un  Cordelier,  un  Minime,  un  Jacobin  pour  le 
gefte ,  le  ton  &  les  maniérés  ne  peuvent  fouffrir 
la  comparaifon  à  côté  d’un  Chartreux. 

Comme  l’ordre  fait  toujours  maigre,  il  eft  en 
poffefiion  d’enlever  à  la  halle  les  plus  beaux  poif- 
lons  de  l’océan,  &  l’on  auroit  fix  tables  fervies 
en  gras  pour  ce  que  coûte  cette  table  pénitente. 

Les  Chartreux  donnent  un  dîner  fplendide  tous 
les  ans  dans  la  femaine  de  la  Paffion  ;  les  poiiïons 
de  la  mer  y  font  prodigués.  Les  célébrés  gour¬ 
mands  s’y  rendent  de  toutes  parts.  Tel  fait  l’hy¬ 
pocrite  pour  y  être  admis.  La  préfence  du  lieu 
commande  la  tempérance;  cependant  les  vins  l’onc 
quelquefois  emporté  fur  la  fageffe  des  convives. 

Ces  repas,  qui  fe  font  tous  les  ans,  font  atten¬ 
dus  par  les  dévots,  qui  en  général  ne  haïffent  pas 
les  bonnes  tables.  Des  fycophantes  font  leur  cour 
à  ces  Religieux;  c’eft  qu’ils  aiment  le  poifton  que 
ceux-ci  fervent  abondamment  à  leurs  convives  : 
comme  il  eft  toujours  frais  &  bien  choifi,  la  frian- 
dife,  plutôt  que  l’efprit  de  religion,  conduit  quel¬ 
ques  Tartuffes  dans  ces  faintes  retraites  où  la  cui- 
ftne  eft  délectable. 

Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV,  qui 
par  efprit  de  dévotion  aimoit  à  fréquenter  les 
Couvents  &  qui  prenoit  plaifir  à  converfer  avec 
des  Religieux  &  Religieufes  ,  étant  près  d’une 
Chartreufe ,  voulut  la  vifiter.  Les  Reines  de  France 
ont  le  droit  d’entrer  dans  l’intérieur  de  tous  les 
Couvents  :  elle  fe  fit  accompagner  de  deux  Da¬ 
mes  de  fon  Palais,  lefquelles  étoient  vieilles  & 
laides.  Arrivées  à  la  porte  du  monaftere,  elle  y 
fut  reçue  par  le  Prieur,  qui  la  conduific  d’abord 
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dans  PEglife,  où  elle  fît  fa  priere,  &  de-là  dans 
les  jardins  &  dortoirs  de  la  maifon,  qu’elle  par¬ 
courut  dans  le  plus  grand  détail ,  par  une  fuite  de 
la  pieufe  curiofité  qui  l’animoic;  elle  marqua  fa 
très-grande  fatisfaétion  à  toute  la  communauté. 

Huit  jours  après  le  Prieur  du  même  Couvent 
follicita  une  audience  de  la  Reine  qui  n’étoic  qu’à 
quatre  lieues  du  monaftere.  —  Madame,  dit-il, 
je  remercie  très-humblement  Votre  Majefté  de 
l’honneur  qu’elle  a  fait  à  toute  la  communauté, 
en  la  gratifiant  de  fa  préfence;  mais  je  la  fupplie 
inftamment  de  n’y  plus  remettre  le  pied ,  &  voici 
pourquoi  :  Depuis  l’apparition  de  Votre  Majefté, 
&  des  deux  Dames  de  fa  fuite,  je  ne  fuis  plus  le 
maîcre  de  mes  Religieux.  Toutes  les  têtes  font 
tournées,  &l’impreftionque  Votre  Majefté  a  faite 
fur  le  cœur  de  mes  folitaires,  eft  telle  que,  por¬ 
tant  leurs  penfées  dans  le  monde,  je  ne  puis  plus 
les  contenir  dans  la  réglé.  La  Reine  étonnée.  — 
Moi,  mon  pere,  mais  j’ai  cinquante  ans,  &  les 
deux  Dames  qui  m’accompagnoient  font  moins 
jeunes  encore.  —  Madame,  le  défordre  eft  gé¬ 
néral;  on  ne  parle  plus  que  de  la  Reine,  on  ne 
voit  qu’elle;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  allarmanc, 
c’eft  que  Votre  Majefté  eft  venue  précifémenc 
trois  jours  avant  le  temps  des  minutions .  —  Qu’eft* 
ce  que  ces  minutions  ,  mon  pere  ?  —  J’aurai 
l’honneur  de  dire  à  Votre  Majefté  qu’on  appelle 
minutions  dans  l’ordre  de  Saint  Bruno  un  temps 
de  retraite,  où  l’on  faigne  &  où  l’on  purge  cha¬ 
que  Religieux  dans  une  cellule  particulière  pour 
éteindre  en  lui  les  feux  de  la  convoitife. 

La  Reine  furprife,  interdite  ,  mais  point  fâ¬ 
chée,  à  ce  qu’on  put  voir  fur  fon  vifage,  fe  re¬ 
tira  en  promettant  au  Prieur  de  ne  plus  retourner 
à  fon  Couvent. 
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Lettres  épifiolaires. 

Les  femmes  les  écrivent  très-bien,  infiniment 
mieux  que  les  hommes  les  plus  fpirituels.  Mais 
c’eff-là  auffi  qu’elles  mettent  toute  leur  perfidie. 
Les  lettres  miffives  font  pour  les  écrivains  de 
profefiîon  les  fufées  du  génie ,  mais  en  général 
les  auteurs  font  toujours  auteurs  dans  le  com¬ 
merce  épifiolaire;  ils  ne  peuvent  fe  féparer  d’eux- 
mêmes  pour  defcendre  dans  l’ame  de  ceux  à  qui 
ils  écrivent;  il  faut  fe  métamorphofer  en  autrui 
pour  faire  des  lettres  qui  confolent. 

Les  lettres  font  l’entretien  de  deux  perfonnes 
éloignées  l’une  de  l’autre  ;  comme  on  fe  parle 
alors  feul  à  feul ,  la  penfée  devroit  s’exprimer  de 
la  maniéré  la  plus  fimple  &  la  plus  naïve  :  mais 
le  fimulé  de  nos  mœurs,  &  la  manie  de  mettre 
par-tout  de  l’efprit  ont  altéré  ce  langage  comme 
tout  autre  :  il  effc  difficile  aujourd’hui  de  bien  dif- 
cerner  le  caraétere  d’un  homme  d’après  fes  lettres , 
parce  qu’on  y  emploie  l'art  &  le  déguifement.  Il 
efi  du  bel  ufage  de  donner  à  un  fujet  commun 
une  tournure  neuve  &  fuperflue.  Tel  qui  afpire 
aux  honneurs  de  l’impreffion,  s’imagine  voir  la 
pofiérité  devant  lui ,  lorfqu’il  écrit  à  fon  ancien 
compagnon  d’études.  L’homme  de  lettres  fait  des 
madrigaux  à  la  femme  dont  il  efi  amoureux  : 
celle-ci  épuife  tous  les  termes  de  la  fenfibilité  en 
écrivant  à  fa  divine ,  fa  délicieufe  amie.  On  veut 
mettre  une  touche  fine  &  délicate  jufques  dans 
un  billet  pour  offrir  ou  demander  une  loge  au 
fpeéhcîe  :  tout  cela  eft  charmant  fans  doute,  mais 
ce  ne  fi  point  ce  qu’on  nomme  lettres  épiftb 
luire s. 
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Deux  amis  liés  depuis  long  temps  par  le  rap¬ 
port  des  goûts,  une  eftime  réciproque  &  la  con¬ 
venance  du  caraétere,  tantôt  réunis,  tantôt  répa¬ 
rés,  accoutumés  à  fe  communiquer  toutes  leurs 
penfées,  continuent  avec  la  plume  le  dialogue 
que  l’abfence  de  l’un  d’eux  interrompt.  C’eft  un 
tête  à  tête,  c’eft  l’épanchement  du  cœur;  on  eft 
feul  avec  fon  ami,  on  fe  livre  à  tout  ce  qu’on 
éprouve,  chagrins,  affaires  ,  craintes,  ennuis,  ef- 
pérances,  gaieté,  tout  trouve  fa  place,  &  les  fu- 
jets  de  converfation  fe  multiplient  fous  la  plume. 
On  écrit  fans  fonger  qu’on  vouloic  écrire  &  com¬ 
me  par  inftinét,  ou  plutôt  c’eft  un  befoin  qu’on 
fatisfait  ;  on  ne  voit  que  l’ami  b  qui  l’on  parle. 

Voilà  les  lettres  épiftolaires  qui  méritent  d’être 
confervées,  d’être  relues  au  bouc  de  dix  ans,  & 
qui  contiennent  plus  d’idées  que  les  livres  des 
moraüfeurs. 

Madame  de  Sévigné  ne  foupçonnoit  pas  que 
fes  lettres  feroient  recueillies  &  imprimées  ;  elle 
s’abandonne  à  fon  fentimenc  materne!  &  à  fa  gaieté 
naturelle;  en  les  lifant  on  eft,  pour  ainfi  dire, 
flatté  d’être  de  fa  confidence ,  quoique  les  per- 
fonnes  &  les  événements  donc  elle  parle  n’inté- 
reffenc  plus. 

En  Irlande,  deux  époux  d’un  état  &  d’un  mé¬ 
rite  au-deffus  du  commun,  difgraciés  de  la  for¬ 
tune  ,  &  obligés  de  tenir  fecrete  leur  union ,  ont 
correfpondu  pendant  vingt  années;  &  leurs  1er* 
très,  dans  un  moment  d’infortune,  ont  été  pu¬ 
bliées  par  un  ami  (i).  Ce  recueil,  qui  forme  fix 
volumes,  fut  lu  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  n’y  a 


(i)  A  fe-rie  of  genuini  Lctters  bctween  Henry  and  France? , 
Dublin  ,  1746, 


C  3°  ) 

ni  amour,  ni  galanterie ,  ni  paffion  :  c’efl:  un  fen- 
timenc  vrai,  une  atnitié  confiante,  dont  on  ne 
parle  jamais,  &  qui  fe  montre  dans  tout  ce  qu’ils 
fe  difènt.  Ces  lettres  n’offrent  d’ailleurs  aucun 
récit  fuivi,  Aucune  anecdote  intérefTante. 

Or  jamais  un  auteur  n’imagineroit  un  livre  pa¬ 
reil  ;  &  s’il  étoic  imaginé,  ce  fèroit  le  livre  le  plus 
infipide.  Cependant  on  lit  fans  ennui  cette  cor- 
refpondance,  parce  qu’elle  efl  l’entretien  de  deux 
perfonnes  d’efprit,  qu’un  fentiment  bien  rare  & 
bien  cendre  attache  l’une  à  l’autre. 

Il  n’efl  donc  de  lettres  épiflolaires  que  celles 
que  le  cœur  diète  pour  l’objet  qui  feul  faic  les 
entendre. 

Quand  on  compare  le  flyle  fimple,  familier, 
tranquille,  égal,  modefte,  qui  caraétérife  les  let¬ 
tres  de  Cicéron,  &  celles  de  les  amis  à  l’étiquet¬ 
te,  aux  formalités,  au  cérémonial,  au  néanc  du 
commerce  épîflolaire  de  nos  jours,  on  regrette 
cette  franchife  &  cette  liberté  qui  nous  frappent 
dans  l’orateur  romain ,  quoiqu’il  écrivît  dans  la 
crife  la  plus  violente  de  la  république;  on  voit 
que  Cicéron  ne  craignoit  pas  F  amolijjeur  des  ca¬ 
chets  :  aujourd’hui  le  flyle  efl  compaffé,  parce 
que  quiconque  confie  une  lettre  aux  polies  ou 
aux  couriers,  n’efl  pas  fur  qu’elle  ne  fera  point 
lue. 

Une  lettre  qu’on  a  commencée  trop  haut, 
qu’on  n’a  point  terminée  allez  bas ,  dont  les  deux 
extrémités  font  marquées  au  coin  d’une  foumif- 
fion  trop  fuperficielle,  touc  cela  fe  remarque  en¬ 
core  aujourd’hui  par  certaines  gens  qui  ne  font 
ni  des  Cicérons  ni  des  Plines,  mais  qui  calculent 
ces  miferes  au  poids  de  leur  orgueil ,  ce  qui  ne 
les  difpenfe  pas  d’une  vanité  puérile. 
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Les  Grands  Comédiens  contre  les  Petits . 

I  l  faut  bien  que  le  charme  des  fociétés  parti¬ 
culières  ne  foie  plûs  le  même ,  puifque  le  Pari- 
fien  de  toutes  les  clalfes  s’engouffre  chaque  jour 
dans  des  falles  de  fpeftacles,  qui  font  au  nombre 
de  neuf.  Toutes  font  pleines,  quelles  que  foîent 
les  pièces  &  les  adeurs.  Bien  plus ,  c’elt  que  fou- 
vent  la  foule  eft  plus  grande  au  Roi  de  Cocagne 
qu’au  Tartuffe,  h  Mufiapha  qua  Athalie. 

Les  clalfes  inférieures  trouvent  des  charmes 
dans  les  repréfentations  où  les  gens  d’un  goût 
délicat  ne  trouvent  que  l’ennui.  Ce  font  les  com- 
paraifons  qui  tuent  toutes  les  jouiffances  &  même 
le  bonheur. 

Quelle  jouiflànce ,  au  premier  coup-d’œil ,  pa- 
roît  devoir  être  plus  libre ,  que  les  plaifirs  du 
théâtre  ?  Quand  le  génie  a  compofé  un  ouvrage 
dramatique,  ne  l’a-t-il  pas  donné  à  tous  les  hom¬ 
mes  nés  pour  l’entendre?  Le  foleil  eft  fait  pour 
tout  le  monde ,  dit  le  proverbe  populaire;  il  en 
elt  de  même  du  génie.  Eh  bien ,  des  privilèges 
exclufifs  dignes  des  fiecles  les  plus  barbares,  ont 
rendu  des  ouvrages  appartenants  h  la  nation ,  des 
propriétés  particulières  qui  partagent  les  Comé¬ 
diens  en  des  efpeces  de  communautés,  toutes  ar¬ 
mées  auffi  ridiculement  les  unes  contre  les  autres, 
que  l’étoient  autrefois  les  marchands  de  vin  contre 
les  traiteurs ,  &  les  cordonniers  contre  les  fa- 
vetiers. 

On  a  affermé  le  fel ,  le  tabac  ;  on  a  affermé  de 
même  les  notes  de  mufique ,  les  vers  alexandrins 
&  la  profe  dramatique.  En  vain  le  génie  a-t-ü 
créé  ,  pour  la  jouiffance  commune,  ces  beaux- 
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arts ,  que  les  Rois  peuvent  récompenfer,  mais  ne 
pouvoient  pas  faire  naître.  Voici  que  l’Opéra  dé¬ 
fend  aux  autres  fpeétacles  de  chanter.  Voici  que 
le  théâtre  françois  empêche  qu’on  ne  déclame 
ailleurs  les  vers  de  Corneille  &  de  Racine,  donc 
ceux-ci  avoient  fait  préfent  à  tous  les  hommes 
faits  pour  les  rendre.  L’art  de  chanter  n’eft  pas 
plus  libre  que  l’art  de  déclamer.  L’avarice  fordide 
déploie  un  parchemin ,  &  ce  parchemin  a  la  force 
d’un  arrêt  prohibitif.  Des  direéïeurs,  mus  tantôt 
par  des  motifs  cupides,  tantôt  par  d’autres  plus 
vils  encore ,  font  fervir  l’autorité  fouveraine  à  dé¬ 
fendre  un  troupeau  de  comédiens  devenus  leurs 
efclaves  ou  leurs  protégés,  contre  un  autre  trou¬ 
peau  qui  leur  enleveroic.  leur  pâture. 

L’Académie  royale  de  mufique  taxe  tous  les 
chanteurs;  les  Comédiens  du  Roi  s’emparent  de 
toute  déclamation  dans  la  Capitale,  &  voudroient 
accaparer  celle  de  tout  le  Royaume ,  jufqu’à  Baïon- 
ne.  Fut-il  jamais  une  tyrannie  plus  abf'urde?  Elle 
trouve  cependant  des  protecteurs  qui  font  les  vé¬ 
ritables  ennemis  des  plaifirs  du  public. 

Si  l’art  étoit  libre,  fi  un  ouvrage  dramatique, 
quand  il  a  reçu  la  fanélion  du  Gouvernement, 
c’efi: -à-dire ,  quand  il  n’offenfe  ni  les  loix,  ni  les 
perfonnes,  pouvoit  fe  placer  où  il  voudroit,  le 
peuple,  au-lieu  de  ces  pièces  informes  qui  déf- 
honorent,  &  ceux  qui  les  compofent,  &  ceux 
qui  les  repréfentent,  nourriroit  fon  efprit  d’ali¬ 
ments  plus  faints  &  plus  agréables.  Mais  quoi! 
celui  qui  fait  l’art  efl  efclave  !  on  enchaîne  la  plume 
de  l’homme  de  génie!  Il  écrit  pour  tous  les  hom¬ 
mes,  &  il  rencontre  un  Comédien  qui  lui  dit  : 
„  Je  fuis  privilégié”.  Pauvre  auteur  dramatique, 
te  voilà  fubordonné!  Tu  écris  pour  faire  couler 
des  larmes  univerfelles,  &  voilà  qu’on  te  refierre 

dans 
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dans  un  enclos.  Tu  ne  feras  pas  le  maître  de 
choifir  tes  inftruments.  On  taillera  ta  flûte  ;  on 
charpentera  ton  clavecin;  tu  voulois  éîeétrifer  un 
peuple  entier,  il  faut  que  tu  n’exiftes  que  fous  le 
bon  vouloir  d’une  poignée  de  Comédiens,  afin 
que  perfonne  ne  rapporte  à  l’auteur  le  plaifir  que 
chacun  a  fend  :  le  Comédien  du  Roi  revendique 
dans  les  petits  fpectacles  telle  piece  qu’il  veut  s’ap¬ 
proprier;  &  il  fut  un  temps,  où  Préville  muti- 
loit  à  plaifir  la  production  deftinée  au  peuple, 
&  empêchoit  qu’un  peu  de  morale  ôc  un  peu 
d’elprit  ne  s’y  glifîàllènt. 

Pourquoi  ne  fuis-je  pas  le  maître  de  dreflèr  un 
théâtre  comme  d’ouvrir  une  table  d’hôte?  La 
meilleure  cuifine  ou  la  meilleure  piece  aura  la  pré¬ 
férence.  Ce  ridicule  Opéra ,  ce  grand  monftre 
dramatique  interdit  tout  chant,  &  à  des  François  ! 
On  ne  chante  point  fans  l’avoir  payé.  Le  ridi¬ 
cule  a  été  pouflë  plus  loin  :  quand  l’Académie 
royale  de  mufique ,  ne  voulant  pas  même  d’argent, 
contre  fa  coutume,  défendoic  aux  acteurs  forains 
de  chanter  de  leur  gofier,  ceux-ci  avoient  ima¬ 
giné  d’offrir  aux  fpeétateurs  des  rouleaux  de  pa¬ 
pier  où  les  couplets  étoient  gravés;  le  parterre  les 
chantoit;  &  ceux  qui,  craignant  les  Comédiens 
du  Roi,  ne  pouvoient  parler,  offroient  au  public 
de  grands  écritaux.  Or,  dites-nous,  les  Viflgots 
ont-ils  jamais  rien  imaginé  de  pareil? 

D’après  le  goût  général  du  public,  pour  ces 
amufements,  on  pourroit  les  lui  rendre  utiles, 
en  laiflant  h  l’art  dramatique  fes  modifications,  & 
en  ne  le  gênant  que  dans  ce  qui  pourroit  inté- 
reffer  la  décence  &  la  Police?  Mais  les  petits  & 
miférables  intérêts  préoccupent  tellement  les  gens 
en  place,  ils  ont  fl  peu  d’amour  pour  les  pures 
&  innocentes  jouiflànces  du  peuple ,  qu’ils  per- 
T me  X1L  C 
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mettront  aux  Comédiens  privilégiés  de  tripler  le 
prix  des  places,  &  de  donner  des  comédies  em- 
poifonnées,  telle  que  le  mariage  de  Figaro , 
tandis  qu’ils  interdiront  aux  petits  fpeétacles  des 
pièces  riantes  &  morales,  fous  prétexte  qu’on  ne 
doit  entendre  &  payer  que  les  Comédiens  du  Roi: 
ce  que  fouhaite  M.  Desforges,  pour  plus  d’une 
raifon ,  inutile  à  dire. 


Le  Séminaire  des  Trente-Trois. 

J  es  us -Christ  a  pafTé  trente-trois  années  fur 
la  terre;  on  a  fondé  en  leur  honneur  trente  trois 
bourfes.  Voilà  ce  qui  compofè  le  Séminaire  des 
Trente  Trois. 

La  mere  de  Louis  XIV ,  fidelle  au  nombre  facré, 
voulut  qu’on  leur  délivrât  trente-trois  livres  de 
pain.  Le  Duc  d’Orléans,  fils  du  Régent,  déter¬ 
mina  ces  pauvres  écoliers  à  prendre  des  leçons 
d’hébreu.  Depuis  ce  temps  la  langue  hébraïque 
eft  en  honneur  dans  le  Séminaire  des  Trente-Trois, 
mais  pour  cela  perfonne  ne  la  pofiede. 

Le  goûc  de  fondations  pieufes  a  fait  inftituer 
le  Sacré  Cœur  de  Je  fus  ,  le  Précieux  Sang , 
l'Adoration  perpétuelle  du  Saint  Sacrement ,  & 
plufieurs  autres  monafteres  dont  les  noms  frappent 
beaucoup  les  étrangers. 

Toutes  les  Religieufes  pfalmodient  éternelle¬ 
ment  dans  une  langue  qu’elle  ne  comprennent 
pas  ;  ce  qui  doit  rendre  leur  ennui  parfait  &  mé¬ 
ritoire. 

L’Archevêque  entendant  les  vêpres  dans  un 
Couvent  de  filles  du  faubourg  Saint-Jacques,  en¬ 
tendit  ces  mots  :  Fratres  ,fobri  eflote  &  vigilate , 
quia  adverfarius  vefler  CHRISTUS . .. ,  au- 
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lieu  de  D  i/i  b  glus.  Ces  bonnes  filles ,  quoiqu’el¬ 
les  ignorafient  le  latin,  comprennent  bien  que 
ce  mot  fignifioic  Diable.  Un  mot  aufïi  impur  ne 
devant  pas  forcir  d’une  bouche  facrée,  elles  cru¬ 
rent  convenable  de  fubflituer  Chrijlus.  Elles  fu¬ 
rent  cenfurées. 


L'Engaveur  fubfifie  encore. 

C^ela  n’efl  que  trop  vrai  !  Mais  le  Parifien 
dit  que  le  feu  purifie  tout;  foir.  je  fuis  caufe  ce¬ 
pendant  qu’on  a  profcric  les  pigeons  de  pluiieurs 
tables  d’hôtes ,  parce  qu’ils  venoient  du  quai  de 
la  Vallée.  Cette  image  a  fait  friflonner  les  imagi¬ 
nations  délicates,  mais  elle  appartenoit  à  mon  ta¬ 
bleau.  Ajouterai-je  que  la  levre  de  cetengaveur, 
piquée  par  les  coups  de  bec  multipliés  des  pi¬ 
geons,  devient  cancéreufe;  il  faut  la  lui  couper; 
j’ai  l’atteftation  du  Chirurgien,  qui  prouve  que 
ce  métier,  (encore  public  au  moment  où  j’écris) 
efl  non  moins  dangereux  que  dégoûtant. 

Ecrire  contre  les  abus  n’efl  donc  pas  toujours 
les  réformer;  on  a  démontré  la  prodigieufe  iné¬ 
galité  du  jeu  perfide  nommé  Loterie  royale  de 
France ,  l’énorme  difproporcion  qu’il  y  a  encre 
les  rifques  &  les  bénéfices  des  actionnaires,  &  l’in- 
juflice  du  gain  que  font  les  agents  à  ce  jeu  frau¬ 
duleux;  on  a  peint  les  effets  défaflreux  qu’il  doic 
produire  en  gémiffant  fur  ceux  qu’il  a  déjà  pro¬ 
duits.  Qu’a-t-on  gagné  ?  l’impitoyable  égoïfme 
trouve  réponfe  à  tout;  on  dit  que  plufieurs  Sou¬ 
verains  ayant  établi  de  pareilles  loteries  dans  leurs 
Etats,  on  s’efl  apperçu  que  les  François  y  en- 
voy oient  &  y  perdoient  leur  argent,  &  qu’il  étoit 
de  la  politique  de  chercher  un  remede  à  un  mal 
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qui  peu-à-peu  auroit  ruiné  le  Royaume,  enrichi 
les  voiiins  &  Tes  rivaux.  Comme  fi  un  homme 
du  peuple  pouvoit  jouer  aux  loteries  établies  hors 
du  Royaume,  avec  le  même  acharnement  qu’il 
joue  à  la  loterie  royale;  il  lui  faudroit  pour  cela 
écrire  deux  fois  par  mois  à  un  correfpondanc. 
Peu  d’hommes  de  cette  clalTe  favent  écrire  ;  il  lui 
faudroit  recourir  le  plus  fouvent  à  une  main  étran¬ 
gère.  Outre  cette  difficulté ,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  le  dégoûter  de  ce  jeu ,  la  fomme  qu’il  mec 
à  chaque  tirage  eft  ordinairement  trop  modique 
(quoiqu’elle  devienne  fort  confidérabîe  à  force 
d’être  multipliée  )  pour  mériter  la  peine  &  les 
fraix  d’une  correfpondance  hors  du  Royaume. 
Dira-t-on  qu’il  y  auroit  des  agents  fecrets  pour 
recevoir  &  payer  ?  mais  il  n’eft  pas  poffible  qu’ils 
ne  fuffènt  bientôt  découverts,  fur-tout  fi  leur  bu¬ 
reau  attiroic  autant  de  monde  que  ceux  que  le 
Gouvernement  autorife  :  moyennant  quelques  pu¬ 
nitions  exemplaires ,  on  feroit  parvenu  à  ôter  à 
tous  mauvais  citoyens  l’envie  de  fe  charger  de 
pareilles  commiffions.  D’ailleurs  puisqu’on  a  craint , 
avec  raifon ,  que  les  loteries  étrangères  ne  ruinaf- 
fent  un  peu  le  Royaume,  doit-on  voir  d’un  œil 
indifférent  des  particuliers  fe  ruiner  h  la  loterie 
royale  de  France?  qu’on  commence  par  inftruire 
le  peuple  de  la  fraude  de  ce  jeu  ;  bientôt  honteux 
d’avoir  été  dupe,  on  le  verra  renoncer  à  la  fureur 
d’y  perdre  fon  argent  :  mais  pourquoi  n’oferai-je 
pas  ici  dire  nettement  la  vérité?  on  n’a  voulu  voir 
dans  l’établiffement  de  ce  jeu  fcandaleux,  que  le 
gain  immenfe  qu’il  produit ,  fans  fe  foucier  s’il 
eft  loyal ,  &  s’il  entraîne  avec  lui  des  fuites 
funeftes. 

Comment  un  homme  du  peuple  peut-il  four¬ 
nir  à  cet  extraordinaire?  Comment  I  par  des  vol* 
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clomeftiques  ,  des  efcroqueries ,  des  filouteries  ; 
ou  bien,  s’il  eft  manouvrier,  en  retranchant  fur 
la  nourriture  de  fa  femme  &  de  fes  enfants,  fur 
fes  propres  befoins  ;  le  crime  eft  la  reflource  de 
ceux  qui  fe  ruinent  à  la  loterie. 

C’eft  la  clafTe  des  plus  pauvres  des  citoyens 
qui  m’intéreffe;  c’eft  elle  qu’il  faut  plaindre;  c’eft 
fa  ruine  qu’il  faut  prévenir,  s'il  eft  pofllble;  en 
l’inftruifant,  en  luifaifant,  pourainfi  dire  toucher, 
au  doigt  les  fubtilités,  lesfripponneries  de  ce  jeu 
inique,  qui  abforbe  toutes  fes  faculté?.  Les  amea 
fenfibles  &  honnêtes  peuvent-elles  voir  fans  gé¬ 
mir  les  petits  bourgeois,  les  pauvres  artifans,  les 
domeftiques  des  deux  fexes,  des  payfans  même 
venir  en  foule  jetter  dans  ce  gouffre  l’argent  que 
leur  produit  l’induftrie  ,  le  travail  &  la  fervitude, 
&  qu’ils  dérobent  à  leur  néceflîté  la  plus  urgente? 

Et  s’il  falloir  defcendre  à  toutes  les  fraudes  des 
receveurs  &  des  employés  de  cette  loterie,  ré¬ 
pandus  dans  tout  le  Royaume,  fraudes  de  toute 
efpece,  qu’on  ne  foupçonne  peut-être  pas  en¬ 
core,  il  en  faudroit  conclure  que  le  vœu  du  Gou¬ 
vernement  n’eft  pas  même  rempli;  que  le  profit 
qu’il  retire  de  cet  établifTement,  quoiqu’immenfe, 
n’a  aucune  proportion  avec  les  fournies  qu’on 
efcroque  à  un  nombre  incroyable  d’hommes  déjà 
pauvres,  &  que  bien  loin  d’améliorer  leur  fort 
moral ,  on  multiplie  fous  leurs  pas  les  piégés  déjà 
tendus  par  l’amour  des  richeffes ,  &  leur  pente 
naturelle  à  l’oifiveté. 

Si  on  réplique  que  la  loterie  eft  un  mal  né- 
ceflàire  :  eh  bien  !  qu’on  en  forme  une  autre  fur 
un  plan  plus  équitable ,  qui  rapproche  plus  les 
lots  des  chances;  alors  bien  loin  d’avoir  à  crain¬ 
dre  que  les  François  ne  perdent  leur  argent  aux 
loteries  étrangères,  la  loterie  royale  offrant  de 
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plus  grands  avantages,  on  verra  les  nations  voi- 
fines  y  rifquer  le  leur  de  préférence. 


L'Homme  de  113  ans . 

I  l  eft  mort  le  1 1  Juin  1786.  Je  lui  rendois  quel¬ 
quefois  vilice,  &  lui  avois  encore  parlé  trois  jours 
avant  fa  mort;  j’avois  mis  ma  main  dans  fa  main 
defféchée  ,  en  me  difant  qu'il  falloir  douze  ou 
quinze  millions  d’individus  pour  en  rencontrer  un 
de  cet  âge. 

C’étoit  un  Savoyard ,  qui  toute  fa  vie  avoic 
exercé  les  plus  rudes  travaux ,  &  qui ,  quarante 
ans  auparavant  avoit  fait  une  chute  de  cinquante- 
deux  pieds  de  hauteur.  Lorfque  je  le  vis  pour  la 
derniere  fois,  il  me  fembloit  devoir  aller  encore 
quelque  temps  ;  une  fécondé  chûte  de  fix  pouces, 
fur  un  efcalier,  occafionna  fa  mort. 

La  Société  philantropique,  en  allant  h  la  re¬ 
cherche  des  octogénaires  pour  les  foulager ,  a 
trouvé  qu’il  y  en  avoit  plus  qu’on  n’auroît  imagi¬ 
né;  ces  octogénaires  habitent  dans  des  recoins  de 
faubourgs  où  ils  font  nourris  comme  par  miracle; 
tel  n’a  pas  quitté  une  petite  chambre  exhauiïee 
depuis  huit  à  dix  ans,  &  il  prolonge  fa  vie  par  de 
petits  bienfaits  qui  lui  arrivent  de  côté  &  d’autres  ; 
c’eft  la  charité  (je  me  plais  à  le  répéter)  qui  fou- 
dent  cette  ville  immenfe  ;  la  charité  fait  plus  à 
elle  feule  que  les  édits  du  Souverain ,  les  fenten- 
ces  de  la  Police ,  les  arrêts  du  Parlement,  &  tou¬ 
tes  les  vertus  politiques  enfemble  réunies  :  c’efl: 
ce  qui  efi:  démontrable  &  ce  qui  efl:  démontré  à 
mes  yeux  par  le  réfultat  de  30  années  d’obfer- 
vations. 

O  charité  !  viens  remédier  aux  erreurs  des  puif- 
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fants;  aye  la  gloire  de  faire  plus  de  bien  par  les 
lumières  de  l’évangile,  &  fous  le  regard  de  Dieu, 
que  le  génie  ne  fait  de  mal  avec  fes  vues  orgueil- 
leufes,  fes  plans  irréfléchis  &  fes  calculs  ambi¬ 
tieux;  un  nouveau  bienfait  de  la  religion  fera  de 
fermer  les  petites  &  innombrables  plaies  de  la 
politique  miniflérielle. 


Confidérations  de  l'or . 

L  e  joueur  s’aflîed  à  la  table  du  jeu ,  &  joue 
avec  le  Prince  du  Sang;  on  vante  le  fang-froid 
d’un  joueur  qui  ne  pifle  point.  On  cite  fon 
immobilité  comme  un  trait  héroïque.  Au  milieu 
de  ce  flegme  ,  il  tire  l’or  :  voyez  fon  œil ,  il 
efl:  rempli  d’un  feu  fombre  ;  la  fievre  de  l’in¬ 
quiétude  eft  dans  fes  veines;  le  regard  en  arrêt, 
fon  vifage  efl  calme ,  &  fon  ame  efl:  bourrelée. 

Que  fait  le  jeu  à  Paris ,  s’il  n’eft  pas  établi 
publiquement  ?  Des  tripots  obfcurs  où  des  joueurs 
vont  chercher  des  dupes.  La  Police  toléré  ces 
endroits -là,  &  fait  payer  la  tolérance;  mais  à 
î’abri  de  cette  proteétion  les  banquiers  écrafent  les 
citoyens. 

Dans  d’autres  maifons  on  joue  pour  payer  fon 
fouper;  tel  mari  lâche  ne  donne  point  d’autre 
inonnoie  à  fa  femme  que  celle  qu’elle  retire  du 
jeu.  La  corbeille  efl:  un  tronc  où  l’on  dépofe  fon 
argent  ;  on  a  foin  de  vous  faire  entendre  que  la 
maîtrefie  du  logis  n’eft  point  riche,  mais  qu’elle 
reçoit  fort  bien  fon  monde.  On  fait  donc  les 
fraix  de  la  table.  C’eft  une  auberge,  où  il  en 
coûte  plus  cher  que  dans  la  plus  fameufe  de 
Paris. 

Cette  vilenie  a  gagné  les  grandes  maifons, 
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où  l’on  écume  la  bourfe  des  allants  &  venants 
avec  des  cartes  qu’on  ne  manque  jamais  de  pro- 
pofer ,  &  qu’on  a  toujours  la  noble  coutume 
de  faire  payer  au  moins  cinq  à  fix  fois  leur 
valeur. 

M.  Dufiàux  a  fait  un  gros  livre  contre  la  paf- 
fion  du  jeu  ;  c’eil  précifément  depuis  l’apparition 
de  fon  livre  que  Ton  a  vu  les  gageures  les  plus 
folles. 

Le  jeu  le  plus  effroyable  eft  en  honneur  ;  on 
ne  fauroit  hafarder  davantage,  h  moins  qu’on  ne 
joue  fa  vie.  L’exiftence  des  joueurs  relTemble  à 
celle  des  matelots  toujours  en  danger  de  tomber 
du  haut  des  mâcs  dans  l’abyme.  Le  jeu  donne  des 
fenfations  profondes;  voilà  pourquoi  on  l’aime; 
c’eft  une  de  ces  pallions  qu’on  renforce  en  vou¬ 
lant  trop  la  combattre  :  la  Police  doit  temporifer 
avec  elle ,  ou  bien  en  la  contraignant  de  fe  ca¬ 
cher  davantage ,  elle  la  forcera  de  fe  porter  aux 
plus  grands  excès. 

Le  fameux  Samuel  Bernard  ,  l’un  des  plus  ri¬ 
ches  &  des  plus  fameux  financiers  de  l’Europe, 
mourut  à  Paris  le  1 8 Janvier  i739,âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  étoit  né  dans  la  religion  réfor¬ 
mée,  &  il  avoic  été  ancien  de  l’églife  de  Cha- 
renton.  Il  devint  Comte  de  Coubert  &  Cheva¬ 
lier  de  Saint-Michel.  En  rendant  de  très  grands 
fervices  à  la  Cour  dans  les  matières  de  finances, 
il  gagna  des  fommes  immenfes  par  fes  fpécula- 
tions  &  fes  entreprifes.  On  allure  qu’il  laiflà  plus 
de  quarante  millions  à  fes  deux  fils  &  à  la  préfi- 
dente  de  Maifons,  fa  fille.  Il  eut  une  chapelle 
dans  l’égîife  des  Petits  -Peres  de  la  place  des 
Victoires.  Son  convoi  funebre  égala  celui  d’un 
Prince  par  fa  magnificence  &  par  la  fuite  nom- 
breufe  &  diftinguée  qui  l’accompagnoit.  Le  Mar; 
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quis  de  Mirepoix  ,  AmbaflTadeur  à  Vienne ,  qui 
avoit  époufé  en  première  noces  une  des  petites- 
filles  de  M.  Bernard,  étoir.  en  grand  manteau  de 
deuil.  Le  Cardinal  de  Fleury,  premier  Miniftre, 
écrivit  la  lettre  fuivante  aux  deux  fils  de  ce  fameux 
partifan. 

Quoique  Von  dût  s'attendre.  Meilleurs,  à  la 
perte  que  vous  venez  de  faire ,  je  ne  laijje  pas 
d'en  être  fort  touché ,  <5?  de  partager  bien  fin - 
cérement  votre  douleur.  Vous  connoiffez  l'efîime 
particulière  que  je  faifois  de  M.  Bernard  votre 
pere ,  &  la  jujlice  que  je  lui  ai  toujours  rendue 
auprès  du  Roi  fur  Jon  attachement  pour  l'Etat. 
Je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  honorer  fa 
mémoire  par  les  mêmes  fentiments.  Vous  ne 
pouvez  en  donner  une  meilleure  marque  qu'en 
juivant  fon  exemple  ,  en  confervant  entre 
vous  la  plus  parfaite  union.  Je  ferai  fort 
aife  d'avoir  des  occafions  de  vous  témoigner 
l'intérêt  que  je  prends  en  tout  ce  qui  regarde 
fa  famille ,  &  à  vous  donner  des  preuves , 
Meilleurs  ,  de  la  confidération  particulière 
que  je  conferve  pour  tous  ceux  qui  la  com- 
pofent. 

Voyez  la  confidération  que  l’or  donne ,  puis¬ 
qu'un  premier  Miniftre  a  fait  une  pareille  lettre. 

Samuel  Bernard  étoit  né  plailant ,  &  il  a 
confervé  ce  caraétere  jufqu’à  la  mort  :  comme 
il  étoit  expirant ,  feu  Languet ,  le  Curé  de 
Saint-Sulpice ,  vint  pour  l’exhorter,  &  comme 
il  ne  perdoit  jamais  de  vue  la  conftruétion  de 
fon  temple ,  il  follicitoit  le  moribond  pour  qu’il 
contribuât  aux  travaux  de  fon  églife  :  Car  (di- 
foic-il)  que  ne  mérite-t-on  pas ,  lorf qu'on  peut 
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participer  à  V édification  du  temple  du  Seigneur  ? 
Samuel  Bernard  tournant  à  peine  la  tête  du  côté 
d’j  Curé ,  lui  dit  :  Cachez  vos  cartes ,  Moniteur, 
§s  vois  tout  votre  jeu. 

Ce  même  Curé  mit  une  confiance  incroyable 
dans  le  bâtiment  de  cette  églife,  il  en  pourfuivic 
i’exécution  avec  une  forte  d’opiniâtreté;  il  faifoic 
donc  argent  de  tout,  &  prenoit  à  toutes  mains. 
Allant  rendre  fes  devoirs  à  l’Archevêque  de  Paris, 
îorfqu’il  prit  poflèlfion  de  fon  Archevêché,  il  fue 
étonné  qu’on  l’avoit  accufé  de  faire  commerce, 
ce  que  le  Prélat  lui  reprochoit  en  termes  très- 
vifs.  Le  Curé  s’en  défendoit.  Mais  ne  vendez- 
vous  pas  de  la  glace ,  lui  dit  l’Archevêque  ? 
Eh!  Monfeigneur,  tous  les  ouvriers  que  j’em¬ 
ploie  au  bâtiment  de  mon  églife  n’y  peuvent 
travailler  dans  les  temps  de  gelée;  pour  les  faire 
vivre,  je  les  emploie  à  cafier,  à  ferrer  de  la  glace 
que  je  vends  à  la  vérité  pour  les  faire  fubfifier 
dans  des  temps  rudes.  —  Oh!  dit  le  Prélat,  je 
n’entendois  pas  cela  ainfi  ;  &  la  vendez-vous  beau¬ 
coup?  —  Pas  tant  que  je  ferois,  Monfeigneur, 
fi  les  Janféniftes  n’avoient  pas  fait  courir  le  bruit 
que  ma  glace  étoit  chaude. 


Temps  froid  y  Cornet e. 

Le  temps  le  plus  froid  de  l’année,  à  Paris, 
efi  du  15  Décembre  au  5  Février,  &  la  plus 
grande  chaleur  efi  en  général  du  13  Juillet  au  7 
Août.  Les  automnes  font  incomparablement  plus 
beaux  que  les  printemps ,  qui  ne  font  plus  que 
des  hyvers  prolongés. 

L’hyver  de  1784  avoir  changé  la  face  de  Paris, 
en  transformant  les  rues  en  lacs.  La  multitude 
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des  neiges  &  des  glaces  &  leur  fonte,  formoîent 
des  flaques  d’eau  où  l’on  ne  pouvoic  plus  mar¬ 
cher.  Le  cheval  qui  tomboit  fe  noyoit;  il  falloir 
efcalader  des  monticules  neigeux  &  gliflànts  le 
long  des  boutiques;  ce  rude  hyver  avoit  donné 
une  phyfionomie  nouvelle  à  la  ville.  Les  équipa¬ 
ges  ne  pouvoient  plus  avancer ,  &  la  Police  n’a- 
voit  pas  allez  de  travailleurs  ;  mille  malédi&ions 
étoienc  données  à  fon  chef,  comme  s’il  eût  été 
en  fon  pouvoir  de  changer  les  faifons ,  &  de 
déblayer  une  ville  entière. 

Des  mendiants  nouveaux  folliciterent  la  pitié; 
le  cœur  de  l’avare  fut  ému.  Jamais  la  charité 
ne  fut  plus  aétive  ;  elle  naît  des  grandes  cala¬ 
mités. 

Au  coin  de  la  rue  du  Coq  Saint-Honoré, 
on  éleva  une  pyramide  de  neige  en  l’honneur 
de  Louis  XVI ,  qui ,  pendant  les  rigueurs  de  cec 
hyver ,  avoit  diftribué  des  fecours  au  peuple. 
On  y  attacha  plufleurs  infcriptions,  qui  n’avoienc 
point  la  touche  académique  :  c’eût  été  les  gâter 
que  de  les  purger  de  leurs  fautes.  Le  peuple  a 
donc  une  voix  pour  raanifefler  fa  reconnoilTance, 
ainfi  qu’il  en  a  une  pour  exprimer  fes  pertes 
&  fes  chagrins;  mais  celle-ci  eft  malheureu- 
fement  étouffée  ,  ou  plutôt  mal  traduite  h  la 
Cour. 

La  pyramide  de  neige  attefte  la  fenflbilité  du 
Parifien,  &  que  rien  de  ce  qu’on  fait  vraiment 
pour  lui  n’efl:  perdu  dans  fa  mémoire. 

Cet  obélifque  unique  dans  l’hiftoire  étoit  chargé 
de  vers,  de  profe  françoife  &  de  profe  latine  :  il 
parloit  éloquemment.  Que  ne  fubfifte  - 1 -  il  un 
obélifque  où  il  foit  permis  au  peuple  d’attacher 
fa  penfée?  les  idées  faines  y  tueroient  bien  vîte 
les  idées  faulfes;  on  y  liroic  d’admirables  vérités; 
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l’opinion  publique  fe  fondroit  dans  une  feule 
expreflion,  le  patriotifme  auroit  fon  accent  dans 
un  hémiftiche;  car  il  ne  faut  qu’un  mot  dit  à 
propos  pour  éclairer  tout-à-la-fois  les  peuples  & 
les  Rois.  O  !  fainte  vérité,  n’es-tu  pas  l’oppofé 
du  menfonge  !  tu  es  ,  &  rien  ne  peut  t’a¬ 
néantir  ! 

Les  frayeurs  de  l’approche  d’une  comete  fe 
font  renouvellées  en  1788.  On  ne  parloit  rien 
moins,  dans  quelques  fociétés ,  que  de  la  def- 
truftion  totale  de  ce  monde.  Alors  ceux  qui  font 
les  érudits  auprès  des  femmes  &  à  fi  bon  mar¬ 
ché  ,  foutenoient  que  les  cometes ,  en  fuivanc 
certaines  routes  ou  en  faifant  certain  mouve¬ 
ment,  pouvoient  déranger  notre  fyftême  plané¬ 
taire.  Us  rappelloient  l’hypothefe  de  Whifion  fur 
la  comete  de  1680,  qu’il  prétendoit  avoir  caufé 
le  déluge,  2926  ans  avant  l’ere  vulgaire,  &  être 
la  même  qui  parut  du  temps  de  Typhon,  & 
dont  Pline  fait  mention  ;  alors  l’effroi  fe  répan- 
doit  fur  les  beaux  vilages ,  &  l’on  finifioit  par 
les  convaincre  que  fi  la  terre  devoit  être  in¬ 
cendiée  &  vitrifiée,  il  falloir  jouir  du  moment 
préfent ,  &  boire  d’un  trait  les  délices  de  la 
vie. 

Comment  peut -on  concilier  les  difparates 
qu’offre  une  même  ville  ?  Ici  la  raifon  mâle ,  Ik 
la  peur  crédule;  ne  doit-on  pas  être  étonné  de 
ces  fortes  de  terreurs  qui  fe  renouvellent?  Ce9 
pronoftiques  ridicules  n’en  frappent  pas  moins 
les  efprits.  Avons-nous  droit  de  nous  moquer  de 
nos  ancêtres?  nos  defcendants  ne  riront -ils  pas 
de  nous ,  lorfqu’ils  apprendront  qu’une  brochure 
de  M.  de  la  lande  a  mis  le  défordre  dans  toutes 
les  têtes ,  &  qu’un  peuple  entier  a  cité  le  nom 
d’un  aftronome  fans  avoir  une  idée  nette  de 
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l’aftronomie  ;  car  c’étoit  le  même  qui  avoir  prof- 
cric  ces  terreurs  infenfées,  en  démontrant  qu’il 
faut  tant  de  circonftances  concourantes  &  réunies 
enfemble  pour  qu’une  comete  foit  à  portée  d’o¬ 
pérer  tout  le  mal  qui  peut  réfulter  de  ces  appro¬ 
ches  ,  que  c’eft  une  contingence  fort  éloignée 
&  purement  hypothétique  ,  qui  ne  peut  en¬ 
trer  dans  l’ordre  moral  de  l’efpérance  &  des 
craintes. 

On  attend  pour  1790  une  des  deux  cometes 
qui  parurent  en  1532  &  en  1661.  Les  cometes 
font  des  planètes  aflervies  h  des  loix  fixes,  ce 
qu’on  ne  favoic  pas  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

Le  petit  peuple  lit  K  Almanach  de  Liege.  Il 
vous  foutient  que  fes  prédirions  le  plus  fouvenc 
s’accomplilTenc. 


Dialogue  entre  un  Duc  &  un  Comte . 

Le  Duc. 

JNÎ*ous  ne  fommes  pas  élevés  au-defius  des 
autres  pour  rien;  il  faut  bien  leur  faire  fentir 
qu’ils  font  au-deiïous  de  nous. 

Le  Comte. 

A  quoi  nous  ferviroic  notre  élévation,  fi  elle 
ne  nous  aidoic  à  humilier  un  peu  ceux  qui  nous 
regardent  ? 

Le  Duc. 

Si  la  fortune  nous  a  fait  grands,  c’efl:  fans  doute 
parce  qu’elle  a  jugé  que  nous  avions  une  ame 
faite  pour  notre  rang. 

Le  Comte. 

Ceux  qui  font  au-deflous  de  nous  ne  font  ré' 
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doits  à  leur  fituation ,  que  parce  que  la  fortune  ne 
les  a  pas  jugés  dignes  d’être  élevés. 

Le  Duc. 

Eft-ce  que  ce  prétendu  mérite  perfonnel  a 
quelque  valeur?  Il  ne  peut  rien  par  lui-même;  il 
rampe  fi  on  ne  lui  tend  la  main.  Se  faire  crain¬ 
dre  &  refpeder,  voilà  ce  qu’il  faut,  &  rien  de 
plus. 

Le  Comte. 

Voyez  tous  ces  beaux  raifonneurs ,  fi  auda¬ 
cieux  d'un  côté,  fi  fournis  de  l’autre;  ils  folli- 
citenc  un  regard  ;  heureux  quand  ils  l’obtien¬ 
nent. 

Le  Duc. 

Si  vous  les  écoutez,  ils  n’ont  que  du  mépris 
pour  nos  titres,  &  en  même-temps  ils  nous  ref- 
peélenr. 

Le  Comte. 

C’eftun  hommage  forcé,  mais  qu’importe; ils 
ont  de  la  vénération  pour  la  grandeur  d’opulence: 
&  pourquoi  trouvent-ils  mauvais  que  nous  en  ti¬ 
rions  parti? 

Le  Duc. 

Ils  font  chagrins  de  ne  la  pas  polTéder  eux- 
mêmes. 

Le  Comte. 

Ils  veulent  fe  dédommager  de  leur  abnégation 
en  faifant  fonner  quelques  mots  hautains,  quel¬ 
ques  raifonnements  philofophiques;  mais  en  pro¬ 
férant  de  telles  paroles,  c’eft  le  moyen  de  de¬ 
meurer  toujours  bien  bas. 

Le  Duc. 

Perfonne,  je  crois,  ne  les  écoute;  leurs  dis¬ 
cours  ne  font  qu’un  objet  d’amufement. 
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Le  Comte. 

Tout  au  plus.  Pauvres  gens!  Qu’ils  connoiflènt 
peu  le  monde!  Tout  s’y  pefe  d’après  des  poids 
réels.  Toutes  ces  idées  de  cabinet  montent  com¬ 
me  la  fumée  &  s’exhalent  de  même. 

Le  Duc. 

Il  fuffic  d’être  grand  Seigneur  ;  ce  titre  renfer¬ 
me  tout ,  jufqu’à  la  qualité  d’honnête  homme. 
Du  moins  l’éclat  éblouiflànt  que  la  grandeur 
porte  avec  elle  fait  qu’on  n’examine  pas  fcrupu- 
leufement  nos  aétions,  comme  on  fait  celles  du 
vulgaire. 

Le  Comte. 

Il  y  a  toujours  de  la  probité  dans  la  grandeur: 
il  fuffic  d’en  montrer  des  parcelles  pour  que  le 
vulgaire  foit  plus  que  content. 

Le  Duc. 

Qu’importe  le  prononcé  du  public  à  cet  égard; 
qu’il  dife  ce  qu’il  voudra.  Ou  fa  voix  retentit- 
elle?  dans  ces  demeures  obfcures  que  nous  n’ap- 
percevons  feulement  pas. 

Le  Comte. 

Nous  avons  un  autre  horifon,  laifions  ce  peu¬ 
ple  fublunaire. 

Le  Duc. 

Oui ,  nous  avons  la  force  en  main ,  &  tous  ces 
parleurs  nous  craindront  toujours  plus  que  nous 
ne  les  craignons. 

Le  Comte. 

Il  faut  que  cela  foie  toujours  ainfi  pour  le  bon 
ordre. 
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Maquignon . 

L’étymologie  de  ce  mot  reflemble  parfai¬ 
tement  à  celui  de  proxénète,  parce  que  telles 
gens  trompent  par  leur  babil  ,  &  livrent  une 
marchandife  équivoque.  Un  maquignon  elt  tou¬ 
jours  cauteleux.  Il  faut  être  fur  fes  gardes  , 
&  le  croire  d’autant  moins  qu’il  parle  davan¬ 
tage. 

Les  jeunes  gens  ont  la  fureur  des  chevaux, 
&  depuis  quelque  temps  on  quitte  pour  eux  les 
filles  d’Opéra.  Ces  jeunes  gens  vous  parlent  avec 
gravité  des  rares  qualités  de  leurs  juments ,  de 
l’éducation  qu’ils  leur  donnent,  de  tous  les  capri¬ 
ces  qu’ils  ont  remarqués  en  elles,  &  qu’ils  ont 
corrigés  avec  un  mélange  de  févérité  &  de  dou¬ 
ceur  le  long  des  boulevards. 

Les  courtifannes  fe  relTentent  de  cet  abandon  ; 
les  jeunes  gens  les  promènent  moins,  &  promè¬ 
nent  davantage  leurs  chevaux  :  tous  ont  le  coftu- 
me  d’écuyers,  &  le  gardent  jufqu’au  foir;  ils  ont 
un  air  gauche  quand  il  faut  qu’ils  s’habillent.  Nos 
promenades  voient  moins  de  courtifannes  étaler 
leur  conquête  Jibidineufe ,  &  fe  parer  d’un  faite 
luxurieux. 

Un  jeune  homme  aimoit  à  la  fureur  les  cour¬ 
tifannes  &  les  chevaux  ;  il  dépenfoit  également 
pour  les  filles  &  pour  les  juments.  Un  jour, 
prelfé  de  s’expliquer  fur  ce  qu’il  aimoit  le 
mieux  ,  cette  finguliere  naïveté  lui  échappa  : 
J'aime  mieux  les  filles ,  mais  j'efiime  plus  les 
chevaux . 

On  drefie  les  chevaux  tellement  pour  la  para¬ 
de,  qu’on  les  élevera  bientôt  pour  la  danfe.  Les 

Sybarites 
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Sybarites  furent  les  premiers  qui  dreflerent  les 
chevaux  à  cec -exercice,  &  avec  tant  de  fuccès, 
que  Pline  allure  que  toute  leur  cavalerie  avoit  des 
chevaux  ainfi  drelFés. 

Athénée  a  remarqué,  après  Ariftote,  que  les 
Crotoniates,  qui  leur  faifoient  la  guerre,  s’en 
étant  apperçus ,  firent  fecretement  apprendre  h 
leurs  trompettes  les  airs  des  ballets  qu’on  faifoic 
danfer  à  ces  chevaux ,  &  que  les  ayant  fait  Ton¬ 
ner  quand  la  cavalerie  des  Sybarites  parut,  leurs 
chevaux,  au -lieu  de  fuivre  pour  le  combat  les 
évolutions  de  la  bataille,  fe  mirent  tous  à  danfer, 
ce  qui  leur  fit  perdre  la  viétoire. 

Les  modes  Françoifes  font  les  enfants  des  grâ¬ 
ces  naturelles.  Voyez  un  SuifTe  monté  à  cheval; 
il  eft  jeune,  il  eft  bien  fait;  eh  bien!  il  n’appor¬ 
tera  jamais  dans  fon  air  la  grâce,  le  maintien,  la 
facilité,  qui  diftinguent  le  François  :  toutes  les 
modes  qu’enfante  la  Capitale  font  prefque  tou¬ 
jours  repréfencatives  du  goût  &  de  l’élégance, 
parce  qu’elles  ne  fe  repréfentent  en  public  qu’a- 
près  avoir  reçu  une  force  d’examen  ;  elles  ne 
font  fanétionnées  ,  que  d’après  le  fuffrage  de 
plufieurs  perfonnes  de  goût  ;  mais  quelquefois 
ï’agréable  maintien  de  telle  femme,  fait  pafTer 
une  mode  qui,  huit  jours  après,  ne  féduit  déjà 
plus  fur  le  corps  d’une  autre.  C’elt  une  étran¬ 
gère. 

Donc  la  grâce  fait  la  mode,  &  voilà  ce  que 
les  Provinciales,  les  Allemandes  &  les  SuilTefiès 
ne  favenc  point  reconnoîcre;  elles  ne  favenc  poinc 
aiïortir  l’habit  à  la  taille,  &  de-là  la  difcordance 
qui  faifit  l’œil  connoiflèur. 

Depuis  qu’on  a  vu  dans  les  fpeétacles  publics 
le  garçon  tailleur  montant  à  cheval  &  pourfuivi 
par  le  courfier  généreux,  indigné  de  fa  gauche- 
Tome  XII.  D 
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rie,  on  a  mis  plus  de  foin  dans  l’habit  que  l’on 
porte  prêc  à  monter  à  cheval  ;  l’accoutrement  eff 
analogue  à  la  viétoire  que  l’homme  remporte  fur 
le  cheval,  point  d’ornement,  la  plus  grande  fim* 
plicité;  le  harnachement  du  cheval  fe  relient  de 
cette  heureufe  métamorphofe.  Autrefois  on  trefloit 
fes  crins  avec  un  ruban  rouge  ou  bleu  ,  &  ce  qui 
joignoit  la  barbarie  au  ridicule,  on  coupoit  fa 
belle  queue,  &,  ce  qui  eff  hideux  à  penfer,  le 
bouc  des  oreilles.  Aujourd’hui  plus  de  fontanges 
fur  le  col  ;  la  tête  du  courfier  conferve  fa  fierté 
quand  il  la  balance  ;  on  voit  flotter  les  longs  crins 
vagabonds,  qui  fonc  fon  orgueil;  rien  n’empê¬ 
che  la  queue  longue  &  touffue  de  filionner  la 
plaine  ;  &  ce  bel  animal  peut  marquer  tous  fes 
fentiments  dans  le  mouvement  de  fes  oreilles. 
Voilà  comme  la  mode  a  défendu  tout  ce  qui  pou- 
voie  difîormer  le  noble  compagnon  de  l’homme; 
il  reffèmble  dans  fa  liberté  au  maître  qu’il  porte  : 
à  Paris ,  le  cavalier  domine  le  cheval  ,  &  fans 
cette  grâce  ,  gare  l’air  d’écurie. 

L’élégant  de  nos  jours  différé  tellement  du 
petit-maître  qui  régnoit  il  y  a  quarante  ans,  que 
s’ils  pouvoienc  fe  rencontrer ,  ils  fe  croiroienc 
tous  deux  d’un  pays  anti-pode.  Notre  élégant 
n’cft  plus  un  Adonis  pomponné  ,  mufqué,  effé¬ 
miné;  il  pafle  la  matinée  dans  les  rues,  botté  & 
fourré,  tenant  un  fouet,  roffànt  fon  Jocquey  pour 
n’avoir  pas  rempli  ce  qu’il  n’avoit  point  ordon¬ 
né,  montant  dans  un  cabriolet,  jurant  &  peffant 
contre  tout  le  monde  &  fans  colere,  parce  qu’il 
eff  du  bon  ton  de  fe  fâcher  fans  fujet;  écrafanc 
tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  fon  paflage;  &  le 
loir  réformant  la  police,  allant  par-tout,  n’en¬ 
trant  nulle  part ,  apprenant  tout  &  ne  Tachant 
rien;  il  eff  à  la  vérité  toujours  mauvais  railleur 
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comme  tous  Tes  devanciers ,  mais  Ton  orgueil  eft 
moins  prononcé  &  plus  fupportable  ;  il  y  a  mê¬ 
me  quelques  inftants  où  l’on  peut  raifonner  avec 
lui. 


Enfants  abandonnés. 

5  i  x  h  fept  mille  enfants  abandonnés  année 
commune,  par  leurs  parents,  &  jectés  h  X hôpital 
des  Enfants-trouvés ,  tandis  que  le  refte  de  la 
population  ue  va  pas  à  plus  de  quatorze  ou  quinze 
mille.  Quelle  image  plus  terrible  &  plus  frap¬ 
pante  de  la  mifere  du  peuple  &  de  la  dégrada¬ 
tion  de  l’efpece  ! 

Au  bouc  de  dix  à  douze  années ,  que  refte-t-il 
de  ces  fix  à  fept  mille  enfants?  frémifiez!  cent 
quatre-vingts  tout  au  plus!  on  n’exagere  point 
3 ci  ;  c’eft  d’après  des  renfeignements  fûrs  qu’on 
eft  en  état  d’afflrraer  que  la  mort  (dirai-je  pitoya¬ 
ble  ou  impitoyable)  moiflonne  ce  nombre  d’en¬ 
fants  abandonnés.  C’eft  le  hafard  qui  leur  donne 
telle  mammelle  pleine  ou  delTéchée;  &  le  plus 
fouvent  deux  s’y  attachent. 

Six  mille  enfants  trouvés  auxquels  le  Gouver¬ 
nement  doit  donner  des  nourrices  ;  que  cec  afpeét 
eft  affligeant!  que  ces  chiffies  muets  &  terribles 
difent  de  chofes  ! 

On  délivre  enfuite  des  prifonniers  pour  mois 
de  nourrices  :  ce  font  des  peres  qui  ne  peu¬ 
vent  payer  le  lait  qu’a  fucé  leur  enfant  ;  l’enfant 
au  maillot  fait  enfermer  fon  pere  robufte  ;  un 
pere  emprifonné  pour  le  lait  que  fuce  fon  fils, 

6  que  fa  mere  lui  a  refufé  ou  n’a  pu  lui  don¬ 
ner  !  O  Lycurgue!  ô  Solon!  inftitudons  mo¬ 
dernes  ,  êtes-vous  des  fantômes  ou  des  réalités  ? 

D  ij 
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Et  ce  mot  Gouvernement  a-t-il  véritablement  un 
fens  ? 

Cette  clafTe  d’indigents  eft  inépuifable  à  Paris: 
en  1786,  on  en  a  délivré  fept  cents  cinquante- 
cinq  des  deniers  de  charité.  On  mene  en  pro- 
ceflion  les  prifonniers  délivrés  pour  mois  de 
nourrices .  Mais  doit-on  approuver  ces  procef- 
lions  où  l’on  fait  montre  des  pauvres  qu’on  vient 
de  délivrer?  E(t-il  à  propos  de  faire  intervenir 
ainlî  la  religion,  pour  humilier  la  pauvre  huma¬ 
nité  ?  La  main  droite  doit  dérober  à  la  gauche 
le  bien  qu’elle  vient  de  faire  ;  pourquoi  donc 
traîner  la  mifere  proceffionnellement ,  &  expofer 
à  tous  les  regards  ces  malheureux  peres,  qui 
n’ont  pas  eu  le  pouvoir  de  payer  la  nourriture 
de  leurs  enfants?  Ils  s’enveloppent  la  tête  du 
morceau  de  drap  qu’on  leur  a  donné;  fans  doute 
on  a  ima'giné  ce  bel  expédient  pour  exciter  les 
aumônes;  mais  ne  leroit-il  pas  bien  plus  humain, 
plus  décent  ,  plus  religieux,  de  fubftituer  de 
jeunes  enfants  au  même  nombre  que  celui  des 
prifonniers?  Je  ne  verrois  plus  le  front  humilié 
de  ces  malheureux  peres ,  qui  ,  le  cierge  à  la 
main ,  femblent  faire  amende  honorable  de  ce 
qu’il  y  a  en  effet  de  plus  révoltant  parmi  nous, 
la  pauvreté. 

Cependant  la  valetaille,  couverte  de  fa  livrée 
dorée,  armée  de  gros  flambeaux  que  les  riches 
ont  entourés  de  leurs  écuflbns,  offrant  des  vifa- 
ges  lourds  &  bien  nourris ,  accompagne  ces  pri¬ 
sonniers;  on  ne  les  mets  pas  en  prifon  pour  mois 
de  nourrices ,  eux  !  Puis  les  hauts  bonnets  des 
grenadiers,  avec  leurs  fufils  &  leurs  baïonnettes, 
font  encore  là,  tandis  que  les  encenfoirs  d’argent 
fautent  rrois  fois  en  l’air  avec  les  feuilles  de 
rofes.  Quelques  Evêques  en  robe  violette  fui- 
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vent  &  contraflent  avec  le  gros  drap  dont  ces 
prifonniers  font  affublés.  C’eft  une  chofe  agréa¬ 
ble  qu’une  proceffion  bien  ordonnée ,  la  joie  en 
brille  dans  les  yeux  du  Curé.  Mais  pourquoi  pla¬ 
cer  ces  peres  de  famille,  ces  hommes  infortunés, 
ces  habitants  de  la  campagne,  au  milieu  de  ce 
cortege  brillant  ? 

Le  Bureau  des  RecommandareJJes ,  pour  les 
enfants  en  nourrice,  eft,  à  la  lettre,  un  marché 
de  lait  humain  :  là ,  une  multitude  de  femmes 
viennent  vendre  leurs  mammelles.  Jamais  le 
pouvoir  &  le  befoin  d’argent  n’étalent  mieux 
leur  fatal  defpotifme  que  dans  ce  local ,  où  l’on 
voit  accourir  tant  de  femmes  le  fein  gonflé  de 
lait ,  cherchant  des  enfants  qu’elles  ne  connoiffent 
pas. 

Qu’il  eft  trille  de  voir  le  plus  vil  intérêt 
étouffer  le  fentiment  le  plus  fort,  le  plus  aéïif, 
l’amour  maternel.  Une  femme  rejetter  fon  propre 
fils  pour  y  fubftituer  un  étranger  ,  pleurer  de 
pitié  fur  celui  qu’elle  éloigne,  vendre  le  fuc 
de  fes  mammelles  ,  &  acheter  à  un  moindre 
prix  le  lait  d’une  mammelle  étrangère  pour 
l’enfant  qu’elle  a  porté  neuf  mois  dans  fes  en¬ 
trailles! 

Ce  trafic  ,  avoué  ,  reçu ,  protégé  ,  annonce 
Un  peuple  livré  à  une  prodigieufe  mifere,  forcé 
d’être  inhumain ,  pour  fublifler  ou  pour  payer 
l’impôt  ;  &  qui  ne  peut  écouter  le  cri  de  la 
tendreffe  maternelle,  parce  que  le  cri  du  befoin 
retentit  d’une  maniéré  plus  impérieufe. 

O  fondements  ruineux  de  nos  fociécés  poli¬ 
tiques!  Combien  vous  épouvantez  l’œil  qui  vous 
fonde  &  vous  mefure  !  que  bâtir  fur  de  tels 
faits  ? 
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Hôtel  de  Bretonvilliers. 

O  n  ne  fauroit  paflèr  devant  cet  hôtel  fans  un 
petit  friflonnemenc,  car  c’elï-îà  que  les  Fermiers- 
généraux  ont  placé  leur  antre.  L'a  ils  étudient 
i’art  de  donner  au  preffoir  du  fang  du  peuple 
une  force  plus  comprimant®.  Là  tous  les  projets 
qui  peuvent  charger  les  peuples  font  bien  accueil¬ 
lis.  Un  extendeur  devient  pour  ces  cyclopes  un 
grand  homme  que  l’on  cite  &  que  l’on  récom- 
penfe.  Là  enfin  font  les  bureaux  des Hydes  pour 
les  entrées  de  Paris  &  du  Plat  -  Pays.  C’elt 
suffi  là  fans  doute  que  les  Fermiers-généraux  ont 
approuvé  le  plan  de  cette  muraille,  monument 
fcandaleux ,  car  des  palais  érigés  pour  les  Com¬ 
mis  du  Fisc,  quel  emploi  pour  l’archireéture ! 
Jamais  les  Vifigors  n’ont  rien  imaginé  de  plus 
monftrueux.  L’impôt  déjà  fi  infolent  ,  a  bâti 
avec  orgueil  des  édifices  plus  infolents  encore. 
Les  foldats  d’Attila  ravageant  le  pays,  offrent 
une  image  moins  révoltante  que  la  plume  de 
ces  Commis,  qui,  retranchés  derrière  des  co¬ 
lonnes  corinthiennes ,  tendent  des  mains  avilies 
pleines  des  contributions  &  des  larmes  du 
peuple.  , 

Cette  muraille  s’allonge  ,  fe  développe  ,  & 
dans  fa  faftueufe  inutilité ,  va  ceindre  outrageù- 
fement  la  ville  entière;  &  les  quatre  hôpitaux, 
jugés  fi  néceffaires,  ne  figurent  encore  que  fur  le 
papier!  La  charité  bienfaifante  avoit  offert  plus 
de  deux  millions,  &  on  la  refroidit  en  ne  don¬ 
nant  pas  au  public  la  joie  de  voir  quelques  pierres 
s'élever  fur  le  fol  que  le  regard  des  Anges  auroic 
carefle  du  haut  des  deux  ! 
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J’ai  remarqué  dans  ces  bureaux  d’oppreflîon 
un  tableau  repréfencant  la  charité j  non  loin  la 
continence  de  Scipion  ;  eft-ce  une  ironie;  eft-ce 
une  infulte  ?  La  charité  au  milieu  du  bureau  des 
Aides  ! 

Le  Direéteur-général  des  Aides  &  entrées  de 
Paris  ne  manque  point  de  fortir  fréquemment  de 
la  ville  pour  voir  s’il  fera  fouillé  exactement;  il 
s’amufe  à  palfer  de  la  contrebande,  puis  mande 
les  commis ,  leur  prouve  leur  invigilance  ou  leur 
mal-adrefle,  &  les  calfe  fans  miféricorde;  or,  en 
créant  dans  fa  Minerve  des  plans  extendeurs,  il 
imagine  en  même-temps  l’inverfe,  c’eft-à-dire, 
toutes  les  rufes  que  peut  inventer  le  defir  ou  le 
befoin  de  frauder  les  droits;  il  voudroit  que  le 
Pape  mit  au  rang  des  péchés  capitaux  la  contre¬ 
bande,  &  qu’il  indiquât  à  tous  les  Confefleurs  le 
refus  d’abfolution  pour  ce  délit  énorme.  Il  va 
au-devant  des  inventions  ennemies  de  la  Ferme, 
afin  qu’elles  paroifiènt  ufées  :  il  eût  été  le  plus 
fubtil  contrebandier,  s’il  n’avoit  pas  été  Direc¬ 
teur  ;  c’eft  lui  qui  a  imaginé  les  tétons  de  fer  blanc 
de  la  prétendue  nourrice  qu’on  a  emplis  d’eau- 
de-vie  ,  les  jambes  cilindriques  du  goûteux  ,  re¬ 
celant  la  contrebande  ;  l’arbre  creufé  ;  la  pierre 
de  taille  vuide.  D’après  ces  imaginations  ,  on 
n’ofe  plus  les  employer,  &  les  commis  tâtent  les 
jambes,  les  tétons,  &  ne  s’arrêtent  point  à  l’é¬ 
corce.  Enfin ,  c’eft  un  chef  de  cette  efpece  qui  a 
fait  écrire  ces  petites  brochures,  où  l’on  prouve 
qu’il  n’y  a  rien  de  fi  doux  &  de  fi  défintérelTé 
que  la  Ferme  générale,  &  que  Frédéric  ayant 
appellé  dans  fes  Etats  des  commis  drefies  à  l’é¬ 
cole  des  Fermes  ,  c’étoit  un  hommage  rendu 
à  la  beauté  &  à  la  grandeur  de  ce  régime  fi¬ 
nancier. 

D  iv 
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On  vient  de  faifir  deux  cents  pieds  de  tuyaux 
de  fer  blanc ,  à  l’aide  defquels  un  marchand  de 
vin  paffoic  invifiblement  la  liqueur  vermeille  fous 
les  barrières  &  jufques  dans  fes  tonneaux.  Quel 
triomphe  pour  la  Ferme!  Elie  l’a  rendu  public 
par  trois  mille  affiches  qui  annonçoient  la  con- 
fifcation  des  tuyaux  de  fer  blanc ,  &  l’amende 
de  fix  mille  livres;  les  commis  réjouiflent  leurs 
regards  en  la  lifant  &  en  la  commentant;  ils  fem- 
blenc  l’indiquer  du  doigt  &  de  l’œil  à  tous  les 
paflànts. 

Eh!  on  en  eft  venu  aujourd’hui  jufqu’à  abfou- 
dre  les  traitants;  on  les  plaine;  on  les  jullifie. 
Les  pauvres  gens ,  (dit-on)  ils  ne  gagnent  que 
la  moitié  de  ce  quils  gagnoient.  Mais  ce  qui  eft 
de  plus  étonnant  que  ce  difeours ,  c’eft  qu’ils  font 
parvenus,  je  ne  fais  comment,  à  répandre  ces 
idées  parmi  le  peuple. 


Darigran . 

(^’est  le  nom  d’un  Avocat  que  j’ai  connu, 
chéri  &  refpeété.  Il  avoic  été  commis  aux  Fer¬ 
mes  ;  il  connoifloit  tous  les  moyens  occultes  donc 
les  Fermiers  fe  fervent  pour  extorquer  l’argent 
du  pauvre  peuple,  ainlï  que  leurs  fourdes  op- 
preffions ,  leurs  iniquités ,  &  les  juges  pervers 
qu’ils  foudoyent  ;  il  pourfuivoic  dans  les  ténè¬ 
bres  leurs  manœuvres  odieufes  &  voilées ,  il  fai- 
foit  triompher  l’indigent  du  crédit  du  fife  :  c’é- 
toic  enfin  l’épouvante  du  tapis -vert.  La  mort  a 
délivré  la  ferme  de  ce  vertueux  ennemi ,  tou¬ 
jours  incorruptible,  toujours  ardenc  h  défendre 
la  caufe  des  opprimés ,  &  qui  avoic  le  fecrec 
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d’attaquer  avec  fuccès  une  corporation  avide  & 
funefte. 

Non,  il  n’eft  plus  permis  d’être  commis  aux 
douanes ,  ni  cenfeur  royal. 

On  imprime  tant  de  chofes;  ne  devroit-on  pas 
avoir  aux  portes  une  pancarte,  qui  déterminât  le 
prix  fixe  des  entrées,  il  devient  arbitraire;  les 
Fermiers-généraux  mandent  les  Receveurs  &  leur 
difent  :  Telle  barrière  ne  rend  pas ,  ferrez.  C’effc 
le  mot  facramentel  ;  alors  les  Receveurs  ferrent . 
O  Darigran!  quand  reparoîtras-tu?  Mais  tu  revis 
dans  Forjonel;  il  a  ton  courage  &  tes  vertus; 
qu’il  enflamme  tous  Tes  confrères  du  feu  patrioti¬ 
que  qui  l’anime  ! 


La  petite  Fête-Dieu. 

C^’est  l’o&ave  du  jour  folemnel;  c’eft  une 
fécondé  proceflion  toute  aufîi  magnifique  que 
la  première.  Quelquefois  il  a  plu  le  jour  fo¬ 
lemnel  ;  la  proceflion  n’a  pas  pu  fortir ,  ou  elle 
a  été  mouillée  ;  quel  revers  pour  la  paroifle  ! 
Mais  l’accident  n’efl  pas  irréparable;  la  proceflion 
prend  fa  revanche  huit  jours  après,  &  la  chance 
eft  plus  heureufe.  Tous  les  Prêtres  font  radieux; 
l’encens,  les  fleurs,  la  mufique  les  accompagnenr. 
Le  peuple  admire  la  belle  ordonnance  fous  un 
ciel  fans  pluie  ,  &  fe  profterne  fur  un  pavé 
fec. 

Ce  jour  a  une  double  phyfionomîe;  le  matin, 
c’efi:  une  fête;  les  maifons  font  tapiflees,  la  ville 
efl:  ornée;  mais  dès  que  la  proceflion  eft  pafiee, 
les  échelles  fe  dreflènt,  les  tapiflèries  tombent, 
les  repofoirs  fe  décompofent,  les  boutiques  s’ou¬ 
vrent  ;  la  foule  travaillante  fe  meut;  les  pyrarai- 
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des  de  favon  de  l'épicier,  l’étau  du  fourbiflêur, 
la  forge  du  ferrurier,  l’efcabelle  du  cordonnier, 
le  mortier  &  les  viperes  du  pharmacien  fe  mon¬ 
trent  à  travers  un  refte  de  décoration  :  dans  une 
demi-heure  la  ville  a  totalement  changé  de  face. 
On  apperçoit  encore  de  loin  le  dais ,  &  les  bou¬ 
tiquiers  ont  repris  leurs  fondions. 

C’eft  un  jour  hermaphrodite ,  car  on  ne  fait 
s’il  appartient  à  la  pompe  du  culte  ou  à  l’avidité 
du  commerce  ;  c’eft  un  mélange  du  facré ,  du 
profane.  On  emporte  précipitamment  les  tableaux 
&  les  ftatues  des  faints  pour  faire  place  aux  pom¬ 
pons  du  luxe.  L’air  mondain  chafle  les  veftiges 
îacrés;  le  tumulte  du  négoce  fuccede  à  l’ordre 
paifibîe  &  religieux.  Sans  les  fleurs  dont  le  pavé 
eft  parfemé  encore ,  &  qui  attellent  le  paflàgc  du 
Saint  des  Saints,  on  ne  foupçonneroit  pas  que 
les  Prêtres,  une  demi-heure  auparavant,  prome- 
noient  le  Dieu  invifible  &  préfent  au  milieu  d’un 
peuple  agenouillé. 

Le  Dimanche  fuivant,  c’eft  encore  une  pro- 
ceffion  dans  le  fauxbourg  Saint  -  Laurent  :  on 
l’appelle  le  grand  Pardon.  Elle  eft  vraiment 
remarquable ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  nombreufe 
que  toute  autre ,  &  plus  longue  que  le  long  faux- 
bourg  qu’elle  parcourt. 

La  Paroifle  Saint-Laurent  a  emprunté  ce  jour- 
là  les  encenfoirs  de  toutes  les  autres  Paroifles , 
&  des  chafubies  de  toute  couleur.  Deux  cents 
jardiniers  en  cheveux  ronds  font  transformés  en 
Prêtres,  &  portent  l’habit  facerdotal.  Deux  re- 
pofoirs  qui  rivalifent  repréfentent  l’un  un  chapi¬ 
tre  de  l’ancien  teftament,  &  l’autre  du  nouveau. 
Toutes  les  couronnes  de  Flore  font  fufpendues 
dans  les  airs.  Des  enfants  nuds,  gras  &  dodus, 
font  autant  de  petits  faints  Jean ,  &  l’agneau  vi- 
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vant  les  fuît  mené  avec  un  ruban  couleur  de  rofe 
ou  bleu.  Dans  cet  état  d’innocence  &  de  nu¬ 
dité  ,  quelquefois  ces  enfants  ont  donné  aux  pe¬ 
tites  filles  du  quartier  la  première  information  fur 
la  différence  des  fexes.  Des  Magdelaines  de  huit 
à  dix  ans  pleurent  les  péchés  qu’elles  commet¬ 
tront  un  jour,  &  de  greffes  fervantes  vraimenc 
péchereffes  les  tiennent  par  la  main  :  ce  feroic 
bien  à  celles-ci  de  pleurer.  Une  multitude  de 
vierges  âgées  de  quatre  à  cinq  ans  allongent  la 
proceffion. 

Les  filles  du  Sacré  Cœur  de  Jefus  marchent 
pofément,  mettant  leur  gloire  à  ne  point  regarder 
à  côté  d’elles  les  curieux  preffés  qui  les  regardent 
avidement. 

Les  bannières  de  différentes  confréries  offrent 
leur  Saint,  Martyr  ou  Confeffeur;  les  uns,  rele¬ 
vés  en  bofies  d’or,  &  les  autres  en  argent.  Celui 
qui  porte  la  bannière  marche  fur  une  ligne 
droite  ;  il  peut  s’arrêter ,  mais  il  ne  rétrograde 
point. 

Cent  cinquante  thuriféraires  font  jaillir  l’en- 
cenfoir  qui  monte  &  retombe  en  cadence.  Le 
grouppe  fe  defîîne  fous  toutes  les  formes,  &  le 
jet  varie  dans  les  airs  les  figures  argentées  &  fu¬ 
mantes,  les  rofes  pleuvenr.  Une  mulïque  bruyante 
&  militaire  annonce  l’approche  du  dais ,  fous 
lequel  l’Hcftie  eft  placée,  &  que  les  Notables 
environnent  refpeftueufement ,  heureux  de  tenir 
le  cordon  qui  touche  au  Sanétuaire  ambulant. 
La  foule  preffée  &  en  extafe  fe  courbe  ne  pou¬ 
vant  s’agenouiller.  Quarante  Suiffes  robuftes  croi* 
Tant  leur  hallebarde  ont  peine  h  retenir  le  flot 
du  peuple,  qui  fe  précipite  pour  être  plus  près 
du  Soleil  orné  de  riches  pierreries  :  ces  SuifTès 
ne  marchent  pas,  ils  font  pouffes  par  le  peuple. 
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&  ils  n’ont  plus  qu’à  lever  la  jambe  pour  avancer; 
c’ell  un  rempart  vivant  &  tout  en  lueur  qui  con¬ 
tient  l’emhoulîafme  religieux. 

Cependant  le  corps  diplomatique,  rangé  fur 
les  balcons  de  l’Ambafladeur  de  Venife,  voit  dé¬ 
filer  la  procelîîon.  Les  repréfentants  des  Souve¬ 
rains  Proceftancs  s’inclinent  ou  fléchilTent  le  ge¬ 
nou,  à  l’exemple  de  l’AmbalTadeur  du  Roi  Très- 
Catholique.  Quel  triomphe  pour  le  cathoiicifme  ! 
c’eft  l’Europe  entière  qui  fe  profterne  devant  le 
bon  Dieu  de  Saint-Laurent. 

Tout  le  Corps  diplomatique  rafïèmblé  fur  ce 
balcon ,  &  témoin  refpeétueux  d’une  procelîîon  , 
ell  une  chofe  que  j’ai  vue,  &  que  je  n’ai  pas  dû 
palier  fous  lilence.  Et  qu’on  dife  que  la  Religion 
n’eft  pas  triomphante,  tandis  que  deux  cents  mille 
hommes  accourent  à  ce  pieux  fpeéhcle,  &  que 
les  politiques  de  toutes  les  Cours  fouveraineS 
s’inclinent  devant  le  pafiage  du  dais.  Non  !  la 
Religion  n’a  pas  fouffert  de  toutes  les  attaques 
qui  lui  ont  été  portées  par  les  incrédules.  Entrez 
dans  les  églifes ,  elles  font  pleines  !  Vilitez  les 
confeflîonnaux  ,  ils  font  remplis  !  Trois  mille 
Melles  fe  difent  par  .jour  !  pas  un  repofoir  n’a 
perdu  une  fleur  depuis  quarante  ans  !  Aucun 
coup  d’encenfoir  ne  s’cft  abailTé  d’une  ligne  ! 
Tous  les  cris  des  incrédules  ne  font  que  des 
murmures  impuilTants  &  perdus  ! 

L’œil  fixé  fur  le  balcon  de  l’Ambafladeur  de 
Venife,  je  me  difois  :  Les  voilà,  les  politiques 
de  l’Europe!  Ils  ont  vu  palier  la  procelîîon,  & 
ils  ne  douteront  point  de  fa  réalité.  Remarquons 
en  paflànt  que  le  Corps  diplomatique,  quoique 
d’ailleurs  très-inftruit  &  très-refpeéhble,jargonne 
le  François,  &  que  chacun  lui  donne  l’accenc 
de  fon  pays.  Ne  pouvant  pas  viliter  tous  les 
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Souverains  de  l’Europe,  j’ai  du  moins  vu  leurs 
repréfentants.  Ce  balcon  n’écoic  point  la  tour 
de  Babel  ;  la  confufion  des  langues  n’y  régnoît 
pas;  mais  on  pouvoic  néanmoins  entendre  toutes 
les  modulations  étrangères  que  les  Agents  de  la 
politique  Européenne  impriment  à  la  langue  Fran- 
çoife. 


De  la  petite  Bourgeoise. 

J e  veux  parler  ici  de  la  derniere  cîafie  qui 
touche  à  ce  qu’on  appelle  le  petit  peuple,  lequel 
fe  fond  enfuite  dans  la  populace.  Le  petit  bour¬ 
geois  de  cette  claiïe  garde  encore  dans  Ion  ar¬ 
moire  le  caflis  qu’il  appelle  un  remede  univer- 
fel  ;  on  a  beau  lui  dire  que  cette  boiflon  ell 
dangereufè,  il  en  ufe  parce  que  fon  grand-pere 
en  a  ufé  ;  quand  il  a  la  fievre ,  il  prend  du 
bouillon  de  viande  très -fort,  &  il  s’obftine  à 
croire  que  ce  régime  ell  falutaire ,  tandis  qu’il 
ell  nuifible.  Il  fait  apprendre  à  fes  enfants,  la 
verge  à  la  main ,  l’Evangile  du  jour.  11  ne  defi- 
reroit  rien  tant  au  monde  que  de  devenir  le  mar- 
guillier  de  fa  paroilTe  ;  mais ,  c’ell  aux  bourgeois, 
marchands  de  draps  qu’appartient  tant  d’hon* 
neur. 

Les  filles  du  petit  bourgeois  vivent  moins 
que  les  autres  fous  le  regard  de  leur  mere  :  elles, 
ont  des  prétextes  perpétuels  pour  mettre  leur 
manrelec  &  fortir  de  la  maifon  ;  elles  font  répu¬ 
tées  fages,  tant  qu’elles  ne  font  point  enceintes; 
mais  quand  leur  groflefle  fe  déclare ,  elles  quit¬ 
tent  la  maifon  paternelle,  &  les  voilà  fix  mois 
après  filles  du  monde.  Leur  frere  s’engage  un 
beau  matin,  il  déferce  au  bouc  de  dix- huit  mois, 
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&  l’on  n’en  entend  plus  parler.  Il  n’y  a  plus  que 
cette  petite  bourgeoifie  qui  fournifle  des  foldats 
volontaires;  autrefois  les  fils  de  bons  bourgeois 
fe  faifoient  un  point  d’honneur  de  fervir  quelque 
temps  ;  aujourd’hui  ce  fervice  n’a  plus  rien  d’at¬ 
trayant,  &  neft  plus  regardé  que  comme  la  ref- 
fource  du  libertinage ,  &  une  vente  honteufe  de 
fa  perfonne. 

Tous  les  hommes  méchants  ont  peut-être 
commencé  par  être  des  enfants  miférables.  L’in¬ 
digence  de  cette  dalle  ne  permet  pas  aux  pa¬ 
rents  de  faire  du  bien  à  leurs  enfants  :  ceux-ci 
font  donc  plus  mauvais  fujets  que  dans  la 
dallé  du  petit  peuple ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  pour 
relfource  les  métiers,  qui  donnent  un  pain  jour¬ 
nalier. 

On  dillingue  une  fille  de  la  derniere  bour¬ 
geoifie  à  fes  rentraitures  :  c’efi  un  raccommo¬ 
dage  de  linge  qui  fubftitue  à  un  trou  un  treil¬ 
lage  qui  refiembie  aux  toiles  des  arraignées.  Ces 
pauvres  filles  ont  donc  leur  fichu  plein  de  ren - 
traitures. 

Le  petit  bourgeois,  moins  fenfible  que  l’hom¬ 
me  du  peuple,  carefiè  à  peine  fes  enfants.  Quand 
ils  font  un  peu  grands,  il  les  oublie,  fonge  à 
amafier  un  petit  pécule;  il  croit  avoir  tout  fait 
pour  les  fiens,  quand  il  leur  a  fait  faire  leur  pre¬ 
mière  Communion ,  c’ell  pour  eux  l’éducation 
complété. 

La  première  Communion  des  enfants  fera  long¬ 
temps,  pour  le  périt  bourgeois,  le  couronnement 
&  le  nec  plus  ultrà  de  l’infirudion.  Les  filles 
déjà  nubiles  vonc  au  catéchifme ,  &  comme  ce 
jour  folemnel  fera  pour  elles  une  occafion  de 
parure  ,  qu’elles  fe  montreront  publiquement 
avec  tous  leurs  avantages  naiiïants,  elles  s’en 
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inquiètent  plus  que  les  garçons.  Les  Prêtres 
conduifent  ces  phalanges  de  jeunes  beautés,  qui 
bientôt  vont  leur  échapper;  elles  portent  encore 
fur  leur  front  les  traits  de  l’innocence  ,  mais 
un  monde  corrupteur  va  les  réclamer;  l’exem¬ 
ple,  la  féduéïion,  la  pauvreté,  tout  multipliera 
les  dangers  autour  d’elles,  &  l’année  de  la  pre¬ 
mière  Communion  n’eft  que  trop  fouvent,  hélas! 
le  terme  de  leur  fageftè  ;  il  eft  intéreffant  de  les 
voir  encore  dans  cet  état  de  pureté ,  lorfqu’elles 
accompiifTent  les  aétes  de  la  Religion  &  ceux 
de  la  charité ,  foit  en  recevant  à  genoux  l’Hoftie 
fainte,  foie  en  délivrant  des  prifonniers ,  foit  en 
renouvelant  aux  fonts  de  baptême  des  promeflès 
qu’elles  croient  lîncérement  pouvoir  tenir.  Il  y  a 
plus  de  péril  pour  elles  que  pour  les  filles  d’une 
clafie  plus  relevée;  déjà  des  féduéteurs  opulents 
&  libertins  viennent  les  reconnoître  à  l’églife,  où 
elles  implorent  les  fecours  de  la  grâce  contre 
les  attentats  du  vice;  l’œil  du  vice  les  convoite, 
lorfqu’elles  baillent  modeftement  les  yeux.  Le 
fouffle  empoifonné  du  vice  ne  cherche  qu’à  ternir 
leur  pure  haleine  ;  le  débauché  fourit  en  comp¬ 
tant  d’une  main  l’or  qui  doit  féduire  la  jeune 
quêteufe,  tandis  que  de  l’autre  il  met  une  piece 
d’argent  dans  la  bourfe  des  pauvres  qu’elle  lui 
offre  ;  il  ne  lui  fait  cette  aumône  que  pour  la 
contempler  de  plus  près.  Ah  !  du  moins ,  que 
le  fentiment  de  la  charité  qui  brille  fur  fon  vi- 
fage  ne  l’abandonne  point  ,  quand  l’opulence 
du  féducteur  lui  aura  enlevé  une  autre  vertu  ! 
Voilà  le  vœu  qu’on  eft  réduit  à  former ,  en 
fongeant  que  ces  innocentes  &  pauvres  beautés 
vont  tomber  au  milieu  des  piégés  dont  le  liber¬ 
tinage  a  fait  tout-à-la-fois  une  étude ,  un  art  & 
un  triomphe. 
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Le  bourgeois  de  la  troifieme  dalle,  qui  efl: 
immédiatement  au-defius  de  la  petite  bourgeoise 
dont  je  parle,  à  l’exemple  des  Grands,  s’avife 
aujourd’hui  d’avoir  des  jours  marqués  pour  rece¬ 
voir  fa  Société.  Les  baies  &  les  remparts  de  ces 
Sociétés,  où  l’on  joue  aux  carres,  font  de  vieilles 
femmes  &  de  vieilles  filles  ;  c’eft  dans  un  cercle 
de  cette  efpece  que  la  médifance  donne  Tes  plus 
chers  rendez-vous.  Là  l’humeur  domine,  parce 
que  1  âge  a  enlevé  les  agréments  de  la  figure. 
Les  veuves  corpulentes,  les  Demoifeiles  furan- 
nées,  les  ménagères  de  la  paroifle,  parlent  tou¬ 
tes  enfemble.  Là  régnent  des  idées  fi  différentes 
de  celles  qui  dominent  ailleurs ,  qu’on  croie 
avoir  rétrogradé  d’un  demi-fiecle.  Le  raifonne- 
ment  eft  auiïi  vieux  que  l’ameublement  de  la 
chambre,  &  les  figures  s’accordent  à  merveille 
avec  les  perfonnages  des  tapifieries.  On  peut 
deviner  quel  fera  l’entretien  de  telles  aflemblées 
à  la  forme  des  tables ,  des  chaifes  &  des  fau¬ 
teuils. 

Dans  les  fallons  d’un  goût  moderne ,  &  nou¬ 
vellement  ornés ,  les  femmes  font  auffi  légères 
&  fpirituelles  qu’elles  font  pefantes  d’ailleurs; 
elles  fe  piquent  aujourd’hui  de  faire  les  char¬ 
mes  &  les  délices  de  la  fociété  ;  plus  focia- 
bles,  plus  éclairées  qu’autrefois,  &  s’étant  mon¬ 
tées  au  ton  des  hommes  ,  elles  rivalifent  avec 
leur  génie. 


Fête 
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j Fête  de  Sainte  Cécile. 

Est-ce  elle  qui  a  inventé  l’orgue?  Si  c’efl 
elle,  qu’elle  foie  bénie  à  jamais. 

Les  muficiens  célèbrent  fa  fête  en  exécutant 
plufieurs  morceaux  de  mufique  ,  &  le  temple 
retentit  du  fon  des  inftruments.  Il  ne  faut  pas 
perdre  ce  jour  -  là  ;  il  faut  aller  entendre  ces 
fymphonies  ,  ces  motets  à  grand  -  chœur.  Un 
jeune  homme  fenfible  qui ,  pour  la  première 
fois,  entend  ces  fons,  crois  monter  d’un  plein 
vol  à  la  fphere  des  Anges. 

Peut-il  y  avoir  un  cœur  qui  réfifte  aux  char¬ 
mes  de  sa  mufique?  s’il  en  eft,  qu’il  rampe  com¬ 
me  le  ferpent  ,  qu’il  grogne  comme  le  pour¬ 
ceau,  il  n’aura  point  de  part  aux  bienfaits  des 
mufes. 

La  mufique  eft  la  clef  qui  nous  ouvre  un 
monde  intellectuel  ;  heureux  qui  s’abandonne  à 
cette  langue  divine!  La  peinture  n’efî  qu’un  en¬ 
fantillage,  mais  la  mufique  eft  un  arc. 

Le  cruel  Louis  XI  n’étoit  pas  indifférent  à 
la  mufique,  puifqu’il  fonda  aux  Saints-Innocents 
fix  places  d'enfants  de  choeur ,  pour  célébrer 
l’Office  en  mufique.  Un  tyran  m’a  donné  du 
plaifir  par  cette  fondation.  Faut -il  que  je  lui 
pardonne  ?  Non  ;  mais  ce  tyran  auroit  pu  fe 
corriger,  puifqu’il  étoit  fenfible  à  l’harmonie. 

Un  beau  morceau  de  mufique  bien  compris, 
bien  fenti ,  eft  le  meilleur  traité  de  morale;  la 
mufique  change,  adoucit  les  mœurs,  étend  l’ef- 
prit,  l’éleve  à  la  connoiflance  de  la  grande  har¬ 
monie  de  la  nature.  Quand  nous  ferons  morts, 
nous  ne  parlerons  à  Dieu  qu’en  mufique.  Un 
Tome  XII.  E 
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excellent  muficien  eft  un  être  religieux  :  il  eft 
dans  la  magie  fecrete  de  l’harmonie  un  penchant 
à  l’admiration,  qui  conduit  à  l’adoration  du  grand 
Etre;  &  quand  on  Te  plonge  dans  cet  art,  on 
fent  augmenter  Ton  amour  pour  l’ordre  général; 
enfin,  c’eft  la  mufique  qui  dit  à  l’homme  qu’il 
eft  au-deiïus  de  la  matière. 

Quand  je  fuis  le  parrain  d’une  fille  ,  je  lui 
donne  toujours  Sainte  Cécile  pour  patronne  :  les 
femmes  muficiennes  font  encore  les  meilleures  de 
leur  fexe.  Je  n’en  dirai  pas  autant  des  femmes 
peintres. 

L’on  entend  aujourd’hui  à  Notre-Dame  des 
violons  qui  forment  un  orcheftre;  &  grâce  au 
Chapitre  de  Notre-Dame ,  nous  avons  une  bonne 
mufique;  les  amateurs  peuvent  jouir  de  toutes  les 
richeftès  que  l’art  a  fucce hivernent  acquis.  Car 
on  entend  de  la  mufique  aux  matines,  h  la  méfié, 
aux  vêpres.  On  peut  donc  fortir  d’une  églife, 
entrer  dans  une  autre,  &  avoir  le  timpan  de 
l’oreille  délicieufement  affeélé  pendant  tout  le 
jour.  Comme  j’aime  paflionnément  la  mufique, 
&  que  je  n’aime  plus  la  peinture  ,  je  vais  en¬ 
tendre  la  mufique  :  la  mufique  d’églife  ,  bien 
préférable  h  la  mufique  militaire  ,  car ,  dans 
fes  fanfares ,  j’apperçois  toujours  le  fufil  qui 
tire. 

Les  peines  de  la  vie  qui  rongent  l’homme 
pendant  la  journée  ,  le  dévorent  encore  pendant 
la  nuit.  Fatale  union  de  Pâme  avec  le  corps. 
Mais  quand  on  ne  dort  pas,  il  efi  doux  d’en¬ 
tendre  de  fon  lit  la  mufique  ambulante  des  rues 
&  les  voix  humaines  qui  fe  répondent.  L’agita¬ 
tion  de  l’ame  s’appaife ,  lorfqu’on  fe  fent  foule- 
ver  dans  fon  lit  par  le  pafiàge  rapide  des  voi¬ 
tures  qui  ébranlent  les  maifons.  On  n’eft  point 
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dans  la  folitude  ,  car,  hélas  !  elle  ajoute  aux 
peines  de  famé;  on  fouffre  moins,  quand  on 
eft  environné  du  tumulte  d’une  grande  ville.  L’i¬ 
magination  qui  fixe  un  feul  objet  eft  diftraite  : 
c'ell  une  fenfation  particulière  que  j’ai  éprou¬ 
vée,  &  qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui,  habitant 
des  rues  fréquentées,  aiment  à  tomber  dans  le 
fommeii  au  milieu  de  ce  bruit ,  qui  bientôt 
n’agit  plus  fur  les  organes  ,  &  qu’on  aime  à 
retrouver  au  moment  du  réveil. 

L’homme  né  à  Paris  connoît  à  merveille  le 
charme  qu’enfantent  toutes  ces  voix  humaines, 
qui  frappent  l’air  inceiïàmment.  Par-tout  la  pré- 
fence  de  l’homme  en  aélivité  ,  point  de  fiience 
pendant  la  nuit.  Quelque  chofe  vous  tire  tou¬ 
jours  au  loin;  que  votre  femblable  veille,  eh 
bien  !  il  ne  faut  qu’une  voix ,  qui  parle  au  mi¬ 
lieu  des  ténèbres,  pour  difiïper  ou  les  terreurs 
de  l’enfance  ou  les  illufions  fâcheufes  d’un  fonge 
pénible. 


Garde-meubles. 

I_j  e  garde-meubles  de  la  couronne  offre  plutôt 
des  meubles  de  grand  prix  que  des  meubles  bien 
travaillés.  Le  Philofophe  n’y  voit  pas  fans  dou¬ 
leur  des  tapifferies  en  or  &  en  foie  cotnpofanc 
environ  vingt-quatre  mille  aulnes.  A  quoi  bon 
préfenter  fur  nos  murailles  les  batailles  de  Sri- 
pion  l’Africain?  Quel  travail  fuperflu!  Si  le  luxe 
eft  déplorable,  c’eft  fur -tout  dans  ces  tentures 
qu’on  appelle  magnifiques. 

Là  font  les  débris  du  Sacre  de  nos  Rois  :  le 
Philofophe  aimeroit  mieux  y  trouver  une  grande 
cbartre  qui  feroit  la  bafe  de  nos  droits  &  de 
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notre  liberté ,  que  tous  ces  bijoux  de  la  couron¬ 
ne  ,  que  la  chapelle  d’or  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu,  la  nef  d’or  fervant  dans  les  grandes  céré¬ 
monies,  &  pefant  cent  fix  marcs,  &  que  toutes 
ces  cafaques  de  Souverain  ,  curiofités  qui  fonc 
fouvent  gémir ,  en  rappellant  des  régnés  dé- 
faftreux. 

Qu’a-t-on  befoin  de  nous  apprendre  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  avoit  une  chapelle  d’or? 
A  quoi  fert  cette  chapelle,  depuis  cent  qua- 
rante-fix  ans  qu’il  n’eft  plus?  Tout  cet  or,  qui 
eft  mort  pour  la  patrie ,  prouve  qu’il  lui  coûtoic 
peu. 

A  quoi  bon  ces  vafes  de  jafpe,  agathe,  cryftal 
de  roche?  j’y  chercherois  une  piece  fondamen¬ 
tale,  mais  elle  n’exiite  point;  tout  m’y  rappelle 
la  magnificence  du  Sacre  de  nos  Rois ,  mais  rien 
autre  chofe.  Ornements  faftueux  &  inutiles,  vous 
annoncez  qu’on  a  pris  le  luxe  pour  la  gran¬ 
deur  ! 

Le  peuple  va  s’extafier  devant  ces  richefies; 
il  aime  les  tapifieries  :  cependant  jamais  la  main 
de  l’homme  ne  s’eft  dégradée  d’une  maniéré  plus 
vaine  &  plus  puérile  ,  que  dans  tous  ces  ou¬ 
vrages  fortis  de  ia  manufafture  de  la  Savon - 
nerie. 

La  garde  -  robe  du  Roi  de  Pruffe  ne  valoir 
pas  dix -huit  cents  livres;  il  n’avoit  que  onze 
chemifes  ;  l’on  s’efi:  difputé  fes  dépouilles.  Les 
vêtements  qu’il  a  portés,  munis  d’une  attefiation 
bien  légale ,  habillent  chez  Curtius  un  manne¬ 
quin  qu’on  dit  très-reiïèmblant  ;  on  fe  porte  en 
foule  pour  le  voir  ;  c’efl:  fon  chapeau ,  c’efi:  fon 
habit  uniforme;  ce  font  fes  bottes,  fes  vieilles 
bottes  dans  lefquelles  il  fut  le  modérateur  de 
l’Europe  ,  &  cela  fait  plaifir  à  voir ,  parce 
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qu’on  fe  rappelle  alors  toutes  les  aétions  de  fa 
vie ,  &  l’étonnante  variété  de  Tes  talents.  Ses 
habits  Amples  font  plus  d’effet  que  les  vêtements 
royaux  des  autres  Souverains ,  tant  la  renommée 
a  une  force  indépendante  des  temps  &  des 
lieux  ! 

Mais  à  côté  de  lui  s’élève  en  cire  le  Baron 
deTrenck,  cê  prifonnier  fameux,  qui,  comme 
pour  nousconfoler  du  poids  de  l’admiration ,  nous 
montre  la  pefanteur  de  fes  fers,  &  dans  Frédéric 
une  ame  vindicative;  il  eft  là  pour  entacher  fa 
gloire,  &  pour  dire  à  tous  les  hommes  que  la 
Puiffance  fouveraine  eft  plus  formidable  &  plus 
dangereufe,  une  fois  échappée  de  fes  bornes, que 
la  foudre  &  les  volcans  qui  tuent  indiftinétement, 
mais  en  un  clin -d’œil  &  fans  choifir  les  vic¬ 
times. 


Caves. 

U«  cave  eft  partagée  en  cinq  ou  fix  portions. 
Les  locataires  fe  difputenc  le  terrein  étroit,  & 
de  néceflité  abfolue  ;  on  y  met  le  bois ,  la  chan¬ 
delle,  le  vin,  &  on  fe  rencontre  fur  le  pallier 
de  ces  caves  où  l’on  a  peine  à  tourner  avec  ce 
qu’on  emporte.  Les  valets  s’étudient  à  boire  le 
vin  ;  il  faut  des  cadenats  à  chaque  porte.  La 
maîtreffe  fe  défie  de  la  fervante  ,  &  defcend  à 
la  cave  elle -même  pour  vifiter  &  compter  fes 
bouteilles  ;  malgré  cette  vigilance ,  les  cadenats 
font  forcés ,  les  ais  enlevés ,  &  tous  les  jours 
on  voit  des  plaintes  chez  les  Commiffaires 
pour  le  vin  qui  eft  bu  par  les  domeftiques  voi- 
lins;  les  drôles  ne  s’attaquent  pas  au  plus  mau¬ 
vais  ,  ils  diftinguent  très  *  bien  celui  qui  eft 
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vieux  &  mis  à  part  ;  ils  font  larrons  &  gour¬ 
mets. 

On  fe  félicite  donc,  comme  d’un  événement 
heureux,  d’avoir  une  cave  à  foi,  parce  qu’on 
peut  mettre  alors  en  défauc  les  larcins  vigilants 
des  valets,  qui  fe  prêtent  la  main  pour  une  infi¬ 
délité  qu’on  ne  punit  pas  allez ,  quand  les  faits 
font  bien  conftatés.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette 
efpece  d’infouciance  de  la  loi  ?  Ne  regarderoit- 
elle  ce  genre  de  vol  que  comme  un  fimple  abus 
de  confiance  ?  Je  fais  bien  qu’elle  ne  puniroit  pas 
un  valet  pour  avoir  mangé  une  poularde;  mais 
auffi  il  fe  gardera  bien  d’y  toucher,  parce  qu’il 
n’ignore  pas  que  fa  faute  feroit  connue  à  l’inftanc 
même.  Ii  n’en  ell:  pas  ainfi  du  vin  qu’il  n’efl:  pas 
poffible  de  compter  journellement.  Le  drôle  efi 
donc  prefque  fûr  de  l’impunité,  même  en  fablanc 
le  vin  de  fon  maître.  Peut-être  auffi  que  la  loi 
a  cru  qu’il  falloic  ufer  de  quelque  indulgence 
pour  un  genre  d’infidélité  qui  fe  trahifloit  de 
lui-même.  D’ailleurs,  les  valets  n’ayant  pref¬ 
que  jamais  rien  à  faire  ,  il  paroît  jufte  de  leur 
laifler  quelqu’occupation  pour  amufer  leur  dé- 
fœuvrement ,  &  égayer  l’ennui  mortel  de  l’oi- 
fiveté. 

La  plupart  des  caves  fe  remplifient  d’eau  dès 
que  la  riviere  monte;  cette  humidité  nuit  à  la 
confervation  des  vins,  &  rend  plufieurs  maifons 
mal-faines  ,  de  force  qu’on  ne  peut  rien  confer- 
ver  dans  plufieurs  caves  ;  il  vaudroic  en  quelque 
forte  mieux  porter  les  vins  dans  les  greniers , 
mais  la  routine  s’y  oppofe  ;  eh  !  comment  vaincre 
la  routine? 

On  vient  d’inventer  des  cloifons ,  où  il  n’entre 
point  de  bois,  qu’on  peut  placer  dans  des  ca¬ 
ves  ,  &  qui  enfermeront  les  tonneaux ,  de  ma- 
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niere  que  la  main  hardie  &  rufée  des  domefii- 
ques  ne  pourra  plus  enlever  quelques  ais  pour 
aller  boire  le  vin  du  voifin,  car  ils  commencent 
par-là ,  puis  ils  en  viennent  à  celui  du  maître  : 
quand  les  mœurs  &  les  loix  font  imparfaites,  il 
faut  des  cloifons  d’une  perfection  folide. 

Il  fautaccufer  les  architectes  d’impéritie,  quand 
on  voit  enfuite  des  caves  dont  l’entrée  eft  dans 
l’allée  commune  de  la  maifon.  Une  lourde  trape 
de  bois  en  ferme  l’ouverture  ;  il  faut  lever  ce 
pefant  couvercle  pour  defcendre  au  vin  ;  fi  l’on 
oublie  de  fermer  la  porte  de  l’allée,  le  premier 
qui  entre ,  croyant  enfiler  l’efcalier ,  tombe  au 
fond  de  la  cave;  un  Commifiaire  verbalifant,  y 
tomba  dernièrement  avec  fa  robe  &  fon  bonnet 
quarré  ;  fon  clerc ,  qui  le  fuivoit  en  habit  noir , 
s’arrêta  à  propos. 

Les  caves,  qui  font  un  monument  très-eiïèn- 
tiel  dans  toute  l’Allemagne  &  en  Suifle,  ne  font 
donc  à  Paris  que  des  endroits  relferrés  de  dix 
pieds  en  quarré,  ou  dangereux  pour  les  allants 
&  venants.  Quand  un  bourgeois  dit  :  J'ai  dit 
vin  dans  ma  cave  ;  cette  provifion  eft  un  quar - 
taud  qu’il  tient  fous  trois  cadenats.  Il  paie  cinq 
fols  d’entrée  pour  chaque  bouteille  avant  que  de 
le  boire;  &  comme  le  plus  mauvais  vin  paie  au¬ 
tant  que  l’excellent ,  fi  le  vin  le  plus  verd  &  le 
plus  âpre  coule  dans  les  caves,  il  efi:  regretté, 
non  à  caufe  de  fa  valeur  intrinfeque,  mais  à  caufe 
qu’il  avoir  payé  l’impôt. 

Une  petite  charrette,  que  traîne  facilement  un 
homme,  apporte  la  provifion  vineufe  du  bour¬ 
geois;  deux  hommes  enlevent  le  tonneau  &  le 
defcendent  à  la  cave.  Ces  barils  lilliputiens  ont 
de  quoi  faire  fourire  les  Suiiïès  &  les  Allemands , 
qui  logent  des  tonneaux  géants  dans  des  enceintes 
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hautes  &  bien  voûtées,  qui  font  pour  eux  des 
efpeces  de  temples  ,  &  où  ils  vous  introdui- 
fent  avec  une  forte  d’admiration  &  de  refpeét, 
qu’il  faut,  pour  ainfi  dire,  imiter  en  leur  pré- 
fence.  n 


Flaques. 

O  n  rencontre  dans  les  rues  des  plaques  de 
fer  hériflees  de  doux;  elles  font  trop  multipliées. 
Ces  plaques  font  là  pour  indiquer  les  canaux  & 
pour  fermer  leur  ouverture;  mais  ce  font  des 
piégés  tendus  auxpalfancs,  &  plus  dangereux  que 
le  verglas  même.  Après  une  petite  gelée,  ces 
plaques  font  tellement  glilfantes,  qu’il  n’y  a  peut- 
être  rien  de  plus  dangereux  dans  les  rues  de 
Paris.  C’eft  la  feule  ville  du  monde  où  l’on  trouve 
des  trapes  de  cette  efpece;  elles  débordent  tou¬ 
jours  le  pavé  &  très-irréguliérement  :  le  moindre 
mal  qu’elles  vous  procurent,  c’eft  un  faux  pas 
ou  une  entorfe  ;  mais  elles  occafionnent  des  chû¬ 
tes  périlleufes.  Après  le  malheur  d’être  roué  vif 
par  une  voiture,  il  y  en  a  un  en  quelque  forte 
plus  grand  encore ,  c’eft  d  etre  roué  fur  une  de 
ces  plaques  à  doux  grofliers;  or,  le  pied  peut 
gliflèr  là  plus  facilement  qu’ailleurs.  Au  milieu 
de  plufieurs  améliorations  eflentielles  dont  on 
s’occupe,  on  pourroit  fonger  à  faire  difparoître 
ces  malheureufes  embûches  ferrées,  qu’il  ne  faut 
pas  franchir ,  même  dans  un  autre  temps  que 
celui  de  gelée,  avec  trop  de  diftraétion. 
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T  air 

C^ui  le  croirait?  les  loix  d’OGris  far  le  vol, 
ces  loix  antiques  ,  eh  bien  !  elles  ont  voyagé , 
(  &  je  ne  fais  par  quel  chemin)  elles  fe  font 
naturalifées  enfin  dans  les  bureaux  de  la  Police. 
Prouvez-moi  cela  clairement,  dira-t-on?  Oui-d'a, 
je  vais  vous  le  prouver  par  des  faits.  Ces  loix 
ordonnoient  à  ceux  qui  vouloienc  faire  le  métier 
de  filoux,  d’infcrire  leurs  noms  fur  le  regiftre  de 
leurs  chefs  à  qui  ils  dévoient  rapporter  tout  ce 
qu’ils  prendroient  ;  on  alloit  trouver  ces  chefs 
pour  réclamer  les  effets  enlevés  ;  ceux-ci  les  ref- 
tituoienc ,  moyennant  Je  quart  de  leur  valeur, 
donc  les  propriétaires  leur  faifoient  préfent. 

Prenez  bien  garde  que  je  ne  dis  pas  que  les 
bureaux  de  la  Police  connivent  avec  les  filoux  ; 
je  dis  feulement  que  la  Police  Parifienne  a  trouvé 
cet  expédient ,  afin  qu’il  n’en  coûte  aux  citoyens 
qu’un  rachat  très -  léger  pour  recouvrer  ce  qui 
leur  appartenoit;  d’ailleurs,  cette  efpece  de  tolé¬ 
rance  envers  les  filoux  adroits,  les  empêche  de 
devenir  des  voleurs  violents,  &  on  fe  fert  d’eux 
pour  découvrir  ceux  qui  employeroient  une  force 
dangereufe ,  au-lieu  de  cette  fouplefle  bien  moins 
incivile. 

Comment  le  génie  d’Ofiris  fe  retrouve -t -il 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Crofne  ?  Ofiris  n’y 
penfoit  certainement  pas ,  quand  il  établit  cette 
loi;  elle  pouvoir  être  adoptée  de  nos  jours,  car 
la  tolérance  d’un  petit  mal  ,  pour  en  empê¬ 
cher  un  plus  grand ,  n’implique  point  contra¬ 
diction. 

En  revanche  les  loix  reprennent  toute  leur 
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rigueur  contre  les  voleurs  domeftiques,  pourvu 
néanmoins  qu’ils  foienc  convaincus  ;  mais  la 
peine  de  mort  révoltoit  tellement  l’équité  natu¬ 
relle  ,  ainli  que  la  philofophie  du  fiecle  ,  que 
prefque  tous  les  voleurs  domeftiques  échappent 
aujourd’hui  au  châtiment,  parce  qu’il  n’y  a  plus 
de  maîtres  allez  barbares  ou  allez  indifférents  aux 
reproches  de  leurs  voilîns  ,  pour  envoyer  h  la 
potence  un  malheureux  qui  les  fervoit  la  veille; 
&  ainli  la  difproportion  entre  le  crime  &  la  peine 
a  miné  la  loi. 

De  force  qu’il  faudroit  l’abolir  entièrement, 
car  les  vols  domeftiques  font  devenus  très-nom¬ 
breux  &  prefque  tous  impunis;  il  faudroit,  je 
crois ,  fubftituer  à  une  févérité  cruelie  une  rude 
fuftigation ,  qui  ne  peferoit  plus  à  la  confcience 
du  maître  volé ,  &  chacun  appelleroit  alors  le 
fîagellateur  à  raifon  de  l’intérêt  public,  autant 
qu’on  prend  foin  aujourd’hui  d’écarter  le  bour¬ 
reau  :  généralement  parlant,  toutes  les  loix  qui 
font  les  plus  conformes  k  l’équité  naturelle,  font 
les  meilleures,  &  obtiennent  le  plus  de  fuccès. 
Je  le  prouverai  encore. 

Depuis  que  les  loix  ne  nottenc  plus  d’infamie 
les  enfantements  clandeftins,  on  ne  voit  plus  de 
meres  affez  impitoyables  pour  elles-mêmes,  affez 
infenfibles  à  la  voix  du  fang,  plonger,  dans  les 
ténèbres  d’une  nuic  éternelle ,  l’enfant  qui  vient 
de  recevoir  la  lumière  du  jour  :  toute  loi  qui 
met  l’homme  dans  une  fituation  violente,  eft  une 
loi  défeétueufe.  Il  ne  s’agic  point  de  la  févérité 
du  Juge,  ou  de  rendre  le  glaive  de  la  juftice  pe- 
fant;  il  s’agic  d’aller  au-devant  du  mal ,  &  de  Fac- 
taquer  dans  fa  racine  :  c’eft  ce  qu’on  a  fait  k 
Paris,  c’eft  ce  qu’on  a  fait  en  France;  tandis  que 
l’avortement  prémédité  &  l’infanticide  font  des 
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crimes  qui  ne  font  pas  rares  dans  plufieurs  can¬ 
tons  Helvétiques. 

» 


Aumôniers. 

JIie  Corps  des  Officiers  coûte  en  France  deux 
millions  de  plus  que  l’armée  entière.  S’il  y  a 
quarante-quatre  millions  pour  les  foldats,  il  y  en 
a  quarante-fix  pour  les  Officiers.  Quelle  favante 
économie  ! 

Il  en  efi:  de  même  des  Aumôniers  :  ils  font 
plus  riches  à  la  Cour,  chez  les  Princes  &  chez 
les  grands  Seigneurs  ,  que  ne  le  font  enfem- 
ble  tous  les  Curés  de  plufieurs  Provinces  réu¬ 
nies. 

On  a  fait  du  modefte  nom  d’Aumônier  un  ticre 
faftueux.  Je  ne  fais  s’ils  fongent  à  faire  l’aumône, 
mais  ils  figurent  dans  les  gazettes  avec  les  noms 
des  Seigneurs,  qui  tiennent  la  nappe  quand  les 
Princes  communient,  ce  qu’il  faut  annoncer  dans 
la  Gazette  de  France. 

Ceux  qui  font  Chapelains  ont  foin  de  reflér- 
rer  le  temps  d’une  méfié  dans  une  efpace  loua¬ 
ble,  fans  la  mener  au  trot.  Ils  joignent  la  dé¬ 
cence  à  la  promptitude  &  à  la  légèreté;  de  forte 
qu’il  n’y  a  rien  de  fi  édifiant  &  de  fi  court  qu’une 
méfié  dite  pour  un  Prince.  On  n’omet  aucune 
cérémonie,  &  le  temps  eft  parfaitement  écono- 
mifé. 

Les  Aumôniers  de  l’armée,  qui  coûtent  cin¬ 
quante  mille  écus  par  an  en  temps  de  paix,  mar¬ 
chent  en  temps  de  guerre  :  mais  avant  de  leur 
donner  l’avis  du  départ,  on  fonge  à  recrûcer  Mé¬ 
decin  &  Chirurgien. 


C  ) 

Je  ne  fais  s’ils  donnent  encore  une  abfolution 
générale  à  tous  les  foldats  agenouillés  au  moment 
d’une  bataille;  je  fais  feulement  qu’il  n’y  a  pas 
fous  le  ciel  de  fpe&acle  plus  incroyable  qu’une 
telle  abfolution,  précédant  les  fureurs  des  hai¬ 
nes  nationales  &  les  horreurs  du  carnage.  Les 
Aumôniers  ont  foin  de  fe  retirer  du  champ  de 
bataille  après  cette  prompte  abfolution  ,  &  ils 
profitent  prudemment  des  privilèges  des  gens 
d’églife.  Sous  le  Cardinal  de  Richelieu ,  le  Car¬ 
dinal  La  Valette  ,  &  l’Archevêque  de  Bordeaux 
Sourdis,  qui  commandoient  les  armées,  auroienc 
pu  donner  cette  abfolution  au  milieu  du  carnage. 
Quel  chiftianifme  que  celui  de  ces  trois  Prêtres 
crofies  &  mîtrés  !  On  me  dira  peut  -  être  que 
Saint  Pierre  portoit  un  fabre ,  &  qu’il  s'en  fervit 
pour  couper  l’oreille  à  Malchus  ;  mais  on  fait 
aufli  qu’il  reçut,  au  moment  même,  défenfe  de 
fe  fervir  de  cette  arme  meurtrière ,  fous  peine  de 
périr  par  elle. 

C’elt  une  diftinélion  que  d’avoir  une  chapelle 
chez  foi  :  ces  chapelles  domeftiques  difpenfent 
de  fortir  de  l’hôtel;  or,  ce  petit  culte  clandeftin 
n’efl:  point  du  goût  du  Curé  de  la  paroifie,  qui 
aime  h  voir  toutes  fes  ouailles  raflemblées  dans 
fon  temple.  Mais  il  y  a  tant  de  femmes  vapo- 
reufes,  que  les  follicitations  forcent  la  main  à 
l’Archevêque,  feul  difpenfateur  de  ces  licences. 
Il  murmure  avec  raifon ,  &  il  finit  par  accorder. 
Alors  c’eft  une  place  d’Aumônier  qui  fait  vivre 
un  pauvre  Prêtre  ;  on  lui  donne  quatre  cents  francs 
&  la  fécondé  table. 

Dans  les  châteaux  on  fait  venir  un  pauvre 
Capucin  ou  un  Cordelier ,  à  qui  on  donne  une 
modique  rétribution,  au  moyen  de  laquelle  les 
très-hauts  &  crès-puifîànts  ne  font  pas  confondus 
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pour  prier  avec  un  vil  peuple  qui  n’eft  ni  puifiant 
ni  haut. 

Il  n’y  avoir  point  d’Aumônier  autrefois,  car 
les  eccléfiaftiques  ne  vivoienc  que  d’aumônes. 
Les  pauvres  aujourd’hui  font  réduits  à  vivre  de 
leurs  bienfaits.  Qu’on  dife  après  cela  que  le  fiecle 
efl:  irréligieux  ! 

L’Abbé  Prévôt,  célébré  par  fes  compofitions 
va  fies  &  intéreflantes ,  fut  nommé  Aumônier  du 
feu  Prince  de  Conty.  —  Vous  voulez  être  mon 
Aumônier,  M.  l’Abbé,  dit  le  Prince;  mais  je 
n’entends  point  de  mefle.  —  Et  moi,  Monfeigneur, 
je  n’en  dis  point. 


Epicier  s- Dr o, gm fi  es. 

Ils  vendent  des  poifons  comme  de  la  canelle, 
de  l’eau-forte  &  de  l’huile,  du  fromage  &  de 
l’émétique,  de  l’eau-de-vie  &  des  couleurs,  du 
fucre  &  de  l’arfénic ,  des  confitures  &  du  féné  ; 
ils  ont  des  ftatuts  homologués  qui  les  mettent  en 
concurrence  avec  les  apothicaires.  Quand  ils  con¬ 
fondent  les  drogues  &  les  fels  qui  fe  reflem- 
blent,  tant  pis  pour  l’art  médical,  tant  pis  fur- 
tout  pour  celui  qui  avale  le  paquet;  le  danger 
éternel  d’un  quiproquo  peut-il  anéantir  la  befogne 
d’un  commis  du  miniftere? 

Les  drogueries  font  mêlées  avec  les  épiceries: 
le  garçon  épicier  donne  d’une  main  des  raifins 
fecs,  &  de  l’autre  deux  gros  de  fel  de  Glauber; 
un  morceau  de  favon  &  un  vomitif;  des  pru¬ 
neaux  &  de  la  thériaque  :  les  mêmes  balances 
pefent  le  defiert  des  tables  &  les  médicaments 
brutes  ;?fi  le  garçon  lit  mal  le  caraétere  chymique 
des  boîtes,  s’il  ne  fait  pas  lire,  ou  s’il  ne  connok 
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pas  affez  les  différentes  drogues  pour  ne  pas  les 
confondre,  c’dl  un  empoifonné  qu’on  enterre  le 
lendemain,  &  l’on  n’en  parle  plus. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  font  formels  : 
l’épicier-droguille  a  le  droit  incontefiable  de  purger 
tout  le  quartier,  &  de  lui  donner  fon  defferc  par- 
deffus  le  marché. 

Les  épiciers  vendent  le  poivre  en  poudre  dans 
des  cornets  de  papier;  quelques  frippons  y  font 
entrer  de  la  crotte  de  chien  pulvérifée,  qui,  par 
fa  couleur  noire,  fe  confond  avec  le  poivre.  Âu- 
lieu  de  la  graine  des  Moluques  ,  le  Parilien 
trompé  mange  de  la  merde  de  chien  deffechée. 
L’épicier-droguille  fait  fa  provifion  au  combat 
du  taureau  ;  on  y  nourrit  beaucoup  de  chiens , 
&  le  confit  y  eli  abondant.  Voilà  le  dépôt  qui 
remplace  la  Compagnie  des  Indes  Hollandoifes. 
Pour  n’avoir  pas  un  poivre  frelaté  de  cette  in¬ 
digne  maniéré,  ou  chargé  de  feveroiles  d’Auver¬ 
gne,  il  faut  faire  moudre  le  poivre  devant  foi; 
fans  cela  il  y  a  de  quoi  corriger  des  épiceries  le 
palais  du  goût. 

Confidérez  une  de  ces  boutiques,  vous  verrez 
toujours  quelqu’un  qui  y  entre  ou  qui  en  forte  ; 
le  Parifien  ne  fait  point  de  provifions;  il  acheté 
tout  ce  qu’il  mange  par  huitième ,  par  douziè¬ 
me,  par  feizieme  :  le  peuple  n’achete  point  de 
fromage  en  gros,  ni  même  une  livre  de  fucre, 
ni  même  une  pinte  d’huile;  comme  il  n’dl  ja¬ 
mais  au-deffüs  de  fa  dépenfe  journalière,  il  acheté 
en  détail  jufqu’au  gérofle  ,  le  matin  feulement 
pour  le  dîner,  &  le  foir  feulement  pour  le 
fouper. 

C’ell  ainfi  que  le  petit  peuple  paie  le  bois 
quarante  livres  la  voie,  le  fagot  &  la  falourde 
humide  le  double  des  autres,  parce  qu’il  eft  con- 
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cînuellement  obligé  d’aller  chez  le  regratier  oo 
chez  le  détailleur. 

Quand  il  fe  purge,  il  va  de  même  chez  l’épi¬ 
cier  droguifte  qui  donne  la  médecine  à  meilleur 
marché  que  l’apothicaire,  &  il  croit  avoir  fait  un 
grand  coup  ;  car  fi  la  boutique  eft  mortifère ,  on 
y  paie  moins. 

A  chaque  inftant  vous  voyez  donc  entrer  chez 
un  épicier  -  droguifte  des  fervantes  &  des  petits 
garçons  qui  portent  dans  leurs  mains  des  frag¬ 
ments  d’épicerie  ou  de  droguerie,  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  papier,  dont  les  vendeurs 
font  une  terrible  confommation  ;  aufli  font -ils 
toujours  h  l’affût  des  éditions  qui  fe  terminent 
en  maculature ,  &  ils  fe  réjouiflènt  de  ce  qui 
fait  le  défefpoir  des  Auteurs  &  des  Libraires. 

Sans  l’épicier  &  la  beurriere,  les  livres  &  les 
papiers ,  qui  s’accumulent  journellement ,  nous 
chafferoient  de  nos  demeures. 

M.  le  Chevalier  Blondeau ,  courant  toutes  les 
boutiques  d’épicier,  &  fe  faifant  préfenter  tous 
les  papiers  achetés  h  la  livre,  eft  parvenu  à  for¬ 
mer  un  tréfor  de  chartes  &  de  titres,  lorfqu’ils 
alloient  être  employés  a  des  enveloppes,  couver¬ 
tures  &  cornets.  Parmi  ces  titres  égarés,  il  a 
retrouvé  l’original  du  contrat  de  mariage  de 
Louis  XIV.  Le  temps ,  les  fouris  &  les  vers 
difperfent,  rongent  &  détruifent  ces  parchemins 
orgueilleux  qui  foutiennent  les  généalogies  hu¬ 
maines.  Telle  maifon  s’eft  éteinte ,  parce  qu’un 
vieux  parchemin  a  fini  par  boucher  un  bocal  dans 
la  boutique  d’un  apothicaire.  Tel  poëme  digne  de 
l’admiration  de  l’Europe  eft  devenu  humble  cor¬ 
net  enveloppant  une  once  de  tabac  pour  le  nez 
d’un  chantre  d’enterrement.  Il  eft  aufli  impoflible 
de  conftater  le  génie  d’un  fiecle  que  la  noblefle 
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de  telle  maifon  qui  a  perdu  Tes  titres,  parce  que 
l’ignorance ,  les  incendies  &  les  événements  bi- 
farres  ont  anéanti  ou  vendu  à  la  rame  ,  com¬ 
me  chofe  inutile  ,  plulieurs  produirions  pré- 
cieufes. 

Dans  quatre  cents  ans  tous  nos  livres  feront 
diffous  par  la  main  du  temps  ,  excepté  ceux 
qu’on  aura  réimprimés.  O  !  mon  livre  !  échap¬ 
perez-vous  à  cette  lime  terrible?  lui  oppoferez- 
vous  un  front  d’airain  ou  de  diamant ,  tel  que 
les  ouvrages  vivaces  des  quarante  immortels  ? 


Enfants. 

Ijes  enfants  à  Paris  font  fort  jolis  jnfquà  l’âge 
de  fept  à  huit  ans.  Comme  ils  font  élevés  au 
milieu  d’une  foule  nombreufe  d’individus  ,  ils 
contra&ent  de  bonne  heure  un  air  d’aifance  ;  ils 
n’ont  pas  l’air  niais  ;  ils  ne  font  ni  trop  étonnés 
des  ufages  de  la  vie  ni  du  tracas  de  la  ville  :  un 
petic  air  d’alfurance  dit  qu’ils  font  nés  dans  la 
Capitale,  &  déjà  façonnés  à  fon  grand  mouve¬ 
ment  ;  ils  n’ont  aucun  effroi  de  ce  qui  fe  paffe 
autour  d’eux.  Mis  proprement  ,  en  général  , 
d’une  maniéré  (impie  &  aifée,  ils  doivent  la  li¬ 
berté  de  leurs  habillements  aux  écrits  de  J.  J. 
RoufTeau. 

On  doit  veiller  les  enfants  :  la  brutalité  de  cer¬ 
tains  hommes  s’exerce  fur  les  petites  filles.  Un 
Médecin  connu  m’a  affuré  qu’il  guériffoit  du  mal 
vénérien  plufieurs  petites  filles  de  trois,  quatre, 
cinq  à  fix  ans. 

On  ne  conçoit  guere,  dans  une  petite  ville  de 
Province,  qu’un  enfant  puiffe  fe  perdre;  &  cela 
n’eft  pas  trop  rare  dans  nos  promenades.  Je  vois 
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auxTuilleries  une  jeune  femme  éplorée  ;  elle  erre 
les  cheveux  épars,  le  mouchoir  à  la  main;  fes 
joues  font  fiilonnées  de  larmes;  elle  demande  fon 
fils.  Elle  coure  après  tous  les  enfants  qui  lui 
offrent  l’apparence  de  fa  taiile  ou  de  fon  habille¬ 
ment.  L’enfant  ne  fe  trouve  point  ;  il  efi  hors  du 
jardin,  à  deux  cents  pas  de  fa  mere ,  balbutiant 
dans  un  coin  un  nom  que  perfonne  ne  connoîc. 

Il  y  a  eu  un  dépôt  nouvellement  &  fagemenc 
établi  rue  de  Seve,  mais  l’entreprife  n’a  point 
réuffi.  La  mere  qui  perd  fon  enfant  efî  dans  les 
angoiflès  les  plus  pénibles;  elle  interroge,  &  on 
lui  répond  vaguement  fans  pouvoir  la  calmer. 
Quelquefois  l’enfant  difparoîc  pour  jamais  dans 
cette  immenfe  population ,  où  tous  les  citoyens 
font  étrangers  l’un  à  l’autre,  &  où  mille  lueurs 
contraires  ne  fervent  qu’à  détourner  de  la  route 
véritable. 

Point  de  doute  qu’il  n’y  ait  des  fcélérats  qui 
font  métier  d’enlever  des  enfants;  &  ce  qui  le 
prouve ,  c’efi  que  ces  enfants  perdus  font  prefque 
toujours  des  petites  filles.  On  en  compte  huit  à 
neuf  qui  ont  difparu  depuis  un  an  fans  laiffer  au¬ 
cunes  traces.  Il  n’y  a  point  d’aflèz  grand  châti- 
timent  pour  punir  un  pareil  délit.  Je  vois  tous  les 
cœurs  maternels  s’allarmer  &  frémir  de  cette  feule 
image. 

Les  enfants  perdus  font  conduits  d’abord  chez 
un  Commifîaire.  Le  fécond  jour  on  les  mene  à 
l’hôtel  de  la  Police ,  où  ils  refient  expofés.  Le 
quatrième  on  les  transféré  aux  Enfams-trouvés, 
s’ils  ont  moins  de  trois  ans;  les  autres  plus  âgés 
font  envoyés  à  la  Pitié ,  hôpital  hideux  fous  plus 
d’qn  rapport.  Ils  font  enregifirés  du  jour  qu’ils 
entrent,  avec  un  nom  &  une  marque.  Mais  bien¬ 
tôt  leurs  propres  parents  ne  les  reconnoîtroient 
Tome  XIL  F 
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môme  plus ,  tant  la  mifere  &  l’abandon  auront 
défiguré  leurs  traits. 

Des  parents  infortunés  abandonnent  quelque¬ 
fois,  &  perdent  volontairement  leurs  enfants,  ne 
pouvant  plus  les  nourrir;  ils  fe  flattent  qu’une 
pitié  généreufe  &  particulière  leur  donnera  le 
pere  qu’ils  ont  perdu.  C’efl:  une  efpérance  trom* 
peufe  &  qui  devient  même  homicide.  Les  en¬ 
fants  abandonnés  font  mis  à  l’hôpital  ;  mais  fi 
les  parents  veulent  fentir  des  remords  ,  qu’ils 
aillent  viflter  leurs  enfants.  Il  n’y  a  point  de  mi- 
iere  qui  approche  de  celle  qui  les  environne  ;  il 
faudroit  créer  un  mot  au-delà  de  celui  d’indi¬ 
gence,  pour  peindre  ce  qu’on  ofe  encore  ap- 
peller  charité.  O  cruels  !  effacez  du  moins  du 
frontifpice  de  cet  hôpital  le  mot  pitié. 

Un  enfant  muet  fe  perd  à  la  foire  de  Guibray 
en  Normandie  ;  on  le  recueille ,  on  l’amene  à 
Paris  :  tout-à-coup  l’imagination  le  transforme  en 
un  Indien,  fils  d’un  Monarque  puiflànt  &  loin¬ 
tain.  Des  comédiens,  qui  fongent  que  cela  peut 
fournir  un  fujet  dramatique,  lui  font  une  pen- 
fion;  on  explique  fes  geftes,  on  interprète  fon 
accent ,  comme  celui  d’une  langue  antique  & 
inconnue.  Des  diflertations  favantes  font  lues  pu¬ 
bliquement  ;  elles  héfitent  entre  les  ifles  les  plus 
fortunées  das  Indes  orientales  ,  pour  placer  le 
trône  du  jeune  inconnu.  Mais  voici  qu’une 
payfanne  Normande  arrive  à  Paris ,  reconnoît  & 
embraiïè  le  Prince  fon  fils,  qu’elle  ramene  gou¬ 
verner  les  vaches  du  Cotentin. 

Il  y  a  quarante  ans  qu’il  fe  répandit  tout-à-coup 
un  bruit  étrange  &  non  moins  extravagant,  qu’un 
Prince  &  des  Princefles  vouioient  fe  faire  un  bain 
de  fang  d’enfants  pour  purifier  leur  fang  adufie, 
&  qu’à  cet  effet  on  prenoic  par-tout  les  petits 
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enfants.  Une  terreur  de  cette  nature  agit  d’autant 
plus  vivement  fur  les  efprits,  qu’elle  efl  defticuée 
de  fondement.  Les  imaginations  s’échauffèrent, 
&  le  peuple  foulevé  fit  le  fiege  de  l’hôtel  du 
Lieutenant  de  la  Police  :  il  fit  en  même-temps  la 
chafîè  aux  exempts  &  aux  habits  rouges.  Un 
d’eux  fut  faifi  &  aflommé  de  coups.  Comme  if 
demandoic  un  Confeffeur ,  une  femme  du  peuple 
prit  un  pavé,  en  criant  l’œil  en  feu  :  Ah!  je  le 
crois  bien,  vraiment ;  tu  voudrois  te  confejfer 
pour  aller  en  Paradis  ?  Non ,  non ,  point  de 
confejjion  :  il  faut  que  tu  ailles  droit  en  enfer  ; 
&  elle  lui  cafla  la  tête. 

Les  femmes  fe  font  fignolées  dans  les  fédi- 
tions  Parifiennes  :  mais  il  faut  d’abord  que  la 
halle  y  foit  intéreflee ,  fans  quoi  elles  demeurent 
calmes.  Elles  n’ont  fonné  mot  dans  les  petites 
émeutes  populaires  relatives  au  Parlement,  il  ne 
s’agiffoit  ni  de  denrées ,  ni  de  difette  de  bois ,  ni 
d’enfants  enlevés. 

Il  faut  étudier  le  génie  de  la  populace,  pour 
avoir  une  parfaite  connoiffance  de  Paris.  Tant 
que  le  pain  de  Gonefle  ne  manquera  pas  (comme 
on  le  difoit  il  y  a  plus  de  cent  quarante  ans,  du 
temps  de  la  Fronde),  la  commotion  ne  fera 
point  générale  ;  mais  fi  le  pain  de  Goneffe  venoic 
à  manquer  dans  deux  marchés  de  fuite,  le  foule- 
vemenc  feroit  univerfel;  &  il  eft  impoffible  de 
calculer  à  quoi  fe  porteroit  cette  grande  muiti* 
tude, réduite  aux  abois,  quand  il  faudroic  fe  déli¬ 
vrer  de  la  famine,  elle  &  fes  enfants. 
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Cabinet  du  Roi. 

O  n  y  voit  le  fquelecte  de  l’éléphant  con¬ 
fondu  avec  celui  de  la  baleine;  &  dans  un  frêle 
bâtiment ,  on  retrouve  ce  qui  eft  épars  dans  les 
quatre  coins  du  monde;  mais  quand  je  fors  de 
ce  magnifique  cabinet,  j’ai  toujours  un  mal  de 
tête  ;  pourquoi?  c’eft  que  la  multitude  des  objets 
a  fatigué  mon  attention.  Rien  ne  me  paroît 
plus  défordonné  que  cet  aflëmblage  favant,  fait 
pour  être  difperfé  fur  la  furface  de  la  terre. 
Toutes  ces  différentes  efpeces  qui  fe  touchent 
&  qui  ne  font  pas  créées  pour  fe  toucher,  réu¬ 
nies  en  un  feul  point,  forment  une  diffonnance 
en  mon  cerveau  ,  &  me  donnent  une  fenfatioti 
pénible.  Cet  ordre  fymmécrique,  ouvrage  mo¬ 
mentané  de  la  main  de  l’homme  ,  a  quelque 
chofe  de  fa&ice  &  de  bizarre  qui  bleffe  mon 
Fens  moral  &  intime.  Ce  n’efi:  point  là  l 'ordre 
dont  j’ai  l’image  en  moi.  Enfin ,  rien  ne  trouble 
tant  ma  tête  &  ne  bouleverfe  plus  mon  inftinft, 
que  rafpeéï  des  curiofités  entaftées  au  Cabinet  du 
Roi.  Ces  animaux,  qui  peuplent  les  quatre  élé¬ 
ments  ,  non ,  je  n’aime  point  à  les  voir  rappro¬ 
chés  &  confondus.  Les  quadrupèdes,  les  rep¬ 
tiles  &  les  poiffons,  je  ne  puis  les  confidérer 
côte  à  côte  dans  la  même  faite;  ainfi  que  je  ne 
puis  apprendre  tout-à-la-fois  la  Botanique  ,  la 
Chymie ,  l’Anatomie  ,  l’Hiftoire  naturelle  ,  que 
quatre  Profefleurs  y  enfeignent  ,  dans  quatre 
cours  annuels  ;  la  fcience  m’écrafe.  J’y  vois  trop 
ma  foiblefie  &  mon  impuiflance  :  fortons ,  car  on 
me  propofe  encore  de  voir  un  amas  de  pierres 
précieufes;  &  comme  on  fe  difpure  ces  brillants , 
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&  que  l’on  commet  des  crimes  pour  les  pofteder , 
je  ne  veux  point  porter  la  vue  fur  ces  riches, 
coupables  &  inutiles  tiroirs.  Puifle  le  foleil  leur 
retirer  fes  rayons.  Sortons. 

La  ftatue  de  feu  M.  de  BufFon  eft  placée  fur 
l’efcalier  avec  des  vers  Latins ,  qu’il  n’auroit  pas 
ofé  traduire.  Ainfi  l’orgueil  ne  difpenfe  point  en¬ 
core  l’homme  des  piégés  de  la  vanité.  Le  premier 
caraétere  d’un  vrai  Phyficien  feroic  la  modeftie, 
parce  qu’il  doit  être  pénétré  le  premier  de  l’im- 
menfité  de  la  nature ,  &  du  refpeét  avec  lequel 
on  doit  aborder  les  études  de  fes  plans  di¬ 
vers. 

La  colleétion  d’oifeaux  confervés  en  plumes, 
dont  les  grâces  &  les  couleurs  que  la  nature  s’eft; 
plu  à  prodiguer  fur  leurs  robes,  ne  font  pas  ef¬ 
facées,  eft  ce  qui  frappe  le  plus  en  entrant.  C’eft- 
là  que  la  pourpre,  l’azur ,  l’iris,  &  tous  les  bril¬ 
lants  du  Potofe  &  deGolconde,  fe  trouvent  réu¬ 
nis  &  nuancés  par  une  main  fuprême  que  l’art  ne 
peut  jamais  imiter. 

M.  de  Réaumur  eft  le  premier  à  qui  l’on  doit 
l’idée  de  conferver  des  oifeaux  en  plumes;  mais 
fa  maniéré  ne  pouvoit  ni  leur  Lifter  de  la  fraî¬ 
cheur,  ni  de  la  grâce;  M.  de  Mauduit,  Méde¬ 
cin  ,  a  employé  depuis  des  moyens  bien  préféra¬ 
bles;  auflî  fon  cabinet,  le  plus  complet  qui  foie 
dans  Paris,  par  la  maniéré  claflîque  dont  fes  oi¬ 
feaux  font  diftribués,  eft -il  à  l’abri  de  tous  les 
infeétes  deftruéleurs  qui  affligent  tous  les  cabi¬ 
nets;  mais  ils  n’a  pas  trouvé  une  préparation  pro¬ 
pre  à  les  conferver,  quand  ils  tomberont  en  d’au¬ 
tres  mains  que  celles  qui  veillent  à  écarter  l’en¬ 
nemi. 

Tous  les  oifeaux  des  cabinets  en  général ,  font 
perchés  fur  des  bâtons  dans  de  froides  attitudes. 
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Une  Dame  (i)  a  fu  tout-h-la-fois  les  conferver 
&  les  animer;  elle  a  trouvé  le  fecret  de  les  pré¬ 
server  h  jamais  de  tout  infefte.  Ces  oifeaux  font 
briller  les  belles  couleurs,  dont  la  nature  s’efl:  plu 
à  parer  Tes  enfants  ailés.  Son  génie  leur  a  im¬ 
primé  enfuite  la  vie;  elle  a  compofé  des  idylles 
charmantes  en  ce  genre.  Les  colombes ,  quoi- 
qu’inanimées ,  (emblent  encore  refpirer  le  feu  & 
la  grâce  de  l’amour. 

On  pourroit,  en  acquérant  le  fecret  conferva- 
teur  de  cette  Dame,  &  fuivant  fes  idées  riantes, 
former  des  tableaux  animés  &  diverfifiés  de  ces 
familles  d’oileaux.  On  pourroit  enfin  rendre  la 
vie  à  ce  peuple  aérien,  qui  reporte  toujours  à 
l’imagination  des  idées  douces  &  des  fouvenirs 
agréables.  Il  femble  que  la  vue  des  oifeaux,  qui 
ont  peuplé  les  bofquets,  devienne  une  fource  fé¬ 
conde  de  fentiments  délicats.  C’eft  ce  qui  frappe 
Je  plus  dans  un  cabinet  d’Hifloire  naturelle.  L’ueîl 
fe  porte  tout  de  fuite  fur  leurs  aîles  éployées ,  & 
l’on  ne  peut  entrer  dans  le  féjour  muet  &  ina¬ 
nimé  de  leur  repos,  fans  croire  entendre  leur 
ramage. 

Si  le  régné  végétal  &  le  régné  animal ,  fi  les 
volatils ,  les  papillons  &  les  finges  ont  troublé  ma 
tête,  fi  cette  nomenclature  effrayante  m’étourdit 
&  me  fîupéfie,  je  defcends,  je  me  promeneavec 
délégation,  dans  le  jardin  du  Roi,  le  plus  cham¬ 
pêtre,  le  plus  varié,  &  le  plus  pitrorefque  qui 
foie  à  Paris  :  j’admire  les  belles  vues  du  hauc 
du  monticule  nommé  labyrinthe;  je  falue  le  ce- 
dre  du  Liban ,  les  vieux  palmiers  en  éventails ,  les 
deux  cierges  du  Pérou ,  les  plantes  exotiques,  je 


(0  Madame  de  Montreuil. 
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ne  connois  pas  de  promenade  plus  délicieufe; 
trop  de  fer  la  dépare  fans  doute,  &  ces  grilles 
donnent  une  idée  de  clôture  qui  interrompe  la 
magie  du  lieu. 

C’eft  un  goût  bien  déplorable ,  que  celui  qui 
multiplie  ces  grilles  fans  nécefficé  ;  quand  elles 
font  à  hauteur  d’appui,  on  leur  donne  des  pointes 
hériflees  &  cruellement  offenfives.  C’eft  un  arti¬ 
chaut  de  fer  pointu,  qui  bleffe,  déchire  l’enfant 
qui  y  porte  fa  main  innocente  ;  &  celui  qui  fait 
un  faux  pas,  fe  perce  le  flanc  en  tombanc  de 
côté.  Oh  !  que  de  craintes  on  épargneroit  aux 
tendres  meres  en  fupprimant  les  dangers  de  ces 
grilles. 

Ces  pointes  menaçantes  régnent  le  long  des 
boulevards, &  environnent  les  plus  petits  gazons. 
C’eft  Penfeigne  neuve,  Penfeigne  repouflànte  ÔC 
cruelle  du  vil  &  barbare  égoïfme  ;  on  la  trouve 
par-tout;  elle  eft  comme  inféparable  des  portes 
&  des  jardins  de  l’opulence. 

C’eft  en  fortant  du  jardin  royal  des  plantes, 
qu’on  trouve  à  droite  le  beau  boulevard  du  midi , 
qui  commence  en  face  de  PArfénal  au  levant  de 
la  ville,  &  qui  fe  termine  au  quinconce  des  Inva¬ 
lides  au  bord  de  la  Seine  &  au  couchant  de  la 
Capitale.  Si  cette  promenade  eft  moins  fréquen¬ 
tée  que  celle  du  Nord,  elle  n’en  eft  pas  mom 
agréable.  C’eft  que  la  population  de  Paris  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  du  côté  du  Nord,  &  que  fon 
boulevard  eft  renfermé  pour  ainfi  dire  dans  la 
ville ,  deux  vaftes  fauxbourgs  étanc  encore  au- 
de-là. 

Un  pont  doit  être  jetté  au  bout  du  jardin 
royal  des  plantes.  Alors  le  fauxbourg  Sainc-An* 
toine  fera  uni  à  cecce  belle  partie  de  la  ville, 
qui  doit  fon  agrandiflbmenc  &  fes  embellilTe- 
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ments  nouveaux  ,  aux  foins  de  Monfieur  de 
Buffon  (i). 

Le  pont  de  Louis  XVI ,  que  l’on  bâtit  actuel¬ 
lement,  fur  pilotis,  joindra  bientôt  les  deux  bou¬ 
levards  ;  de  forre  que  dans  une  promenade  tou¬ 
jours  ombragée  d’arbres ,  on  pourra  faire  le  tour 
de  l’immenfe  cité.  Où  trouver  une  pareille  ma¬ 
gnificence? 


Paratonnerres . 

Comment  ne  fent-on  pas  un  ridicule  caché 
fous  cette  pompeufe  exprefîîon  ?  comment  les 
Phyficiens  font-ils  venus  à  bout  de  nous  myftifier 
à  un  tel  point?  S’ils  ne  veulent  que  calmer  notre 
imagination  craintive  ,  il  faut  leur  pardonner  :  mais 
ii  paroît  qu’ils  ont  voulu  nous  perfuader  férieufe- 
ment,  qu’avec  leurs  aiguilles  ils  écarteroient  le 
tonnerre;  voilà  donc  les  Phyficiens  d’abord  liés 
d’intérêts  avec  les  ouvriers,  maçons,  ferruriers, 
gens  à  marteaux,  &c.  car  il  en  coûte  a  fiez  cher 
pour  placer  fur  les  hôtels  ces  para-tonnerres  qui 
doivent  foutirer  la  foudre:  cette  liaifon  ,  pour  qui 
connoît  le  fiecle  &  les  hommes  eft  d’abord  fuf- 
peéte;  on  a  fait  métier  &  abus  de  ces  barres  élec¬ 
triques,  &  c’eft  en  les  employant  que  les  riches 
du  fiecle  ont  réfléchi  qu’il  y  avoir  un  dieu  ton¬ 
nant.  Mais  pourquoi  la  Phyfique  a-t-elle  ôté  aux 
pervers  opulents  une  crainte  falutaire  ?  Ne  croyent- 


(i)  Voici  l’épitaphe  de  M.  de  Buffon,  mort  cetts 
annee  J7SS  : 

Buffon,  par  fes  écrits,  régnoit  fur  fes  rivaux; 

Le  grtnd  Peintre  n’eft  plus,  nous  voilà  tous  égaux. 
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iis  pas  à  préfettt,  que  leur  tête  coupable  efl:  à 
l’abri  des  traits  de  la  foudre?  Non  ,  mauvais  ri¬ 
ches,  non,  elle  ne  l’eft  pas;  ces  barres  électri¬ 
ques  ,  qui  lurmontent  les  maifons ,  ne  fervent  à 
rien  qu’à  donner  de  l’argenc  aux  phyficiens  &  aux 
maçons ,  &  qu’à  crever  les  balons  aériens  dont  en 
revanche  je  ne  ferois  pas  fâché  qu’on  pût  tirer 
quelque  parti. 

Si  ces  para  -  tonnerres  produiraient  l’effet  à 
demi  -  furnaturel  que  vous  avez  la  complaifanre 
crédulité  d’en  attendre,  faites-en  donc  placer  aufll 
fur  l’impériale  de  vos  voitures  &  jufques  fur  vos 
chapeaux  mâles  &  femelles ,  car  enfin  vous 
n’êtes  pas  toujours  remparés  dans  ces  hôtels 
refpedés  par  la  foudre,  &  interdits  à  fes  coups; 
&  elle  pourroit  fouvent  vous  prendre  au  dé¬ 
pourvu. 

C’eft  une  puérilité  de  vouloir  détourner  le  feu 
du  tonnerre  avec  ces  aiguilles  droites  ou  en  croix; 
c’eft  comme  fi  l’on  vouloir  épuifer  l’Océan  avec 
des  tuyaux  capillaires,  &  je  ne  doute  point  qu’on 
ne  range  bientôt  cette  extravagance  parmi  les 
pius  fortes  de  ce  fiecle;  mais  les  grands  coupables 
des  villes  ne  veulent  pas  être  foudroyés;  ils  pen- 
fent  avoir  fait  un  poêle  avec  le  ciel  vengeur  par- 
devant  le  Notaire  Bertholon  &  fon  confrère. 
Phyficiens,  vous n’étes  pas  des  moralises.  Laiffez, 
biffez  tous  ces  méchants  dans  leurs  hôtels  crain¬ 
dre  la  foudre  &  le  tonnerre.  Jamais  l’ame  inno¬ 
cente  &  pure  n’ira  s’armer  contre  les  coups  du 
ciel  avec  une  barre  éleétrique. 

La  préemption  dans  l’homme  efl:  juflement 
ce  qui  révélé  fa  foiblefle  &  fa  mifere  ;  arrêter  le 
tonnerre!  ah!  fl  nous  étions  plus  avancés  dans  la 
connoiffance  de  la  Phyflque,  nous  f aurions  aupa¬ 
ravant  ce  que  c’eft  que  la  fievre,  la  pulmonie,  le 
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vice  cancéreux,  &  nous  aurions  appris  à  guérir 
du  moins  le  quart  de  nos  maladies. 

Dieux  de  boue ,  qu’attend  le  cercueil  de  plomb , 
mettez  bas  vos  para-tonnerres,  &  donnez-en  l’ar¬ 
gent  aux  pauvres;  car  c’eft  la  charité  qui  follicite 
la  miféricorde  divine  :  les  para-tonnerres  audacieux 
décelent  votre  peur,  révèlent  les  fecrets  de  vo¬ 
tre  confcience;  &  bientôt  l’on  diroit,  ici  l'on 
craint  ;  ici  le  crime,  habite  ;  &  cette  foudre ,  que 
vous  vouiez  détourner,  qu’en  ferez-vous?  Sans 
doute  votre  intention  eft  de  la  renvoyer  charita¬ 
blement  fur  la  tête  de  votre  voilin. 

O  que  de  travaux  futiles  !  Quel  miférable  em¬ 
ploi  de  tant  de  bras  humains,  lorfque  l’écono¬ 
mie  rurale  &  domeftique  en  eft  prefque  dépof- 
fédée  ! 

Mettre  mon  potager  en  parterre ,  dit  un  hom¬ 
me  fenfé  à  fa  femme  qui  vouloit  des  fleurs, 
que  mettrai  je  donc  dans  ma  foupe. des  tu¬ 
lipes?  Ainfi  l’honncte  bourgeois  n’imitera  point  à 
Paris  le  ridicule  extravagant  des  riches;  &  au  lieu 
d’un  para-tonnerre  fur  fon  toit,  il  mettra  dans  fa 
cave  un  tonneau  de  vin ,  bien  autrement  confo- 
Jant,  &  bien  plus  habile  pour  bannir  les  allarmes 
&  faire  régner  la  gaieté  que  cette  chétive  broche, 
tournée  contre  le  ciel ,  avec  laquelle  on  prétend 
maîtrifer  la  foudre  &  tenir  en  arrêt  le  bras  ven¬ 
geur  du  Dieu  qui  tonne.  O  extravagance  !  ô  pu- 
îillanimité  ! 

Depuis  quarante  ans  je  n’ai  pas  vu  un  feul 
homme  tué  par  la  foudre  dans  une  ville  peuplée 
de  huit  cent  mille  âmes  ;  accoutumé  à  contempler 
avec  admiration  ces  grands  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  ,  je  les  regarde ,  non  comme  l’arrivée  de 
l’Ange  exterminateur,  mais  comme  le  précurfeur 
de  l’abondance  qui  vient  fercilifer  la  terre  au  rai- 
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lieu  de  ce  bruit  majeftueux  que  l’oreille  humaine 
ne  devroic  entendre  qu’avec  reconnoiflance. 


Blanchijjeurs  d'Eglifes. 

D  es  Italiens  font  venus  &  ont  blanchi  nos 
églifes.  Pourquoi  blanchir,  pourquoi  fubftituer 
le  blanc  du  plâtre  à  la  place  de  la  teinte  des 
fiecles ,  de  cette  teinte  vénérable  qui  nous  an- 
nonçoit,  qui  dépofoit  que  nos  ancêtres  avoienc 
prié  là  où  nous  prions?  Leurs  foupirs  religieux 
fembloient  encore  empreints  fur  toutes  les  pier¬ 
res  de  taille  de  la  voûte;  les  marches  de  l’autel 
étoient  ufées  fous  les  genoux  fuppliants,  &  voici 
qu’une  enluminure  fatigante  a  détruit  le  l'ombre 
&  l’impofant  de  ces  demeures  obfcures  &  fa- 
crées.  On  n’eft  plus  dans  un  temple  où  les  om¬ 
bres  myftérieufes  difpofenc  l’ame  à  s’élever  fur 
les  ailes  de  la  méditation ,  mais  dans  un  féjour 
prefque  profane  où  tout  eft  éclairé. 

Comment  !  dans  notre  fiecle  on  n’a  pas  fenti 
qu’il  ne  falloit  point  blanchir  un  temple,  qu’il 
ne  falloit  point  trop  l’éclairer,  &  les  Pontifes, 
les  Prêtres,  ont  appel  lé  ces  malheureux  Italiens, 
qui  ont  dégradé  le  folemnel  majeftueux  de  nos 
églifes,  &  qui,  d’une  antique  &  augufte  religion 
qui  fe  marie  aux  fondements  de  notre  hiftoire, 
en  ont  faic  pour  ainfi  -  dire  une  jeune  &  pâle 
mondaine  ,  fous  les  traits  de  leurs  brofles  uni¬ 
formes  &  groffieres;  il  n’y  avoit  donc  plus  per- 
fonne  pour  fentir  que  cette  colle  blanchâtre ,  for- 
tie  de  leur  feau  perché  fur  des  échafauds,  alloic 
déshonorer  ces  voûtes  religieufes ,  qui  avoienc 
reçu ,  pendant  tant  de  fiecles ,  les  vœux ,  les  prie- 
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res ,  les  gémiflfements  &  les  cantiques  d’un  peuple 
de  fideles. 

Comment  le  mauvais  goût  moderne  a-t-il  ga¬ 
gné  jufqu’à  l’imagination  de  ces  Pontifes,  qui 
ont  oublié  que  le  temps  étoit  le  frere  de  la  Reli¬ 
gion  chrétienne,  &  qu’il  ne  falloir  jamais  répa¬ 
rer  cette  liaifon  dans  l’efprit  des  hommes?  Non, 
jamais  on  ne  priera  dans  un  temple  neuf  avec 
autant  de  ferveur  que  dans  un  temple  ancien. 

Je  regarde  donc  ces  barbouilleurs  Italiens 
comme  les  ennemis  de  la  majefté  &  de  la  fainteté 
de  nos  églifes. 

Depuis  que  l’on  a  reblanchi  avec  la  même 
colle  l’hôtel  royal  des  Invalides,  le  dôme  paroîc 
d’un  jaune  fale,  &  ce  monument,  le  plus  augufte 
de  tous  ceux  qu’a  fondés  Louis  XIV,  ne  femble 
plus  appartenir  au  fiecle  qui  l’a  vu  naître  ;  c’eft 
une  efpece  de  plagiat  que  de  rajeunir  ainfi  les 
édifices  anciens;  c’eft  leur  ôter  le  caraétere  de 
leur  naiflance;  c’eft  rendre  incertain  le  nom  de 
leur  fondateur;  c’eft  tranfporter  fa  gloire  à  un 
autre  ;  c’eft  égarer  enfin  la  reconnoiflance  pu¬ 
blique. 


Revendeurs  de  Livres. 

O  N  lit  certainement  dix  fois  plus  à  Paris 
qu’on  ne  lifoit  il  y  a  cent  ans;  fi  l’on  confidere 
cette  multitude  de  petits  Libraires  femés  dans 
tous  les  lieux ,  qui ,  retranchés  dans  des  échoppes 
au  coin  des  rues,  &  quelquefois  en  plein  vent, 
revendent  des  livres-  vieux  ou  quelques  bro¬ 
chures  nouvelles  qui  fe  fuccedent  fans  inter¬ 
ruption. 

Si  l’on  vouloit  faire  pafTer  un  livre  nouveau 
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&  hardi ,  il  fuffîroit  peur-être  de  lui  impofer  uvi 
frontifpice  marqué  d’un  milléfime  ancien  ;  car  on 
ne  fait  la  guerre  qu’aux  milléfimes  nouveaux.  Re¬ 
marquez  bien  que  tous  ces  livres,  qui  onc  fait 
tant  de  bruit  il  y  a  vingt- quatre  ou  trente  ans, 
&  qui  fcandalifoient  les  efprits  ombrageux,  fe 
vendent  aujourd’hui  publiquement,  &  font  tom¬ 
bés  au  plus  vil  rabais;  preuve  certaine  de  ce 
que  deviendront  les  livres  qui  ont  aujourd’hui  le 
plus  de  vogue,  uniquement  parce  qu’ils  font  dé¬ 
fendus. 

Tous  ces  livres  brûlés  (qui  Tentent  toujours 
un  peu  bon)  reparoiflent  avec  le  mandement  qui 
les  a  profcrits,  &  le  réquifitoire  qui  les  a  livrés 
auX  flammes ,  hautes  jérémiades  de  ceux  qui  jadis 
ont  lancé  leur  foudre  fur  ces  brochures ,  lef- 
quelles  dévoient,  félon  eux,  ébranler  les  trônes 
&  renverfer  les  autels.  On  rit  du  réquifitoire  & 
du  mandement;  il  en  fera  de  même  du  grand 
courroux  qu’excite  aujourd’hui  tel  ouvrage  for- 
tant  de  chez  l’Imprimeur.  Laiflez-le  vieillir  un 
peu ,  il  fe  rétablira  dans  l’innocente  circulation 
des  livres  qui  ne  fervent  qu’à  former  des  biblio¬ 
thèques,  &  à  faire  fleurir  le  commerce  étendu  du 
papier  noirci. 

Ces  détailleurs  mettent  à  profit  cette  forte  de 
prefcription ,  qui  naturalife  enfin  les  livres  donc 
les  cendres  ont  fali  les  dégrés  du  palais  de  Thé¬ 
mis.  Ils  vendent  même  le  livre  nouvellement  dé¬ 
fendu;  mais  ils  fe  gardenc  de  l’étaler;  ils  vous 
le  préfentent  derrière  les  ais  de  leur  échoppe  : 
cette  lingerie  leur  vaut  quelques  fols  de  plus;  ils 
gripent  donc  quelque  monnoie  çà  &  là  fur  coûtes 
les  nouveautés  poflibles,  le  facré  &  le  profare. 
Le  diplomatique ,  la  banque,  la  querelle  du  dé¬ 
ficit,  la  guerre  des  Turcs  &  des  Impériaux,  la 
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vie  des  Papes,  ou  celle  des  Hermites,  tout  leur 
efl  bon;  ils  épellent  la  première  page,  défigu¬ 
rent  le  titre  en  voulant  le  prononcer,  &  vendent 
les  Œuvres  du  génie  comme  on  vend  un  morceau 
de  fromage. 

Si  c’efl:  le  Libraire  qui  leur  confie  ces  brochu¬ 
res,  ils  le  paient  dans  l’efpérance  d’en  avoir  d’au¬ 
tres  la  femaine  fuivante;  mais  fi  c’efl:  l’Auteur 
qui  a  fait  les  fraix  de  la  brochure  &  qui  la  dé¬ 
bite,  alors  ils  fe  font  une  loi  de  le  faire  courir 
des  années  entières  après  fon  payement,  ou  mê¬ 
me  de  ne  jamais  le  payer  ;  c’efl:  un  vrai  régal 
pour  eux  que  de  le  voler,  &  d’ajouter  enfuite  que 
fa  brochure  ne  vaut  rien. 

Ces  détailleurs  vont  aux  inventaires,  achètent 
fans  les  connoître  tous  les  livres  qu’on  ne  lit  plus, 
en  fecouent  la  pouiïiere  &  les  étalent.  L’ache¬ 
teur  qui  paflè  interrompt  fa  marche ,  &  avant  de 
fe  décider,  en  lit  quelques  pages;  tel  autre,  en¬ 
traîné  par  le  goût  de  la  leéture,  lit  le  livre  de¬ 
bout,  &  le  liroit  jufqu’à  la  fin  fi  le  vendeur  ne 
le  faifoit  fortir  de  fon  enchantement.  Les  romans, 
les  voyages  &  quelques  livres  de  dévotion  ;  voilà 
ceux  qui  font  enlevés  de  préférence  aux  autres. 
Les  poéfies  font  tombées ,  &  la  profe  en  tout 
genre  fe  vend  mieux  que  les  vers,  qu’on  ne  lit 
plus. 

Parmi  ces  détailleurs,  placés  dans  les  paflages 
des  promenades  publiques,  fe  trouvent  quelques 
efpions  qui  fervent  à  deux  fins  ;  à  reconnoître 
les  gens  fignalés ,  &  à  dénoncer  ceux  qui  leur 
apporteroient  à  vendre  quelque  brochure  illicite, 
ou  bien  qui  leur  demanderoient  avec  un  appétit 
trop  vifible ,  un  de  ces  libelles  qui  le  plus  fou- 
vent  ont  des  titres  imaginaires. 

Les  boutiques  où  fe  vendent  les  nouveautés 
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littéraires  attirent  de  préférence  les  Auteurs  & 
les  curieux  amateurs  de  la  littérature  ;  on  en  voit 
des  grouppes  qui  reftent  comme  aimantés  autour 
du  comptoir  ;  ils  incommodent  le  marchand , 
qui,  pour  les  faire  tenir  debout,  a  ôté  tous  les 
fieges  ;  mais  ils  n’en  reftent  pas  moins  des  heures 
entières  appuyés  fur  des  livres ,  occupés  à  par¬ 
courir  des  brochures ,  &  à  prononcer  d’avance 
fur  leur  mérite  &  leur  deftinée ,  après  en  avoir 
lu  feulement  quelques  lignes.  La  fureur  de  juger 
eft  fi  précipitée  en  eux,  qu’ils  rendent  leurs  ar¬ 
rêts  fur  des  ouvrages  qui  ne  parodient  pas  encore. 
Tournez  cet  aréopage,  vous  verrez  qu’il  prend 
fans  celle  le  dénigrement  pour  l’art  de  la  critique. 
On  tient  académie  chez  le  Libraire  ennuyé  de 
tant  de  paroles,  &  qui  à  force  d’entendre  tant  de 
jugements  oppofés  ,  eft  devenu  pyrrhonien  en 
fait  de  littérature  :  c’eft  le  plus  foge  de  la 
bande. 


Concert  ambulant. 

X-Jn  étranger  ,  le  lendemain  de  fon  arrivée, 
entend  fous  fes  fenêtres  quelques  airs  exécutés 
fur  la  baiïè  &  le  violon.  La  curiofité  lui  faic 
ouvrir  fa  croifée  qui  donne  fur  la  côur  :  quelle 
eft  fa  furprife  ?  il  ne  voit  qu’un  homme  qui 
accompagne  fur  un  inftrument  l’air  qu’il  joue 
fur  un  autre;  &  voici  comment  un  feul  homme 
compofe  l’orcheftre  adofle  contre  la  muraille. 
Il  tient  en  main  fon  violon,  une  balïe  eft  éten¬ 
due  devant  lui,  &  par  le  moyen  d’un  archet 
attaché  'a  fon  pied  droit ,  il  en  tire  une  force 
de  ronflement  continu,  qui  du  moins  fuit  quel- 
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quefois  la  mefure  de  l’air  qu’il  joue  avec  les 
mains. 

Cet  étranger,  en  forçant  de  chez  lui,  entend 
de  loin  les  Ions  aigres  d’un  hautbois;  ces  fons 
s’élèvent  du  milieu  d’une  foule  de  manouvriers 
&  de  fervantes ,  &  font  marqués  par  des  coups 
de  tambour  frappés  avec  allez  de  juftefle  d’après 
le  mouvement  de  l’air  :  en  approchant ,  il  ne 
voit  que  l’homme  qui  tient  fon  hautbois  à  deux 
mains;  mais  fous  fon  manteau  renflé  par  l’exten- 
fion  de  fes  bras ,  il  a  un  tambour  attaché  fur  la 
hanche  :  c’efl:  un  enfant  de  fix  ans,  qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  ,  qui  bat  cec  inltrumenc  à  mefure  que 
fon  pere  joue  fur  le  lien. 

Plus  loin  patte  un  autre  muficien  ;  mais  il  ne 
marche  point  fur  fes  pieds,  car  il  n’en  a  plus. 
Le  malheureux  effc  aflis  les  jambes  croifées,  fur 
un  petit  cheval,  qu’une  jeune  fille  conduit  par  la 
bride,  en  avançant  la  main  gauche  pour  recevoir 
la  monnoie  qu  on  voudra  lui  jetter  des  croifées. 
Le  contratte  de  cet  homme  qui  joue  du  violon 
&  qui  chante  ,  après  avoir  perdu  fes  pieds , 
touche  les  cœurs;  &  la  piété  filiale  de  la  jeune 
fille  détermine  l’aumône  incertaine  à  tomber  des 
fenêtres.  Les  gros  fols  de  cuivre,  très-beaux  & 
mieux  frappés  que  les  écus,  pleuvent  autour  du 
petit  cheval, qui  femble  deviner  que  fa  courfe  doit 
être  lente.  4 

Toute  cette  mufique,  que  le  peuple  paie  avec 
la  plus  vile  monnoie,  eft  intolérable  pour  quicon¬ 
que  a  de  l’oreille;  mais  le  Parifien  n’a  point  l’o¬ 
reille  muficale. 

Quand  les  Quinze  -  vingts  étoient  réunis  en 
corps  de  communauté  ,  il  y  avoic  un  jour  de 
la  femaine  ,  où  quelques-uns  d’entr’eux  s’ache- 
minoienc  à  tâtons  fous  les  portes  cocheres,  pour 
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y  chanter  des  cantiques  pieux.  Leur  chant  étoic 
fi  lamentable,  que  les  laquais  avoienc  ordre  de 
fe  hâter  de  leur  donner  quelques  liards  pour 
qu’ils  allafTent  plus  loin  promener  leur  pitoyable 
mufique.  Elle  étoit  vraiment  crucifiante. 

Lorfqu’il  y  a  quelque  mécontentement  parmi 
le  peuple,  la  Police  fait  doubler  la  mufique  des 
rues ,  &  elle  le  prolonge  deux  heures  plus  tard 
que  de  coutume.  Quand  la  fermentation  s’ac¬ 
croît  ,  alors  la  mufique  ambulante  ne  défempare 
pas  des  carrefours  ;  le  tambourin  raifonne  du  ma¬ 
tin  au  foir;  des  fufils  d’un  côté,  des  clarinettes 
de  l’autre,  des  foldats  montant  la  garde  autour 
du  palais,  des  chanteurs  faifant  monter  leurs  voix 
jufqu’au  fommet  des  maifons,  voilà  comme  on 
appaife  les  efprits,  par  les  plus  linguliers  con- 
trattes  ;  on  r’ouvre  les  académies  de  jeux  qui 
avoient  été  fermées;  on  concédé  un  peu  plus 
de  licence  aux  filles;  on  allonge  les  parades  des 
boulevards,  &  le  peuple  qui  chante,  qui  joue 
librement  ,  qui  voit  de  nouvelles  proftituées , 
oublie  les  fufils  ,  ne  les  apperçoic  plus  ,  & 
tout  étourdi  ne  fonge  qu’à  la  jouifiTance  du  mo¬ 
ment. 


Croix  de  Saint  Louis .  & 

Les  Romains  récompenfoient  avec  des  feuil¬ 
lages  de  chêne  ou  des  couronnes  de  gazon ,  & 
les  Romains  écoient  alors  en  quelque  forte  au¬ 
tant  de  héros.  Nos  guerriers  font  récompenfés 
par  une  petite  croix  d’émail  attachée  à  un  ruban. 
I!  efl:  injufte  de  s’emparer  de  ce  figue  d’honneur 
&  d’ufurper  ainfi  la  confidération  qu’il  donne, 
mais  la  punition  eft  rigoureufe.  Quiconque 
Tome  XII,  G 
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porte  la  croix  de  Chevalier  de  Saint  Louis , 
fans  en  avoir  le  droit,  fubit  une  prifon  de  vingt 
années.  La  punition  eft  la  même  pour  celui  qui 
ne  feroit  que  s’emparer  du  ruban. 

On  ne  fauroic  trop  remettre  ces  ordonnances 
féveres  fous  les  yeux  de  plufieurs  étourdis,  qui, 
ne  connoiflant  pas  affèz  les  conféqucnces  de 
cette  folie  usurpation  ,  obéifient  dans  l’ivrelTe 
du  plaifir  à  un  mouvement  d’orgueil  ou  d’im¬ 
prudence  dont  ils  ont  lieu  de  gémir  long-temps  : 
mais  indépendamment  de  cette  punition  effrayan¬ 
te,  l’homme  qui  fe  refpede  doit -il  mentir  à  la 
iociété,  en  prenant  un  titre  qui  ne  lui  appartient 
pas? 

Les  Comédiens  François ,  qui  repréfentenc 
tous  les  perfonnages  de  la  terre ,  prennent  bien 
le  cordon  bleu,  l’ordre  de  la  jarretière,  mais  la 
croix  d’émail  leur  eft  interdite;  ils  ne  peuvent  en 
orner  leur  boutonnière,  malgré  l’exigence  du  rôle, 
ïls  ont  la  /liberté  de  figurer  un  Monarque  avec 
tous  fes  cordons,  &  non  un  Chevalier  de  Sr. 
Louis  ;  voilà  une  nuance  délicate  que  le  Gou¬ 
vernement  François  a  faille,  &  il  en  a  plufieurs 
de  cette  efpece. 

On  a  donné  la  croix  à  des  Exempts  de  Police, 
ce  qui  a  fait  murmurer  les  Militaires;  mais  fi  un 
Exempt  de  Police  a  rendu  des  fervices  importants 
à  l’adminiftiadon,  pourquoi  le  difpenfateur  des 
grâces  feroit-il  empêché  dans  la  diftribution  des 
récompenfes?  Purger  l’Etat  de  fes  ennemis  in- 
teftins,  n’eft-ce  pas  le  défendre  fous  une  autre 
dénomination?  Enfuite  le  mérite  perfonnel  de 
l’Officier  n’eft-il  pas  toujours  lié  à  la  décoration? 
s’il  en  eft  inféparable,  pourquoi  ôter  au  Gouver¬ 
nement  un  moyen  de  plus  pour  fe  concilier  des 
hommes  utiles  qui  honoreront  leurs  fondions, 
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quand  le  chemin  des  honneurs  ne  leur  fera  pas 
abfolument  fermé?  Eh!  plûc  à  Dieu  que  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d’Officier  de  Police  fut  dans 
le  cas  de  mériter  cette  croix ,  &  de  l’honorer  par 
fes vertus!  A  coup  fur  le  public  ne  pourroic  qu’y 
gagner. 


Jurifdtïïion  confulaire. 

Elle  expédie  plus  de  procès,  que  tous  les 
autres  tribunaux.  Elle  eft  extrêmement  tumultueu- 
fe,  parce  qu’il  y  a  toujours  grande  affluence  de 
plaideurs ,  expliquant  leur  caufe  à  leurs  Procu¬ 
reurs  ,  ou  plaidant  eux  mêmes.  Des  conteftations 
qui,  au  Parlement  &  au  Châtelet,  féjourneroient 
plufieurs  années,  font  jugées  en  peu  d’heures  de¬ 
vant  les  Juges  &  Confuls.  Leur  juftice  eft  prompte 
&  loyale.  La  nuit  n’interrompt  point  leurs  fonc¬ 
tions;  ils  font  encore  fur  leur  fiege,  îorfque  le 
lendemain  commence.  Leur  zele  eft  infatigable, 
&  leur  patience  reiïemble  à  leur  zele. 

Sans  cette  jurifdiétion  toujours  debout,  tou¬ 
jours  l’oreille  ouverte,  le  commerce  feroit  livré 
a  l’anarchie.  Elle  tient  lieu  des  autres  tribunaux 
quand  iis  font  fermés,  ou  bien  quand  ils  fonefuf- 
pendus  au  milieu  des  rixes  défaftreufes  de  la 
Magiftracure  &  de  la  Cour.  Ce  tribunal  populai¬ 
re  ,  en  foutenant  le  négoce,  fauve  les  grands  dé- 
fordres. 

Il  a  fur*  tout  dans  fon  redore  les  lettres  de  change 
S?  les  billets  à  ordre ,  fi  multipliés  de  nos  jours. 
Les  Juges  &  Confuls  ont  un  coup-d’œil  exercé 
pour  reconnoître  la  mauvaife  foi  &  les  tortuoii- 
tés  des  négociants  infidèles.  Ils  font  au  fait  des  <¥- 
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tours  ufités  dans  certaines  profeflîons.  Leurs  ré¬ 
glés  font  invariables,  parce  qu’elles  font  fondées 
fur  l’expérience  journalière.  Au  premier  coup- 
d’œil ,  ils  voyent  fi  les  regiftres  &  les  écritures 
d’un  commerçant  font  dans  l’ordre  convenable. 
Comme  tous  les  détails  du  commerce  leur  font  fa¬ 
miliers,  ils  ont  une  logique  plus  fûre  que  celle  qui 
va  confulter  le  droit  romain  pour  terminer  un 
différend  entre  deux  épiciers-droguiftes.  Des  mœurs 
nouvelles,  des  objets  nouveaux,  une  vie  concen- 
tieufe  fondée  fur  un  crédit  qui  a  toujours  befoin 
de  fe  renouveller,  voilà  ce  qui  exige,  non  un 
code  inflexible,  mais  un  code  ufuel  qui  foit  k 
une  égale  diflance  de  la  rigueur  &  de  la  foi- 
blefle. 

Les  Juges  &  Confuls  décernent  la prife  de  corps 
pour  les  lettres  de  change ,  fans  aiftinêîion  de 
perforine.  Ils  accordent  des  délais  pour  les  billets 
à  ordre.  Ils  fe  prêtent  aux  atermoiements;  ils 
n’appefantiflent  point  trop  le  glaive  de  la  loi  fur 
ceux  qui  font  en  faillite.  Ils  font  enclins  aux  ac¬ 
commodements  qui  revivifient  le  crédit,  &  rani¬ 
ment  le  commerce ,  fi  fujet  aux  orages. 

Le  Parlement  caflè  ordinairement  tous  ces  ar¬ 
rangements  de  faillite,  quand  un  créancier  infle¬ 
xible  pourfuit  fon  débiteur ,  jufqu’à  cette  Cour 
iuprême  ,  parce  que  le  droit  Romain  le  veut 
ainfi. 

Le  peuple,  &  même  le  petit  peuple,  envi¬ 
ronne  le  tribunal  des  Juges  &  Confuls  &  plaide 
lui -même  fa  caufe  fans  le  fecours  des  Avocats. 
On  diroit  des  beaux  jours  de  la  juftice,  lorfqu’elle 
étoit  aiïife  fous  un  chêne ,  &  non  encore  furchar- 
gée  de  formes  ténébreufes  &  de  babillards  inu¬ 
tiles.  Si  la  gravité  du  tribunal  en  fouffre  quelque- 
fpis,  le  fond  de  l’affaire  n’eft  jamais  immolé  aux 
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acceffoires.  A  travers  les  bifarres  exprelfions  & 
!e  burlefque  de  la  défenfe ,  les  Juges  fuivent  le 
fait,  &  démêlent  les  rufes  de  la  fripponnerie.  Le 
ton  de  candeur  &  de  vérité  ,  dans  la  bouche  de 
l’hypocrifie,  ne  leur  en  impoPe  pas  plus,  que  ne 
les  révolte  le  ton  groflîer  &  jureur  des  hommes 
emportés;  car  il  faut  fouvent  avenir  celui  qui  dé¬ 
fend  fa  caufe,  qu’on  ne  jure  point  en  préfence 
des  Juges  &  Confuls,  du  portrait  du  Roi  &  du 
crucifix. 

J’ai  fouvent  admiré  la  patience  héroïque  des, 
Juges  &  Confuls,  lorfqu’ils  interrogent  les  par¬ 
ties.  Entourés  des  pallions  turbulentes  du  petit 
peuple  &  de  fes  criailleries ,  ils  favent  écouter, 
faire  forcir  l’aveu,  réprimander,  éclaircir  &  mê¬ 
ler  quelquefois  un  trait  de  gaieté  analogue  à  l’ef- 
prit  du  Parifien.  Quand  l’auditoire  a  ri ,  il  eft 
plus  difpofé  à  la  confiance  &  au  refpeét. 

Des  Procureurs ,  auxquels  on  donnes  les  ti¬ 
tres  d’Avocats,  plaident  jufqu’à  foixante -douze 
caufes  dans  une  (oirée,  à  vingt-quatre  lois  piece; 
elles  n’en  font  pas  plus  mal  expofées  pour  cela. 
Quand  l’Avocat  fe  trouve  avoir  en  main  l’exploit 
de  la  partie  adverfe,  il  ne  fait  qu’étendre  le  bras 
&  le  palier  h  fon  confrère.  La  multiplicité  des 
affaires,  &  la  confufion  des  noms,  font  que 
quelquefois  ils  fe  trouvent  chargés  du  pour  & 
du  contre  ;  le  moment  les  éclaire ,  &  le  débat 
alors  fe  partage  comme  il  convient. 

Les  Procureurs,  haralfés  de  fatigues,  dorment 
quelquefois  en  inftruifant  l’alfaire  ;  mais  elle  n’en 
eft  pas  moins  bien  jugée,  parce  qu’il  y  a  une  tri¬ 
ture  &  une  routine  qui  forcent  l’équité.  Des  An¬ 
gularités  plaifantes  &  des  cas  vraiment  extraordi¬ 
naires  fe  rencontrent  dans  les  conflits  de  tant  d’in¬ 
térêts  oppofés ,  &  l’attention  des  Juges  de  des 
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auditeurs  fe  ranime  au  récit  de  ces  événements 
étranges. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  leurs  heures 
d’audience  particulières;  autre  débat,  autre  ton, 
autre  ftyle.  Les  détails  n’en  feroient  pas  entendus 
dans  les  autres  tribunaux;  quoique  l’objet  le  plus 
fouvent  foit  mince,  l’attention  des  Juges  eft  la 
même.  On  pacifie  ces  cultivateurs ,  on  leur 
abrégé  un  temps  précieux  ;  la  propriété  d’un  râ¬ 
teau  eft  éclaircie  &  jugée  comme  celle  d’une 
lettre  de  change.  Ces  gens  de  la  campagne  fem- 
bîent  rougir  plus  que  les  autres,  quand  ils  font 
convaincus  de  mauvaife  foi ,  en  ce  qu’ils  fem- 
blent  devoir  être  plus  étrangers  à  la  prévarica¬ 
tion. 

Sans  cette  jurifdiélion  le  petit  peuple  feroit 
fans  juftice.  La  plus  petite  réclamation  eft  admi- 
fe;  car  c’eft  le  pauvre  qui  a  le  plus  de  befoin  de 
conferver  le  peu  qu’il  a,  &  qui  le  défend  avec  le 
plus  de  chaleur.  On  l’écoute;  on  fait  plus,  on  le 
calme.  Les  délais  &  les  fraix  des  autres  tribunaux 
n’iroient  point  à  ces  petites  caufes,  d’autant  plus 
paflîonnées,  que  la  plaie  delà  partie  qui  fouffre, 
ell  récente. 

Les  Juges  &Confu!s  fufpendent  la  contrainte 
par  corps ,  quand  le  Parlement  a  ceiïe  fes  fonc¬ 
tions.  Comme  il  y  a  toujours  appel  à  ce  tribunal 
fupérieur,  ces  Juges  patriotes  &  indulgents  ne 
veulent  point  être  les  incarcérateurs  de  leurs  con¬ 
citoyens. 


(  !°3  ) 


Séparation. 

Dè  s  qu’un  contrat  de  mariage  eft  figné  dans 
v  la  coutume  de  Paris ,  les  deux  époux  ne  peuvent: 
plus  s’avantager  ni  le  rien  donner,  ni  meme  y  rien 
changer,  vécuftent-iis  ioo  ans. 

Le  mariage  eft  indifïoluble  ;  le  divorce  eft  dé¬ 
fendu  par  les  loix  divines  &  humaines  :  mais  fi 
deux  époux  veulent  fe  féparer ,  iis  n’ont  qu’à  fe 
donner  des  chiquenaudes  devant  deux  témoins, 
la  juftice  les  fépare  à  l’inftant;  ils  ne  peuvent  ce¬ 
pendant  pas  fe  marier  à  d’autres,  mais  ils  vivent 
librement,  en  attendant  que  la  mort  leur  ait  fait 
l’amitié  de  limer  cette  chaîne  maudite  que  la  dé- 
raifon  leur  a  rendue  fi  pefante.  Admirez  la  fageffè 
&  la  profondeur  de  cette  légiflation,  qui  défend 
le  divorce  &  admet  la  féparation  ;  c’eft-  à  -  dire, 
qui  rend  deux  être  inutiles  à  l’Etat ,  &  qui  les  dé* 
voue  au  libertinage. 

Une  femme  attaque  fon  mari  &  obtient  la  fé¬ 
paration  pour  caufe  d’impuifiance  ;  mais  elle  n’aura 
point  un  autre  mari. 

Il  y  a  dans  nos  loix  des  peines  contre  l’adulte- 
re  ;  mais  comme  il  faut  des  témoins ,  rarement 
dans  l’efpace  de  trente  ans  voit-on  une  femme, 
dans  la  chafie  Capitale ,  qui  ait  fubi  les  peines 
portées  par  la  loi  ;  il  eft  donc  évident  que  tout 
ce  qu’on  a  dit  fur  les  maris  n’eft  que  pour  fournir* 
au  ftyîe  &  à  l’amufement  d’un  conte. 

Tous  les  enfants, dont  les  peres  &  meres n’ont 
pas  été  mariés  en  face  de  l’Églife  &  par  fes  Mi- 
niftres,  font  déclarés  bâtards  ;  ainfi  l’on  punit  les 
enfants  pour  la  faute  de  leurs  peres,  &  la  loi 
s’eft  plu  à  faire  une  foule  de  malheureux  &  à  leur 
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ravir  leur  exigence,  comme  s’ils  n’étoient  pas 
déjà  alTez  à  plaindre  de  ne  pouvoir  nommer  les 
auteurs  de  leurs  jours. 

Le  concubinage  elt  défendu  par  les  loix  divi¬ 
nes  &  humaines,  mais  le  bon  ton  l’autorife;  & 
des  Evêques,  des  Abbés,  des  Prêtres,  des  Moi¬ 
nes  ,  des  Seigneurs ,  des  Magiftrats  ,  des  Mar¬ 
chands,  des  Artifans,  &c.  font  concubins ,  &  les 
concubines  forment  le  tiers  des  femmes  de  la 
ville. 

Les  femmes  féparées  de  leur  mari  entrent  au 
Couvent.  Cette  retraite  a  un  air  de  décence:  mais 
Ton  fort  tous  les  jours  de  la  femaine.  Il  y  a  en- 
fuite  le  confeil  de  la  femme  féparée ,  &  parmi  ce 
confeil,  il  fe  gliflè  quelques  confoîateurs.  Toutes 
ces  femmes  féparées  arrivant  de  différentes  Pro¬ 
vinces,  fe  trouveront  réunies  dans  une  Commu¬ 
nauté,  telle  que  St.  Chaumont ,  rue  St.  Denis. 
Comme  leur  fituation  eft  la  même ,  elles  fe  ra¬ 
content  mutuellement  leur  hiftoire;  &le  nom  des 
maris,  dans  cette  fainte  maifon,  fonne  plus  dé- 
fagréablement  que  celui  du  diable.  On  ofe  à 
peine  le  prononcer.  Ceux  qui  viennent  vifîter  les 
belles  réclufes,  n’appellent  les  maris  que  les  ad - 
verfaires .  Tous  font  condamnés  à  ce  tribunal  fé¬ 
minin  ,  &l*on  n’y  reçoit  avec  plaifir  que  ceux  qui 
ne  portent  point  le  joug  du  facrement.  On  s’ex- 
tafie  fur  le  bonheur  des  célibataires,  on  les  place 
au  rang  des  hommes  les  plus  fages. 

*  Les  Avocats ,  dont  le  ftyle  efl  le  plus  mordant, 
trouvent  à  renchérir  encore  dans  leurs  diatribes 
contre  le  pouvoir  marital.  Un  quart-d’heure  d’en¬ 
tretien  h  St.  Chaumont ,  leur  en  dira  plus  qu’ils 
n’en  pourroient  trouver  en  eux-mêmes,  en  imi¬ 
tant  les  orateurs  les  plus  véhéments.  Il  efl  pafle 
en  réglé  dans  cette  Communauté,  qu'il  n’y  a  pas 
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un  feul  mari  qui  ne  foie  un  tyran ,  un  monftre  ; 
ik  que  ce  n’eft  que  l’extrême  douceur  des  femmes 
qui  empêche  de  faire  de  toute  la  ville  une  com¬ 
munauté  d’époufes  féparées. 

Les  vifices  des  confolateurs  durent  toute  la 
journée,  mais  elles  finirent  cependant  à  dix  heu¬ 
res  &  demie  du  foir.  Peut-on  offrir  le  modèle  d’un 
plus  rare  facrifice  &  d’une  plus  grande  régularité , 
&  n’y  a-t'il  pas-là  de  quoi  attendrir  le  mari  le 
plus  féroce  &  le  plus  inhumain?  S’il  veut  encore 
faire  valoir  fes  droits  après  une  année  de  retraite, 
s’il  fe  refufe  à  ce  que  les  confolateurs  continuent 
leurs  vifices ,  Néron  &  Caligula  font  des  agneaux 
auprès  de  lui. 

Les  Juges,  placés  entre  le  mari  &  la  femme, 
voyant  la  beauté  &  les  larmes  de  celle-ci,  ne  peu¬ 
vent  jamais  imaginer  qu’elle  foie  entièrement  cou¬ 
pable  ;  &  toutes  les  faveurs  de  la  loi  font  infenfi- 
blement  pour  elle. 

Dans  la  Communauté  de  St.  Chaumont ,  tou¬ 
tes  les  femmes  féparées,  fe  prêtent  mutuellement 
îeurconfeil,  leurs  Avocats,  leur  défenfeurs ,  leurs 
rufes,  leur  éloquence:  c’eft  une  ligue  qui  pouffe 
des  rameaux  de  tous  côtés.  Et  le  mari ,  qui  croyoic 
n’être  en  guerre  qu’avec  une  feule  femme,  en  a 
trente  pour  ennemies  irréconciliables  qui  multi¬ 
plient  fon  portrait,  ainfi  qu’un  verre  à  facettes 
multiplie  les  objets.  La  voix  de  la  communauté 
entre  dans  les  canaux  les  plus  imperceptibles, 
les  enfle,  &  voilà  un  concert  d’inve&ives  &  d’ac¬ 
cu  Tarions  qui  ne  mourra  point.  Qu’on  fe  fépare, 
qu’on  fe  réconcilie,  il  fera  déclaré  à  St.  Chau¬ 
mont,  &  dans  les  fafles  de  la  Communauté,  que 
la  femme  eft  un  ange  &  le  mari  un  démon.  C’elt- 
là  le  premier  article  de  foi  de  la  mai  fon. 

Jamais  oreille  de  Confefleur  n’a  été  plus  aguer- 
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rie  que  celles  des  directrices  de  cette  Commu¬ 
nauté.  Elles  favent  d’avance  tous  les  délits  que 
peuvent  commettre  les  maris  jaloux  ou  brutaux; 
aucun  ne  les  étonne.  Mais  jamais  les  torts  ne  font 
du  côté  de  la  femme;  &  ce  qui  le  prouve,  c’eft 
qu’elle  paye  une  bonne  penlion ,  &  qu’elle  dé- 
penfe  fon  argent  dans  la  fainte  Communauté.  Or 
pour  effacer  de  fi  grandes  douleurs,  pour  adoucir 
cette  horrible  captivité ,  qui  ferme  les  portes  à 
onze  heures  du  foir ,  on  joue ,  on  chance ,  on 
tient  table,  mais  tout-à-coup  on  trouve  des  pleurs 
&  des  fanglots ,  quand  c’eft  un  parent  du  mari 
qui  fe  préfente ,  ou  pour  achever  un  accommo¬ 
dement,  ou  pour  terminer  une  réparation  ;  jamais 
aétrice  n’a  offert  fur  la  fcene  des  nuances  plus 
vives  &  plus  rapides  :  la  fupérieure  accompagne , 
par  un  filence  éloquent ,  le  jeu  phyfionomique  de 
la  Dame  éplorée.  Quelquefois  la  chaife  de  porte 
&  l’amant  viennent  terminer  brufquement  le  pro¬ 
cès.  Trois  mois  après,  les  faSiums  provinciaux 
arriveront  de  cent  lieues;  on  les  verra  pleuvoir 
fur  la  tête  du  mari  ;  on  lui  redemandera  la  moitié 
de  fa  fortune;  on  offrira  de  rentrer  au  couvent 
&  de  prouver  fon  innocence  ;  les  Avocats  défen- 
feurs  font  tout  prêts,  &  la  fupérieure  auffi ,  qui 
condamne  indiftinétement  tous  les  maris  de  l’u¬ 
nivers  ,  &  qui  recevroic  dans  fon  afyle  les  Afri¬ 
caines  &les  Chinoifes,  ainfi  qu’elle  reçoit  les  Fla¬ 
mandes ,  les  Provençales  &  les  Franc -Com* 
toifes. 

*** 
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Bibliothèque  univerfelle  des  Dames . 

Les  éditeurs  de  cette  bibliothèque  nous  pro¬ 
mettent  tout  ce  qu’une  femme  peut  &  doit  fa- 
voir,  dans  des  livres  qui  pourront  être  contenus 
en  une  calTette  de  dix-huit  pouces  quarrée.  Voilà 
les  limites  des  connoilTances  féminines. 

Je  crois  qu’on  pourroit  les  rétrécir  encore,  & 
que  hos  femmes  en  feroient  infiniment  plus  aima¬ 
bles;  mais  alors,  où  en  feroit  la  foufcription,  & 
de  quoi  vivroient  nos  galants  bibliothécaires? 
Laiflbns  les  donc  publier  leurs  favantes  inftruc- 
tions,  &  donner  à  nos  belles  Dames  une  légère 
encyclopédie  entreprife  pour  elles,  &  ornée  fé- 
parément  de  leur  nom  ;  ce  qui  a  l’air  d’une  dédi¬ 
cace  pour  chacune  d’elles,  puifqu’elles  voyenc 
leur  nom  imprimé  à  la  tête  de  chaque  volume  ; 
&  comment  ne  payeroit-on  pas  cette  jouif- 
fance  ? 

Je  recommande  fur-tout  à  nosinftituteurs  de  ne 
pas  oublier  de  leur  enfeigner  la  partie  de  géogra¬ 
phie  qui  regarde  la  côte  de  Malabar,  où  la  veuve 
chérie  fe  brûle  fur  le  tombeau  de  fon  mari  ;  la 
Chine,  où  l’on  brife  les  pieds  des  femmes  pour 
les  rendre  mignons;  la  Géorgie,  la  Circaflie,  la 
Mingrelie ,  où  la  nature  déployé  après  elles  tou¬ 
tes  fes  richefiès,  &  où  l’on  les  meneau  marché; 
la  Turquie,  où  elles  font  efclaves  &  ceiïent  d’a¬ 
voir  une  ame  ;  la  Ruflie,  où  les  coups  font  les 
preuves  les  moins  équivoques  de  la  eendrefie  qu’on, 
a  pour  elles;  &  je  confeille  à  nos  belles  Dames, 
après  avoir  orné  leur  efprit  de  toutes  ces  brillan¬ 
tes  connoilTances ,  de  ne  pas  abandonner  Paris 
pour  courir  le  monde  ;  car  je  les  préviens  en  ami 
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vrai,  qu’elles  ne  gagneroienc  pas  au  change,  far¬ 
ce  en  SuHTè,  fut-ce  en  Allemagne,  fut-ce  mêmè 
en  Italie  ;  voilà  pourquoi  Paris  fait  le  patriotifme 
de  la  plupart  des  Françoifes. 

O  bibliothèque  de  dix-huit  pouces  en  quarré, 
tu  manquois  au  génie  inventeur  de  notre  fiecle  ! 
mais  il  a  trouvé  enfin  cette  rare  &  neuve  combi- 
naifon  dont  s’applaudiflent  les  éditeurs  &  le  li¬ 
braire.  Oh!  que  les  femmes  vont  être  Pavantes! 

Je  ne  fais  fi  cette  encyclopédie  de  dix-huit  pou¬ 
ces  conviendra  à  la  fenfible  Angloife,  à  la  ner- 
veufe  Allemande,  à  la  brûlante  Espagnole;  mais 
beaucoup  de  petites  créatures,  fans  énergie,  fans 
force  ,  qui  veulent  tout  apprendre  en  courant 
Je  monde ,  la  logeront  facilement  dans  leur 
tête. 

Malgré  cette  bibliothèque  univerfelle ,  il  efl 
toujours  permis  aux  femmes  de  ne  point  favoir 
l’orthographe  ,  mais  à  condition  qu’elles  met¬ 
tront  de  l'efprit  dans  leur  flyle  ;  très -peu  y 
manquent. 


Plaintes  (T Académiciens. 

I  ls  vous  difent  que  le  régné  des  lettres  pafle  de 
jour  en  jour;  que  la  décadence  efl  totale,  &  il 
en  efl:  peu  d’entr’eux  qui  ne  prennent  ces  réfle¬ 
xions  chagrines  pour  dés  vérités  inconteflables. 
L’Académicien  veut  dire  feulement  qu’on  ne  penfe 
pas  allez  à  lui.  De-là  ces  lamentations  qui  ne  font 
que  le  cri  de  l’amour-propre,  mécontent  ou  hu¬ 
milié  :  c’efl  toujours  un  gémiflement  fur  la pert # 
du  goût.  Eh  !  qui  gémit  ainfi  ?  Des  hommes  qui 
ne  font  rien  de  remarquable ,  ou  des  pareflèuîr 


; 

(  I09  ) 

qui  voudraient  qu’on  honorât  encore  leur  oifive 
nullité. 

Ce  qu’il  y  de  plaifanc ,  c’eft  que  le  folliculaire 
tançant  l’Académicien ,  en  dit  tout  autant  de  fon 
côté;  cela  termine  fon  extrait  où  fa  page,  & 
comme  ces  jérémiades  littéraires  prêtent  à  l’am¬ 
plification  ,  académiciens  &  folliculaires  ne  négli¬ 
gent  pas  ces  moyens  qui  les  conduifent  à  fi  peu 
de  fraix  au  bout  d’un  difcours  ou  d’un  extrait. 

Le  premier  venu,  qui  prendra  la  plume  dans 
le  mercure  ou  dans  un  journal ,  appellera  bar- 
houilleur  la  majeure  partie  de  ceux  qui  écrivent, 
&  en  traçant  ce  mot ,  il  ne  fer3  aucun  retour  fur 
lui-même. 

L’Académicien  &  le  folliculaire  prennent  donc 
abfolument  le  même  ton.  Je  l’ai  louvent  remar¬ 
qué.  Vous  les  difiinguerez  à  leurs  gémiftements 
éternels,  fur  cette  prétendue  décadence  du  goût; 
ils  oppoferont  éternellement  les  écrivains  anté¬ 
rieurs  aux  écrivains  qui  naiflent  &  qui  n’ont  point 
encore  fourni  leur  carrière.  Vous  voyez  que  les 
gens  de  lettres,  malgré  leur  efprit,  reflèmblent 
aux  autres  hommes  ;  ils  fe  plaignent  amèrement 
de  leurs  rivaux ,  pour  faire  entrevoir  qu’ils  ont 
un  mérite  particulier. 

.  Le  ftyle  néanmoins  eft  vifiblement  perfec¬ 
tionné  de  nos  jours.  Il  s’éloigne  enfin  du  ftyle 
académique, introduit  par  d 'Alembert:  ce  fut  lui 
qui  gâta  plufieurs  Ecrivains ,  notamment  mon  cher 
Thomas ,  qui  perdit  fon  allure  naturelle  pour  en 
prendre  une  forcée.  Ce  ftyle  eft  fans  contredit 
le  plus  mauvais  de  tous.  Il  eft  adopté  par  ceux 
qui  voulurent  faire  leur  cour  au  Secrétaire  de 
T  Académie.  Or,  c’étoit  une  finguliere  préten¬ 
tion  que  de  ne  vouloir  fe  faire  lire  qu’à  force 
de  fubtilités,  de  contourner  les  expreflîons  & 


C  “0  ) 

d’habiller  les  penfées  les  plus  communes  d’une 
forme  épigrammatique.  Enfin,  le  public  fie  juf- 
tice  un  jour  de  ce  mauvais  ftyle ,  &  fiffla  le 
Secrétaire.  L’efprit  de  l’arc  ne  vaudra  jamais  l’ef- 
prit  de  la  nature,  qui  eft  fimple  &  uni. 

Le  public  fiffleroic  bien  plus  haut,  s’il  étoic 
témoin  du  prononcé  que  fe  permettent  tant 
d’hommes  qui  n’ont  aucune  renommée  ,  pafië 
les  bornes  de  leurs  journaux,  de  leurs  coteries, 
de  leur  falle  académique  ,  ou  de  leur  lycée. 
L’homme  impartial  &  franc  qui  fe  donne  la 
peine  de  lire,  &  qui  examine  au-îieu  de  fronder, 
eft  perpétuellement  révolté  de  ces  fentenceç  que 
diète  l’égoïfme  le  plus  vain  &  le  plus  ridicule. 

Dans  une  écurie  il  y  a  des  chevaux  de  parade , 
des  chevaux  courants  &  des  rofies  ;  il  en  eft  de 
même  de  l’Académie  Françoife;  mais  parmi  les 
critiques  de  toute  efpece,  en  eft-il  un  feul  qui 
fe  diftingue  aflèz  éminemment  pour  faire  adopter 
fes  jugements? 


Rameau. 

T’a  i  connu  dans  ma  jeunefle  le  Muficien  Rameau  ; 
c’étoit  un  grand  homme  fec  &  maigre ,  qui  n’a* 
voit  point  de  ventre ,  &  qui  ,  comme  il  éttiit 
courbé,  fe  promenoit  au  Palais -royal  toujours 
les  mains  derrière  le  dos,  pour  faire  fon  à-plomb  ; 
il  avoir  un  long  nez,  un  menton  aigu,  des  flûtes 
au-lieu  de  jambes,  la  voix  rauque.  Il  paroifloic 
être  de  difficile  humeur.  A  l’exemple  des  Pcëtes , 
il  déraifennoit  fur  fon  art. 

On  difoic  alors  que  toute  l’harmonie  muficale 
étoit  dans  fa  tête  ;  j’alîois  b  l’Opéra ,  &  les 
Opéra  de  Rameau  (excepté  quelques  fymphonies) 
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m’ennuyoient  étrangement.  Comme  tout  le 
monde  difoit  que  c’étoit-là  le  nec  plus  ultra 
de  la  mufique,  je  croyois  être  mort  à  cet  art, 
&  je  m’en  affligeois  intérieurement  ,  lorique 
Gluck,  Piccini,  S'acchini,Tont  venus  interroger 
au  fond  de  mon  ame  mes  facultés  engourdies 
ou  non  remuées.  Je  ne  comprenois  rien  à  la 
grande  renommée  de  Rameau  :  il  m’a  fembié 
depuis  que  je  n’avois  pas  alors  un  fi  grand 
tort. 

J’avois  connu  fon  neveu,  moitié  Abbé,  moi¬ 
tié  Laïque ,  qui  vivoit  dans  les  cafés ,  &  qui 
réduifoit  à  la  maftication  tous  les  prodiges  de 
valeur  ,  toutes  les  opérations  du  génie  ,  tous 
les  dévouements  de  l’héroïfme  ;  enfin ,  tout  ce 
que  l’on  faifoit  de  grand  dans  le  monde.  Selon 
lui ,  tout  cela  n’avoic  d’autre  but  ni  d’autre 
réfui  tat  que  de  placer  quelque  chofe  fous  la 
dent. 

Il  prêchoit  cette  do&rine  avec  un  gefie  ex- 
preflïf  &  un  mouvement  de  mâchoire  crès-pit- 
corefque;  &  quand  on  parloic  d’un  beau  poè¬ 
me,  d’une  grande  aétion,  d’un  édit,  tout  cela, 
difoit-il,  depuis  le  Maréchal  de  France  jufqu’au 
favetier,  &  depuis  Voltaire  jufqu’à  Chabanes  ou 
Chabanon  ,  fe  fait  indubitablement  pour  avoir 
de  quoi  mettre  dans  la  bouche,  &  accomplir  les 
loix  de  la  maftication. 

Un  jour,  dans  la  converfation,  il  me  dit,  mon 
oncle  muficien  eft  un  grand  homme,  mais  mon 
pere  violon  étoit  un  plus  grand  homme  que  lui; 
vous  en  allez  juger  :  c’étoit  lui  qui  favoit  met¬ 
tre  fous  fa  dent  !  Je  vivois  dans  la  maifon  pater¬ 
nelle  avec  beaucoup  d’infouciance,  car  j’ai  tou¬ 
jours  été  fort  peu  curieux  de  fentineller  l’avenir; 
j’avois  vingt-deux  ans  révolus,  Iorfque  mon  pere 
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entra  dans  ma  chambre,  &  me  dit  :  —  Combien 
de  temps  veux -tu  vivre  encore  ainfi,  lâche  & 
fainéant?  il  y  a  deux  années  que  j’attends  de  tes 
œuvres;  fais -tu  qu’à  l’âge  de  vingt  ans  j’étois 
pendu  &  que  j’avois  un  état?  —  Comme  j’étois 
fort  jovial ,  je  répondis  à  mon  pere  :  C’efl:  un 
état  que  d’être  pendu  ;  mais  comment  fûtes- 
vous  pendu,  &  encore  mon  pere?  —  Ecoutes, 
me  dit-il ,  j’étois  foldac  &  maraudeur  ;  le  grand- 
prévôt  me  faifit  &  me  fit  accrocher  à  un  arbre  ; 
une  petite  pluie  empêcha  la  corde  de  gliiïèr 
comme  il  faut,  ou  plutôt  comme  il  ne  falloic 
pas  ;  le  bourreau  m’avoit  laiffé  ma  chemife  ; 
parce  qu’elle  étoic  trouée  ;  des  huzards  pafle- 
rent,  ne  me  prirent  pas  encore  ma  chemife  , 
parce  qu’elle  ne  valoit  rien,  mais  d’un  coup  de 
îabre  ils  coupèrent  ma  corde ,  &  je  tombai  fur 
la  terre;  elle  étoit  humide  :  la  fraîcheur  réveilla 
mes  efprits;  je  courus  en  chemife  vers  un  bourg 
voifin ,  j’entrai  dans  une  taverne ,  &  je  dis  à  la 
femme  :  Ne  vous  effrayez  pas  de  me  voir  en 
chemife ,  j’ai  mon  bagage  derrière  moi  :  vous 
faurez. ...  Je  ne  vous  demande  qu’une  plume, 
de  l’encre  ,  quatre  feuilles  de  papier ,  un  pain 
d’un  fol  &  une  chopine  de  vin.  Ma  chemife 
trouée  difpofa  fans  doute  la  femme  de  la  taverne 
à  la  commifération;  j’écrivis  fur  les  quatre  feuil¬ 
les  de  papier  :  Aujourd'hui  grand  Jpedtacle  donné 
par  le  fameux  Italien;  les  premières  places  à 
fix  fols ,  &  les  fécondés  à  trois.  Tout  le  monde 
entrera  en  payant.  Je  me  retranchai  derrière 
une  tapifferie ,  j’empruntai  un  violon,  je  cou¬ 
pai  ma  chemife  en  morceaux  ;  j’en  fis  cinq 
marionnettes ,  que  j’avois  barbouillées-  avec  de 
l’encre  &  un  peu  de  mon  fang  ,  &  me  voilà 
tour -à -tour  à  faire  parler  mes  marionnettes , 
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à  chanter  &  à  jouer  du  vioion  derrière  ma  ra 
pifTerie. 

J’avois  préludé  en  donnant  à  mon  violon  un 
Ton  extraordinaire.  Le  fpeétaceur  accourut ,  la 
falle  fut  pleine;  l'odeur  de  la  cuifine,  qui  n’étoit 
pas  éloignée ,  me  donna  de  nouvelles  forces  ;  la 
faim,  qui  jadis  infpira  Horace,  fut  infpirer  ton 
pere.  Pendant  une  femaine  entière,  je  donnois 
deux  représentations  par  jour  ,  &  fur  l’affiche 
point  de  relâche.  Je  forcis  de  la  taverne  avec  une 
cafaque,  trois  chemifes,  des  fouiiers  &  des  bas, 
&  affiz  d'argent  pour  gagner  la  frontière.  Un 
petit  enrouement,  occafionné  par  lapendaifon, 
avoit  difparu  totalement,  de  forte  que  l’étranger 
admira  ma  voix  (onore.  Tu  vois  que  j’étois  il- 
lullre  à  vingt  ans ,  &  que  j’avois  un  état  ;  tu 
en  as  vingt  -  deux ,  tu  as  une  chemife  neuve 
fur  le  corps;  voilà  douze  francs,  fors  de  chez 
moi 

Ainfi  me  congédia  mon  pere.  Vous  avouerez 
qu’il  y  avoit  plus  loin  de  fortir  de-là  que  de  faire 
Dard  anus  ,  ou  C  a  fl  or  &  Pollux.  Depuis  ce 
cemps-là,  je  vois  tous  les  hommes  coupant  leurs 
chemifes  lelon  leur  génie ,  &  jouant  des  ma¬ 
rionnettes  en  public,  le  tout  pour  remplir  leur 
bouche.  La  maltication ,  félon  moi ,  eft  le  vrai 
rélultat  des  chofes  les  plus  rares  de  ce  monde. 
Le  neveu  de  Rameau,  plein  de  fa  doébine,  fit 
des  extravagances  &  écrivit  au  Minière ,  pour 
avoir  de  quoi  maftiquer  ,  comme  étant  fils  & 
neveu  de  deux  grands  hommes.  Le  St.  Floren¬ 
tin,  qui,  comme  on  fait,  avoit  un  art  tout  par¬ 
ticulier  de  fe  débarrafièr  des  gens ,  le  fit  enfer¬ 
mer  d’un  tour  de  main,  comme  un  fou  incom¬ 
mode  ,  &  depuis  ce  temps  je  n’cn  ai  point  entendu 
parler. 
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Ce  neveu  de  Rameau,  le  jour  de  fes  noces, 
avoic  loué  toutes  les  vielleufes  de  Paris  à  un 
écu  par  tête  ,  &  il  s’avança  ainfi  au  milieu 
d’elles ,  tenant  Ton  époufée  tous  le  bras  :  [fous 
êtes  la  vertu ,  di  foic-il ,  mais  j'ai  voulu  quelle 
fût  relevée  encore  par  les  ombres  qui  vous  en¬ 
vironnent. 

Rameau  ,  rendant  vifite  à  une  belle  Dame  , 
fe  leve  tout-à-coup  de  deffus  fa  chaife  ,  prend 
un  petit  chien  qu’elle  avoit  fur  fes  genoux,  & 
le  jette  fubitement  par  la  fenêtre  d’un  troifieme 
étage.  La  Dame  épouvantée  :  —  Eh  î  que 
faites -vous,  Monfieur  !  —  Il  aboyé  faux , 
dit  Rameau  ,  en  fe  promenant  avec  l’indigna 
tion  d’un  homme  dont  l’oreille  avoic  été  dé¬ 
chirée. 

Rameau  ne  put  jamais  faire  entendre  à  Vol¬ 
taire  une  note  de  mufique,  &  celui-ci  ne  put 
jamais  lui  faire  comprendre  la  beauté  d’un  de 
fes  vers;  de  forte  qu’en  faifant  un  opéra  enfern- 
ble  ,  ils  en  vinrent  prefqu’aux  mains  ,  touc  en 
parlant  d’harmonie.  L’oreille  la  plus  ingrate  à 
toute  mufique,  fut  celle  de  Voltaire;  il  a  ofé 
cependant  en  parler.  La  peinture  n’exifioit  pas 
plus  pour  lui  :  confolez  -  vous ,  vulgaires  mor¬ 
tels  1 


Chaife  de  pojle. 

"Voyons  le  monde,  s’il  eft  poflible,  avant 
d’en  fortir;  la  plus  heureufe  des  inventions  cfit 
la  chaife  de  pofle.  Je  n’ai  jamais  pu  envier  aux 
«riches  que  ce  feul  avantage. 

Grâce  aux  beaux  chemins  que  l’intelligence 
du  Miniftere  a  fait  pratiquer  dans  toute  l’étendue 
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du  Royaume,  coupé  comme  un  damier,  ie  fa¬ 
quin  qui  a  de  l'or,  incrufté  dans  fa  chaife,  efcorcé 
de  fon  Jocquet ,  s’en  va  légèrement  étaler  les 
grâces  de  fon  individu  jufques  dans  les  pays 
étrangers  ;  il  viiîte  le  Hollandois  &  l’Allemand 
au  milieu  de  leur  brandevin ,  de  leur  pipe  &  de 
leur  tabac  ,  mâchant  lugubrement  du  cochon 
l’alé ,  de  la  choucroute ,  du  beurre  &  du  fromage: 
voilà  tout  ce  qu’il  obferve  ,  &  il  revient  en 
s’écriant  qu’il  ert  mort  de  faim  dans  ces  pays  , 
parce  qu’il  n’a  pas  tâté  de  vingt  mêts  ,  tous 
plus  exquis  les  uns  que  les  autres;  i!  revient  au 
milieu  des  plailirs  qui  fourmillent  dans  la  Capi¬ 
tale,  bien  réfolu  à  ne  la  pas  quitter. 

Pourquoi  la  chaife  de  porte  appartient- elle 
plutôt  à  un  faquin  qu’à  un  homme  éclairé-? 
Voyager  à  pied,  c’ell  voyager  comme  Thalès  & 
Rouiïëau ,  mais  de  nos  jours  cela  devient  impra¬ 
ticable  :  la  chaife  de  polie  s’arrête  à  volonté,  & 
franchit  rapidement  ce  qui  ne  mérite  pas  d’être 
vu  :  Oh!  qu’il  ert  doux,  ratatiné  dans  un  enclos 
commode,  de  fe  rendre  obfervateur,  tantôt  d’une 
ville ,  tantôt  d’un  village.  De  tous  les  états  de  la 
vie  *  celui  de  voyageur  ell  le  plus  fécond  en 
plaifirs  purs  &  nouveaux.  — •  Je  fuis  heureux 
lorfque  je  voyage  ;  ma  tête  s’illumine ,  &  tous 
les  livres  alors  me  femblent  froids  &  farti- 
dieux. 

Le  projet  de  faire  voyager  commodément  & 
en  polie  les  commerçants  &  les  curieux,  qui 
defireroient  fe  porter  d’un  endroit  du  Royaume 
à  un  autre,  étoit  bon,  mais  ce  projec  a  été  gâté 
par  la  llrufture  des  turgotines ,  par  la  négligence 
&  l’avidité  du  régime.  Voilà  ce  qu’amene  un 
privilège  exclufif.  Il  ne  fauc  point  avoir  recours, 
s’il  eft  podible  ,  aux  mertàgeries  royales  ;  les 
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plaintes  les  mieux  fondées  font  toujours  en  pure 
perte. 

Le  goût  a  banni  des  voitures  aftuelles  l’or  & 
l’argent  ;  il  a  prononcé  plus  hautement  qu’une 
loi  fomptuaire.  La  peinture  &  les  vernis  les  dé¬ 
corent  feuls;  ia  main  induftrieufe  du  menuifier 
leur  a  donné  l’élégance ,  ie  fellier  n’a  rien  né¬ 
gligé  dans  les  parties  en  cuir,  &  par  l’invention 
des  reflorts  doux,  pliants  &  foîides,  le  ferrurier 
efi:  monté  jufqu’au  rang  des  aniftes.  On  a  donné 
au  fiege  des  ornements  drapés  ,  frangés  ;  il  efi: 
ample ,  doux ,  varié  en  couleur.  Le  cocher  peut 
dormir  fur  ce  fiege ,  comme  fur  un  lie ,  en  atten¬ 
dant  fon  maître. 

Leur  commodité  efi:  égale  à  leur  magnificence  : 
nous  avons  adopté  les  voitures  Angloifes,  mais 
nous  avons  fu  les  récréer  :  les  nôtres  font  beau¬ 
coup  plus  légères,  &  au-lieu  de  ces  grandes  ber¬ 
lines  lourdes  &  pefantes  ,  qui  fembioient  faites 
pour  rouler  toute  une  penfion,  nous  avons  des 
voitures  agréablement  coupées  pou r  l’œil,  &  d’une 
folidité  égale  h  leur  légéreté. 

La  caiflè  efi:  montée  très-haut,  &  le  fiege  pour 
îe  cocher  efi  encore  plus  élevé.  Le  conducteur 
fe  trouve  au  niveau  de  l’entrefol  des  maifons;  tant 
pis  pour  lui  s’il  n’a  pas  faic  fon  reftament  ou  l'on 
apprenciflage  fous  un  maître  habile  qui  lui  ait  en- 
feigné  à  fe  tenir  ferme  fur  ce  haut  fiege.  A  la 
première  apparition  de  ces  voitures,  nous  trem¬ 
blâmes  pour  le  cocher,  &  nous  craignions  qu’au 
moindre  choc  il  ne  fût,  par  la  loi  de  la  force 
centrifuge,  lancé  par  terre  h  vingt  pieds  de  fa  voi¬ 
ture;  mais  foit  que  l’élévation  fafie  difparoître  ie 
péril,  foit  que  les  cochers  foienc  plus  fermes  & 
plus  habiies  ,  ils  perdent  moins  la  tête ,  quoi¬ 
que  la  leur  approche  vifibiement  de  la  hau- 
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teur  des  lanternes  publiques ,  dites  réverbères. 

On  a  profcrit,  autant  qu’on  l’a  pu,  ces  mau¬ 
dites  voitures ,  tellement  ferrées ,  qu’elles  jettoient 
un  bruit  de  ferraille  très-monotone  &  très-mauf* 
fade  :  c’étoit  une  bifarrerie  révoltante  ;  l’oreille 
étoic  fatiguée  par  ces  fons  défagréabies  &  im¬ 
portuns  :  aujourd’hui  l’on  n’entend  plus  que  le 
roulement  inévitable.  Si  l’on  pouvoir  profcrire 
abfolument  toutes  les  glaces,  dont  les  inconvé- 
nients  font  fi  dangereux,  pour  laifièr  les  portières 
tout  en  bois ,  j’applaudirois  à  cette  heureufe  ré¬ 
forme  :  je  donnerois  aufil  ma  voix  pour  que  les 
marche-pieds ,  qui  fe  replient  &  fe  referment  en- 
dedans,  n’euffent  plus  lieu.  L’impatience  ne  s’en 
accommode  guere ,  &  je  voudrois  que  le  génie 
fubftituât  à  la  place  quelqu’autre  invention.  Il  eft 
nombre  de  cas  où  il  elt  plus  qu'imprudent  de  fe 
trouver  enferme,  &  de  dépendre  de  la  prerteiïè 
d’un  laquais. 

Sous  le  Roi  Robert ,  c’étoit  une  grande  entre- 
prife  d’aller  à  foixante  lieues  de  chez  foi.  On  f3i- 
(bit  l'on  tertament,  &  l’on  le  difpofoit  à  mourir. 
On  s’attroupoit  autour  d'un  homme  qui  revenoic 
de  cent  cinquante  lieues ,  &  cela  paroilToit  auffi 
admirable  que  de  notre  temps  les  voyages  du 
Capitaine  Cook. 

Aujourd’hui  l’on  délivre  des  chevaux  de  porte 
à  toute  heure.  L’intempérie  des  faifons  n’arrête 
point  les  portillons  aux  culottes  de  peau  étroites, 
&  qui  montrent  la  forme  de  leurs  feffes  à  toutes 
les  belles  Dames  qui  courent  la  porte  :  leur  bel 
œil  femble  ne  rien  voir ,  &  leur  oreille  ne  point 
entendre  les  jurements  qui  continuent  l’éloquence 
des  grands  chemins. 

On  voyage  fans  néceflîté ,  fans  affaires ,  fur  le 
plus  léger  prétexte.  Le  Royaume  eft  percé  en 
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tout  fens,  &  ces  belles  routes,  peut-être’  trop 
larges  en  beaucoup  d’endroits ,  &  trop  peu  mé¬ 
nagées,  offrant  une  multitude  de  points  de  com¬ 
munication,  les  correfpondances  fe  multiplient  de 
ville  à  ville,  de  province  à  province. 

On  peut,  fans  être  riche,  jouir  à-peu-près  de 
tous  les  plaifirs  qui  appartiennent  à  l’opulence  ; 
mais  cette  forte  d’égalité  ceffe  quand  il  faut 
voyager.  Une  bonne  berline  Angloife,  chargée 
de  toutes  les  chofes  commodes,  qui  s’arrête  & 
qui  part  quand  on  veut ,  eft  bien  différente  de  ces 
voitures  de  meffageries,  où  une  malle  vaut  mieux 
qu’un  homme  pour  les  conducteurs ,  &  fernble 
bien  plus  précieufe. 

Quand  on  a  mille  louis  d’or,  la  dépenfe  la 
plus  agréable,  c’eiï  de  voyager  trois  en  polie.  On 
économife  près  d’un  tiers  de  cette  façon  :  mais  fe 
convenir  trois  parfaitement,  ces  fortes  de  rencon¬ 
tres  font  rares. 

Les  chevaux  de  pofïe  font  incefTamment  fous 
la  main  du  Miniflere,  qui  peut  les  arrêter  à  la 
minute  :  on  fent  que  cette  police  fage  efl  un 
frein  pour  le  crime ,  &  que  la  fûreté  de  l’Etat 
peut  dépendre  quelquefois  de  cette  exaéle  vigi¬ 
lance. 

Répétons  le  fage  confei!  de  Cicéron  à  fon 
fils;  c’eft  de  ne  jamais  trouver  ridicule  ni  repré - 
henlible  les  ufages  étrangers ,  de  confidérer  qu’en 
général  ils  tirent  leurs  fources  de  la  néceffité  du 
climat,  du  gouvernement,  ou  de  quelqu’autre 
caufe  inconnue  aux  voyageurs  qui  les  condam¬ 
nent. 

Ainfî,  quand  un  Parifien  fe  propofe  ce  qu’on 
appelle  le  tour  de  l'Europe ,  il  faudroit  qu’il 
eût  l’efprit  allez  formé  pour  pouvoir  recueillir, 
par  fes  propres  obfervations ,  le  fruit  de  fes 
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voyages  ;  car  rien  ne  rend  plus  foc ,  pour  le 
relie  de  la  vie,  qu'un  voyage  prématuré  :  il  fait 
au  moral  le  tore  que  le  mariage  précoce  fait  au 
phyfique. 

Un  laquais  gagna  un  jour  quarante  mille  écus 
à  la  loterie;  il  monte  chez  fa  maîtrelTe,  &  lui 
dit  :  —  Madame ,  j’ai  de  l’argent ,  je  ne  fuis  plus 
à  vous  ;  je  vais  fatisfaire  une  envie  que  j’ai  depuis 
long -temps,  celle  de  voyager.  — Toi,  mon 
pauvre  garçon  !  —  Oui ,  Madame  ;  il  faut  que 
je  voie  l’Italie,  la  Hollande  &  l’Angleterre  donc 
je  vous  ai  tant  entendu  parler.  —  Mais,  mon 
cher,  tu  es  fou;  place  ton  argent  en  rente  via¬ 
gère  comme  font  les  gens  fenfés ,  &  vis  tran¬ 
quillement.  — -  Non,  Madame,  je  crains  qu’on 
ne  me  fafle  banqueroute  ;  il  faut  que  je  voyage  & 
que  je  m’inilruife. 

Le  laquais  prend  un  valet- de  -  chambre ,  un 
cuifinier,  crois  domeftiques;  &  fachant  com¬ 
ment  on  fervoit  les  autres ,  il  n’écoit  pas  mal 
fervi. 

Il  fait  fes  voyages,  &  laifîe  prefque  tout  fon 
argent  fur  les  routes.  Il  fe  trouve  à  fon  retour  à 
Bologne  fur  mer  ;  là  il  compte  fes  finances  dans 
une  hôtellerie;  &  voyant  qu’il  n’a  plus  que  cent 
louis  d’or  ,  il  appelle  l’aubergifle  ,  &  lui  dit  : 
Mettez  à  ma  table  fix  couverts  de  plus. 

Il  s’aftied.  Ses  gens  l’environnoient  allez  éton¬ 
nés.  Faites  monter  mon  cuifinier ,  dit-il.  Le  cui- 
finier  monte.  Alors  il  hauflè  la  parole,  &  leur 
dit  :  Mes  amis,  mettez  vous  à  table  avec  moi  : 
voici  vos  gages  ;  cherchez  une  condition  ,  &  fi 
vous  en  trouvez  une  bonne  pour  moi,  vous  me 
ferez  plaifir  de  me  l’indiquer.  Mon  rôle  eft  fini 
avec  mon  argenr.  J’étois  un  valet  ;  je  le  rede¬ 
viens,  il  n’y  a  point  de  mal  à  cela.  J’ai  voyagé 
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comme  auroît  fait  le  fils  d’un  financier.  Je  fuis' 
conrenc  ;  &  je  parlerai  prélentement  des  pays 
étrangers  tout  auffi  bien  que  ceux  qui  narrent  à 
table  leurs  voyages. 
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IL  nseigne  de  cuivre  repréfentant  trois  fleurs 
de  lys  que  les  Notaires  ou  faifeurs  d’aétes  pla¬ 
cent  à  leurs  portes  au  milieu  de  leurs  grilles. 
On  fe  plaint  généralement  aujourd’hui  de  leur 
précipitation  &  de  leur  étourderie  :  fl  les  aéles 
qu’ils  font  payer  bien  cher  écoient  bons  &  bien 
faits,  ils  pourraient  dire  à  ceux  qui  fe  plaignent, 
on  vous  en  donne  pour  votre  argent  ;  mais  non , 
tel  a  été  coûte  mille  écus,  &  il  ne  vaut  rien;  il 
en  réfulte  des  procès. 

C’efc  un  métier  fort  lucratif,  car  on  efl  très- 
emprelTé  à  l’embrafler  :  les  boutiquiers  &  arti- 
fans  jecrent  leurs  enfants  ,  dès  l’âge  de  quinze 
ans,  dans  ces  études  là  ;  ces  jeunes  gens  attendent 
dix-huit  à  vingt  années,  &  lorfqu’ils  font  enfin 
maîtres-clercs,  de-là*  à  la  charge,  il  n’y  a  qu’un 
pas. 

Le  Notaire  cede,  c’efl-à-dire,  vend,  le  plus 
cher*q,u’fi  peut,  le  fond  de  fa  boutique,  mon¬ 
trant  en  perfpeébve  à  fon  fuccefleur,  les  direc¬ 
tions  tant  nées  qu'à  naître ;  car  voilà  le  plus 
beau  fleuron  de  leurs  couronnes  :  plus  un  Notaire 
a  de  directions ,  plutôt  il  efl  riche.  Le  Notaire 
vétéran  fe  borne  alors  à  faire  ce  qu’on  nomme 
des  affaires. 

La  charge,  des  Notaires  efl  d’une  cherté  ef¬ 
froyable;  elle  pafle  cent  mille  écus  :  il  efl  évi¬ 
dent  qu’on  ne  donne  point  une  pareille  fomme 
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pour  des  profits  modérés;  auffi  plufieurs  Notaires 
ne  l'ont  plus  au  vrai  que  des  marchands  d’ar¬ 
gent  ,  des  courtiers ,  des  entremetteurs  :  quel¬ 
ques-uns  fe  font  rendus  coupables  de  délits,  qui 
intéreflént  l’ordre  public,  comme  de  gratter" les 
a&es,  de  faire  des  minutes  antidatées,  &c. 

Les  aétes  font  certainement  les  objets  les  plus 
importants  de  la  fociété.  La  certitude  de  la  pro¬ 
priété  ,  la  jouiflance  paifible  ;  en  un  mot ,  le  bon¬ 
heur  de  la  vie  des  propriétaires  dépendant  d’un 
mot  fouvent  mal  placé  ;  ou  mal-à-propos  intro¬ 
duit  dans  un  aéte. 

Le  bavardage,  le  galimathias,  les  amphibolo¬ 
gies  ,  font  la  fource  de  mille  procès ,  &  font 
gagner  les  Procureurs,  camarades  des  Notaires, 
pourvu  toutefois  que  ceux-là  amènent  dans  leur 
boutique  de  fortes  directions.  Le  Notaire  fait 
les  faire  durer,  &  fa  fortune  eft  faite;  celui  qui 
fait  fe  lier  avec  les  Procureurs  les  plus  diaboli¬ 
ques,  métamorphofe  bientôt  fes  fabots  &  fa  be- 
face  en  quarante,  cinquante,  ou  même  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  de  rente  ;  &  alors  il  paiïe 
à  un  autre  fa  charge  lucrative,  &  dont  le  prix 
s’accroît  de  jour  en  jour. 

Les  Notaires  en  défaut  ne  font  plus  de 
voyage  en  Hollande,  ils  fe  brûlent  la  cervelle 
dans  leur  lit,  ou  fe  coupent  le  col  au  haut 
d’une  gouttière.  On  fe  fouvient  du  Notaire  Def- 
hayes,  condamné  à  être  pendu,  mais  qui  s’ef- 
camoca  de  maniéré  qu’on  ne  pendic  qu’un  man¬ 
nequin. 

Les  charges  de  Notaire  paflent  cent  mille 
écus,  comme  je  l’ai  dit,  ainfi,  quand  trois  No¬ 
taires  font  alfemblés,  ils  forment  un  million.  Au 
bout  de  fept  à  huit  années  Us  ont  fait  leurs 
urges ,  fuivant  l’expreffion  du  peuple  ;  c’eft-à- 
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dire  ,  qu’ils  fe  retirent  avec  une  fortune  opu¬ 
lente  ,  &  ils  font  encore  imberbes  :  ce  que  c’eft 
que  de  fraternifer  fi  bien  avec  l’agiotage  mo¬ 
derne  ! 

Quelle  joie  pour  le  Notaire  qui  ne  veut  pour 
gendre  que  des  Notaires,  qui  marie  fes  quatre 
filles  à  des  Notaires,  qui  veut  que  fon  fils, 
que  fon  neveu  foienc  Notaires  !  Il  voit  un 
million  &  demi  à  fa  table  rien  qu’en  tabel- 
lionage. 

Comment  ces  charges  ont-elles  plus  que  tri¬ 
plé  en  moins  de  vingt  années?  Les  gains  font 
donc  confidérables?  Et  voilà  cent  treize  indivi¬ 
dus  qui ,  l’un  portant  l’autre,  doivent  prélever 
fur  le  public  une  aflTez  jolie  fomme  !  Cent  treize 
Notaires  avec  des  charges  de  cent  mille  écus,  & 
qui  pafient  rapidement  de  main  en  main  !  O  pau¬ 
vre  peuple  !  c’efi:  toi  qui  fupportes  le  contre-coup 
de  toutes  ces  charges! 


Emprunteur. 

Tel  emprunte  comme  un  Gouvernement  tant 
qu’on  veut  lui  donner ,  lailfant  à  l’avenir ,  &  au 
vague  des  événements,  le  jour  où  il  rendra;  il 
endort  ceux  à  qui  il  parle,  leur  fait  des  promeffes 
illufoires,  &  fe  rabat  à  la  moindre  fomme,  quand 
il  lit  fur  le  vifage  de  l’intercédé  quelque  nuage 
contraire. 

Suivez-le;  il  court  tout  le  matin  ,  il  entre  dans 
vingt  maifons;  il  en  a  trouvé  quatorze  d’inexo¬ 
rables  ,  mais  fix  lui  ont  donné.  Cet  emprunteur 
à  un  ton  de  voix  gémifiant;  il  fe  lamente  fans 
celle  ,  fe  plaint  de  la  dureté  des  hommes ,  & 
foutient  qu’il  n’y  a  plus  d’humanité  ni  de  vertu 
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fur  terre  que  dans  le  cœur  de  la  dupe,  qui 
lui  tend  un  louis  d’or  ;  car  ,  après  en  avoir 
demandé  dix,  il  fe  contente  de  vingt -quatre 
livres. 

Il  baille  fubitement  fes  prétentions,  quand  on 
défend  courageufement  fa  bourfe ,  &  au  milieu 
de  fa  rhétorique  plaintive  &  de  fa  morale  mifan- 
trooique ,  il  ne  vous  taxe  qu’à  un  périr  écu.  Cet 
emprunteur  doit  ainli  cinquante  mille  francs  en 
petits  écus  &  en  pièces  de  douze  fous;  c’efl  un 
mendiant  foupie  &  hardi  dont  le  front  ne  rougit 
point,  &  qui,  aguerri  à  ces  demandes  journaliè¬ 
res,  obtient  par  des  phrofes  importunes,  &  par 
une  déclamation  menfongere,  ce  qu’on  devroic 
lui  refufer  fans  miféricorde. 

Ce  vil  métier  ne  peut  s’exercer  qu’à  Paris , 
parce  que  c’cft  dans  cette  feule  ville  qu’un  co¬ 
médien  de  cette  efpece  a  la  facilité  de  répéter 
cent  fois  fon  rôle  fans  être  démafqué  d’abord, 
foit  en  changeant  de  maifon  ,  foie  en  haranguant 
les  perionnes  félon  leur  caractère  :  il  affocie  fa 
femme  à  cer  emploi  ambigu  ;  celle-ci  larmoyé 
chez  le  marchand  d’étoffe  pour  fix  aulnes  de  taf¬ 
fetas,  tandis  que  le  mari  jérémife  chez  l’horloger, 
car  quand  on  veut  prêter  une  montre  à  ce  lamen- 
tateur,  il  l’accepte  fans  difficulté,  &  la  porte  fou- 
daîn  au  mont  de  piété. 

Il  faut  qu’il  ait  un  Talifman  en  poche.  Vous 
lui  entendrez  répéter  les  mêmes  paroles;  elles  lui 
réunifient  par-touc ,  &  prefque  toujours.  Ecoutez 
bien  ;  il  ne  lui  faut  plus  qu’un  léger  lécours  pour 
fortir  d’embarras  ;  fes  meubles  font  faifis ,  les 
huiffiers  environnent  fa  maifon  ;  mais  fes  meubles, 
comme  s’ils  étoient  gardés  par  des  fées  ou  par 
des  génies  invifibles,  ne  s’enlèvent  point,  mal¬ 
gré  toutes  les  fentences  qui  ont  piufieurs  an- 
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nées  de  dattes,  &  les  référés ,  qui  tous  échouent. 

Comment  arrête-t-il  d’une  main  la  horde  des 
huiiïiers,  en  tendant  l’autre  inceffammenc  à  tous 
ceux  qu’il  rencontre?  Oh!  c’eft  qu’il  reflemble  à 
un  autre  emprunteur  qui  doit  beaucoup,  &  à  qui 
i’on  prête  toujours.  Tous  deux  fembient  infaififlà- 
bles,  tous  deux  annoncent  l’ordre  prochain,  & 
augmentent  leurs  dettes  ;  tous  deux  perfuadent 
qu’ils  vont  être  bientôt  dans  la  fituation  la  plus 
brillante,  &  ils  empirent;  tous  deux  trouvent  de 
l’argent  avec  de  belles  paroles;  tous  deux  enfin 
attendent  le  jugement  dernier  pour  liquider  leurs 
affaires  ;  ce  fera  en  effet  le  jour  où  ils  fatisferont 
leurs  créanciers. 


Portraire. 

%j)uand  vous  débarquez  à  Canton,  un  Chi¬ 
nois  vient,  vous  regarder  fixement,  &  vous  dit, 
je  vous  rapporterai  votre  portrait  demain  :  fa  mé¬ 
moire  forte  faille  tous  vos  traits  ;  elle  vous  a  peint 
&  vous  êtes  reffemblant.  Ces  peintres  ne  font  pas 
quinze  fois  fix  heures  à  vous  examiner,  à  vous 
ennuyer;  ils  ne  vous  tiennent  pas  dans  une  atti¬ 
tude  gênante,  qui  vous  molefte  &  qui  vous  en¬ 
dort.  Voilà  une  maniéré  de  peindre  très-heu- 
reufe. 

Quelle  feroit  commode,  aujourd’hui  que  tout 
le  monde  fe  fait  portraire  &  graver,  qui  pis  eft  ! 
Point  d’Avocat  qui  ne  fe  fafie  peindre  modefte- 
ment  en  Cicéron;  point  d’Auteur  qui  ne  veuille 
que  fen  air  de  tête  repréfente  Apollon  ;  point  de 
Prince  fur-tout  qui  n’exige  dans  fon portrait,  non- 
feulement  la  majefté,  la  dignité,  mais  quelque 
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chofe  ,  s’il  étoit  poffible  ,  au  -  deflùs  de  i’hu' 

main.  -  ’  | 

Un  graveur  homme  d’efprit,  &  qui  faifoic  com¬ 
merce  d’eftampes ,  vendoit  les  Princes  pendant 
leur  vie  &  les  Auteurs  après  leur  mort.  Il  di- 
foit  d’une  planche  gravée  :  il  faut  fe  dépêcher 
de  tirer ,  car  le  Prince  ne  vivra  pas  long¬ 
temps. 

Si  vous  voulez  voir  une  colleétion  curieufe, 
allez  chez  M.  Pujos.  Là ,  vous  trouverez  une 
foule  de  têtes  d’auteurs,  mais  très -peu  de  fpi- 
rituelles  ;  vous  y  verrez  Montefquieu  fans  déco¬ 
ration  ,  &  M.  Blin  avec  un  cordon  bleu.  M.  Pu- 
jos  a  voulu  tranfmettre  au  fiecle  fuivaut  toutes 
les  phyfionomies  de  ceux  qui  ont  manié  la  plu¬ 
me  ;  elles  font  d’une  rare  reflemblance  ;  mais 
comme  le  difoic  fort  bien  une  femme  célébré, 
le  défaut  des  gens  d'efprit ,  cejl  de  manquer 
d'efprit.  Le  talent  eft  tout  autre  chofe  :  plus  ua 
homme  a  de  talenc ,  moins  il  a  d’efprit  en  gé¬ 
néral. 

Tous  ces  portraits  font  paifiblement  entalTés 
les  uns  fur  les  autres ,  repofent  fraternellement 
dans  le  même  carton,  tandis  que  les  originaux, 
en  proie  à  la  rivalité,  fe  fuyent  ,  s’évitent,  & 
tourmentés  par  les  accès  de  l’amour-propre,  fe 
livrent  les  combats  qu’infpire  le  fol  amour  d’une 
fauflè  gloire. 

Il  y  a  en  Europe  cent  trente-fix  millions  d’hom¬ 
mes,  &  dans  ce  nombre  font  au  plus  trois  cents 
cinquante  pefifeurs  qui  s’occupent  du  bonheur  de 
l’efpece  :  on,  diroic  que  les  gens  de  lettres  abon¬ 
dent  à  Paris;  pliTieurs  il  elt  vrai  ufurpent  ce  titre, 
mais  de  fait  il  n’y  a  pas  vingt-cinq  écrivains  dans 
la  capitale  qui  fuivent  la  carrière  habituellement: 
la  carrière  littéraire  n’ell  battue  que  par  un  très- 
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petit  nombre  d’auteurs  ;  je  parle  de  ceux  qui  ali¬ 
mentent  le  public  de  productions  fuivies,  utiles 
ou  intérefïantes,  car  on  n’elt  pas  auteur  pour  avoir 
fait,  dans  le  cours  de  fa  vie,  un  madrigal  ou  une 
tragédie ,  un  logogriphe  ou  une  nouvelle  hiftori- 
que,  ou  pour  avoir  traduit  un  roman,  car  on  fait 
un  traducteur  en  fix  femaines.  La  parefle  faific 
ceux  qui  ont  obtenu  quelque  chofe,  &  ils  déco¬ 
rent  leur  nullité  ou  leur  féchereflè  des  mots  du 
renard  de  la  fable. 

On  peut  faire  honneur  à  ces  gens  de  lettres  peu 
nombreux,  de  plulieurs  améliorations  récentes, 
&  qui  en  préparent  d’autres  plus  importantes. 
C’eft  à  la  fuite  des  bons  principes  que  nailTenc  lès 
idées  génératrices  faites  pour  s’emparer  des  têtes 
faines  &  des  cœurs  droits;  &  il  y  en  a  par  tout, 
ainfi  que  l’ont  prouvé  les  afiemblées  provin¬ 
ciales. 


Sljfemblée  provinciale. 

Ij’as  s  emblée  provinciale  de  fille  de 
France  s’efb  tenue  à  Melun.  Les  féances  ont 
donné  de  bons  mémoires ,  &  c’efl:  une  époque 
heureufe,  que  celle  qui  a  enfin  réuni  les  lumières 
de  plulieurs  têtes  difperfées.  Nous  fotnmes  plus 
riches  que  nous  ne  comptions  en  hommes  véri¬ 
tablement  inftruits  &  en  généreux  citoyens.  On 
a  vu  des  perfonnes  d’un  rang  diltingué  offrir  ce 
patriotifme  populaire,  qui  fembloit  être  le  par¬ 
tage  de  la  claffe  fouffrante  &  mitoyenne.  On  a 
entendu  des  nobles  plaider  la  caufe  des  roturiers; 
on  a  vu  des  connoiffances  politiques  dans  des 
perfonnes  qui  jadis  dédaignoient  ces  matières  im¬ 
portantes.  Enfin ,  des  études  graves  ont  fuccédé 
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à  ce  ton  de  frivolité  qu’on  s’obflinoit  à  prendre 
pour  le  ton  national.  Ces  nouvelles  idées  prépa¬ 
rent  les  plus  heureux  changements ,  &  les  géné¬ 
rations  fuivantes  béniront  le  jour  où  la  commu¬ 
nication  des  vues  politiques  s’eft  établie  folemnel- 
lemenr. 

L’agriculture  n’a  jamais  perdu  fa  nobleflè;  mais 
il  étoic  temps  de  démontrer  aux  ctres  nuis  qu’on 
peut  être  agriculteur  &  Gentilhomme  ;  &  que 
c’eft  à  ceux  qui  pofledent  les  terres  à  les  couvrir 
de  cette  induflrie,  qui  honore  la  nature  humai¬ 
ne,  induflrie  particulière  que  le  payfan,  dans  fon 
indigence,  avoit  pu  foupçonner  fans  doute,  mais 
non  déployer  à  fon  gré  :  on  ne  difputera  point  à 
la  noblelfe  fa  prééminence ,  lorfque  dans  fes  divers 
domaines  elle  aura  rendu  la  terre  florifîante  &  fu- 
perbe. 

Ce  genre  de  gloire,  qui  l’affîmilera  aux  anciens 
patriarches ,  aux  Rois  Grecs  célébrés  par  Homè¬ 
re,  &  à  ces  fiers  Romains  qui  jetterent  les  fonde¬ 
ments  de  la  conquête  de  l’univers,  vaudra  bien 
la  flérile  gloriole  à  laquelle  fe  font  condamnés  nos 
nobles  de  traîner  une  épée  dans  une  trifle  garni- 
fon,  de  jouer  aux  cartes,  &  de  mener  des  femmes 
au  fpeétacle. 


Heures  des  repas . 

ï~i e s  paveurs,  les  maçons,  les  tailleurs  de  pier¬ 
res,  dînent  toujours  à  neuf  heures  du  matin.  Louis 
XIV  dînoit  à  midi,  comme  on  fait  encore  dans 
les  colleges  &  dans  les  Provinces.  Il  y  a  trente 
ans  on  fe  mettoit  à  table  à  une  heure  ;  aujourd’hui 
on  ne  dîne  qu’à  trois  heures  &  demie.  Jadis  on 
mangeoic  deux  par  deux  fur  une  même  ailiette , 
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&  les  amants  buvoienc  dans  le  même  vafe  ;  au¬ 
jourd’hui  chacun  a  Ton  affiette  ;  mais  la  politelle 
du  maître  &  de  la  rnaîcrefle  du  logis  confiée  à 
lavoir  prier  leur  monde  de  maniéré  que  telie  fem¬ 
me  fe  trouve  avec  fon  amant.  On  foupe  à  onze 
heures  &  demie;  on  fait  des  vifitcs  à  dix  heures 
du  foir;  c’eft  Se  temps  de  la  fociété  :  les  femmes 
veillent  &  fuyent  les  rayons  du  foleil. 

Le  dormant  du  quinzième  fiecie  eft  remplacé 
par  un  plateau  immobile,  mais  ce  plateau  eit  fa¬ 
vorable;  il  difpenfe  de  ces  plats  énormes  qu’on 
appelloic  pièces  de  réfillance  :  des  plats  légers 
circulent  autour  de  la  table  ;  on  voit  donc  la 
décoration  du  deflert  à  travers  la  fumée  du  po¬ 
tage.  - 

Il  y  a  fur  nos  tables,  pour  le  deiïèrt,  déco¬ 
ration  d’été  &  décoration  d’hyver;  au  mois  de 
janvier  on  voit  les  décorations  givrées,  mais  ce 
givre  eft  artificiel ,  &  il  fe  fond  à  la  chaleur ,  ainfi 
que  celui  de  la  nature.  J’ai  vu,  fur  une  table  de 
douze  pieds,  une  riviere  dégeler,  les  arbres  ver¬ 
dir,  les  fleurs  éclorre;  &  le  printemps  naître  avec 
fa  robe  verte. 

Le  fablé  des  deflèrts  !  Pouvoit-on  imaginer  la 
puérilité  d’un  tel  luxe?  Ce  fablé  efl  compofé  de 
la  poudre  de  marbre  blanc  :  on  teint  ce  marbre 
de  toutes  maniérés.  Il  faut  qu’un  Officier  foie  fa- 
bleur  ;  s’il  ne  connoîc  pas  les  décorations  de  ta¬ 
bles  ,  il  n'elf  pas  reçu. 

La  fociété  ne  fera  bien  perfectionnée  à  Paris , 
que  lorfque  l’heure  des  repas  fera  à  fix  heures  du 
foir ,  &  celle  des  fpeétacles  b  neuf.  C’efl:  alors 
qu’on  pourra  fe  livrer  à  des  occupations  fuivies, 
<ik  marier  le  travail  &  le  plaifir. 


Parterres 
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Parterres  afjis. 

Tous  les  parterres  l’ont  aflis  préfentement,  ex¬ 
cepté  celui  de  l’opéra.  De  même  qu’il  y  a  eu 
des  difputes  taéticiennes  fur  l 'ordre  mince  &  l'or¬ 
dre  profond ,  de  même  on  a  beaucoup  difpuré 
fur  le  parterre  debout  ou  aflis.  Les  Auteurs ,  les 
gens  fenfés,  les  véritables  amateurs  de  l’art, -font 
pour  le  parterre  aflis;  mais  fi  les  banquettes  font 
étroites  &  incommodes ,  fi  l’efpace  que  tient  un 
homme  efb  mefuré  de  maniéré  qu’il  lui  foie  in¬ 
terdit  d’avoir  les  euifies  un  peu  longues,  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  un  parterre  debout ,  pourvu 
qu’on  y  pût  flotter  à  fon  aife. 

Lorlqu’on  a  fait  fubitement  pafier  le  prix  des 
places,  fur  les  deux  théâtres,  de  vinge  fous  à 
quarante-huit  fous  (&  perfonne  n’a  réclamé  pour 
le  public) ,  on  auroit  dû  être  plus  attentif  dans 
la  conftruétion  efpacée  des  banquettes,  mais  le 
public  à  Paris  n’a  point  de  repréfencancs.  Il  faut 
de  longs  murmures  pour  faire  tomber  les  plus 
petits  abus.  Nos  parterres  n’ont  pas  encore  la 
commodité  qu’ils  devraient  avoir.  N’efl-ce  donc 
pas  allez  de  payer  quarante- huit  fous  &  d’apper- 
cevoir  autour  de  foi  des  bayonnectes?  Quand  le 
comédien  &  le  Minillere  font  fatisfaits,  pourquoi 
le  fpeétateur  ne  le  ferait-il  pas,  en  ayant  la  per- 
miflion  de  fe  placera  fon  aife,  &  d’érendre  fes 
jambes  fans  éprouver  de  gênes  douloureui'es? 

Ces  parterres  nombreux  de  cinq  à  fix  cents 
perfonnes  font  exactement  fous  la  clef  :  on  n’en- 
tre  &  l’on  ne  fort  qu’après  le  jeu  de  la  ferrure  ;  il 
faut  frapper  pour  pouvoir  forcir.  C’eft  encore  là 
une  de  ces  fervitudes  incroyables  auxquelles  le 
Tome  XII.  I 
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public  fe  foumet ,  &  qui  ont  bien  droit  d’éton- 
ner  l’étranger,  car  fi  le  feu  prenoit,  il  faudroic 
encore  quelques  minutes  pour  brifer  les  portes. 
Les  ouvreufes  font  lentes  à  obéir  au  lignai  qu’on 
leur  donne;  enfin,  l’idée  d’êcre  enfermé  fous  la 
clef  &  detre  environné  de  fufils  ,  détruit  dans 
certaines  âmes  tout  l’effet  de  la  comédie  verrouil¬ 
ler  fix  cents  hommes  fous  la  main  de  trois  fem¬ 
mes!  Que  direz -vous,  Anglois,  Rulfes,  Alle¬ 
mands,  Polonois?  parquer  ainfi,  dans  un  efpace 
étroit,  des  auditeurs  payants!  Le  vrai  n’eft  pas 
toujours  vraifemblable. 

Il  y  auroit  économie  de  temps  à  placer  tous 
les  fpeétacles  dans  un  même  endroit.  Les  aéteurs 
y  gagneraient,  car  les  fpeétateurs  fe  reverferoient 
inceffamment  d’une  falle  dans  une  autre.  La  plu¬ 
part  ne  veulent  qu’employer  quelques  heures  de 
loifir ,  &  le  fpeélacle  leur  devient  indifférent , 
pourvu  que  ce  foit  un  fpeélacle. 

Quand  on  arrive  h  un  théâtre ,  &  qu’il  efl  plein , 
les  diflances  qu’il  faut  franchir ,  pour  fe  rendre  à 
un  autre,  rebutent,  &  l’on  perd  tout  à-la-fois  fon 
temps  &  le  plaifir.  En  réunifiant  dans  un  même 
endroit  tous  les  théâtres,  il  n’y  auroit  qu’un  quar¬ 
tier  livré  au  tumulte  ,  les  autres  feroient  paifi- 
bîes;  les  fantafîîns  ne  tomberoient  pas  dans  qua¬ 
tre  ou  cinq  défilés  de  voitures  ;  on  ne  man¬ 
queront  jamais  fon  coup ,  iorfqu’on  voudroit 
s’amufer. 

Le  voifinage  des  théâtres  enfin  rendroit  l’ému¬ 
lation  plus  vive  ;  mais  pour  perfectionner  ce  no¬ 
ble  amufement ,  il  faudrait  encore  détruire  les 
privilèges  exclufifs  des  troupes,  &  laifîèr  à  l’art 
fa  liberté,  fauf  la  cenfure  morale  des  pièces,  qui 
appartient  de  droit  au  Gouvernement.  Alors  nous 
aurions  des  aéteurs,  &  nous  11’entendrions  plus 
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parler  des  Gentilshommes  ordinaires  de  la  cham¬ 
bre ,  finguliers  perfonnages  qui  fe  trouvent  mê¬ 
lés,  on  ne  fait  pourquoi,  à  l’art  des  Corneille  & 
des  Moliere. 

J’ai  publié  quelques  mémoires  à  ce  fujet  lors 
de  ma  rixe  avec  les  comédiens;  j’ai  mêlé  à  ce 
procès  comique  des  obfervations  pleines  de  juf- 
tefle ,  &  qu’on  n’a  point  écoutées. 

Depuis  que  les  parterres  font  afiîs,  ils  font  plus 
bruyants,  plus  clamateursque  jamais;  ils  exercent 
fur  les  comédiens  une  fouveraineté  plaifance  qui 
les  fatigue;  la  lutte  opiniâtre  entre  les  néteurs  & 
le  parterre,  devient  un  fpeétacle  nouveau  &  cu¬ 
rieux  qui  remplace  celui  qu’on  attendoit.  Le  ta¬ 
page  fe  foutient  pendant  plufieurs  heures,  &  pa- 
roît  fatisfaire  l’aflemblée  ;  les  gardes  depuis  peu 
font  immobiles. 

C’eft  ce  même  parterre  qui  acquitte  la  dette 
de  la  nation;  c’eft  lui  qui  accueille  les  héros  & 
qui  les  récompenfe;  c’eft  lui  qui  a  diftingué  le 
Prince  Henri\  c’eft  lui  qui  paye  enfin  un  tribut 
authentique  h  chaque  efpece  de  talents.  Le  Roi 
de  vSuede  arrive  à  l’opéra  lorfqu’il  étoit  commen¬ 
cé;  le  parterre  fait  bailler  la  toile  &  redemande 
l’ouverture. 

Aucune  nation  n’efi:  fufceptible  de  ces  vives 
démonftrations  qui  honorent  tour-à-tour  les  hom¬ 
mes  célébrés  dans  tous  les  genres.  La  fenfibiliré , 
l’enthoufiafme  ,  fe  communiquent  dans  un  inf- 
tant;  l’hommage  efl  prompt,  il  n’eft  point  mé¬ 
dité  :  aucun  peuple  n’a  fu  récompenfer  de  cette 
maniéré,  ni  fur-tout  avec  autant  de  vivacité  &  de 
grâce. 

Il  fait  créer  les  allufions  les  plus  fines  &  les 
plus  délicates  ;  les  tournures  les  plus  ingénieufes 
fortent  tout  -  h -coup  de  ces  hommes  alîemblés; 
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c’cft  l’éruption  d’on  volcan;  les  acclamations  ne 
forment  qu’une  feule  voix. 

Si  jamais  peuple  pouvoitle  difputer  au  peuple 
François,  ce  feroit  le  peuple  d’Athenes.  Au  por¬ 
trait  du  jufte ,  tous  les  yeux  fe  fixent  fur  Ariflide. 
Quand  Thémiftocle  après  la  bataille  de  Salami- 
nes,  paroîc  à  l’affemblée  des  Amphyétions ,  tout 
le  monde  fe  leve devant  lui.  Alexandre,  au  milieu 
de  les  conquêtes,  &  au  faîte  de  la  gloire,  ambi¬ 
tionne  le  fuffrage  des  Athéniens. 


Préceptorat. 

P  récepteurs,  que  vous  êtes  à  plaindre,  & 
que  l’on  efl  injufle  envers  vous!  Si  votre  éleve  ne 
profite  point  de  vos  foins  aflidus ,  fes  parents  en 
rejetteront  la  faute  fur  vous  ;  fi  au  contraire  il 
fait  des  progrès;  fes  parents  les  attribueront  aux 
heureufes  difpofitions  de  l’enfant  &  point  à  votre 
mérite,  à  vos  travaux,  à  vos  efforts.  Vous  ferez 
payés  d’ingratitude,  &  votre  éleve  &  fes  pa¬ 
rents  afpireront  à  fe  féparer  de  vous  comme  d’une 
nourrice,  dont  le  nourriffon  efl  fevré.  Encore  fl 
vous  étiez  Prêtre,  les  parents  de  votre  difcîple 
s’employeroient  à  vous  faire  avoir  quelque  pau¬ 
vre  canonicat,  ou  une  place  de  chapelain,  avec 
l’expeétative  d’une  cure  de  village. 

Le  préceptorat  bannal  (c’efl:  à-dire  celui  qui 
va  de  maifon  en  maifon)  n’a  point  les  mêmes  dé- 
fagréments ,  mais  il  en  a  d’autres.  Ses  plus  beaux 
fuccès  ne  durent  que  cinq  ou  fix  ans  ;  après  quoi 
on  efl:  effacé  par  des  concurrents  qui  auront  le 
même  fort,  &  qui  vont  mourir  à  l’hôpital.  Ces 
pofles-là  ne  mènent  à  rien  de  mieux. 

Une  place  de  Précepteur  efl  donc  un  trifle 
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emploi ,  fauf  les  exceptions  ;  mais  fans  argent  il 
eft  moralement  impoiïible  d’acquérir  de  l’argent 
dans  aucun  lieu  de  la  terre  ,  où  l’argent  monnoyé 
eft  connu. 

Ex  nihilo  nil  fit  divinitùs  unquam. 

Il  n’y  a  point  de  fermier  de  campagne  qui  n’ait 
d’avance  dix  mille  francs  tournois  en  uftenciles  de 
labourage ,  en  chevaux  ,  en  bêtes  de  fomme,  en 
harnois,  cochons ,  volailles,  provifions  de  vins, 
de  bled,  de  lard,  de  vafes  de  terre,  de  marmi¬ 
tes,  &  un  Précepteur  n’a  que  du  latin  en  tête, 
&  quelque  peu  de  géographie  pour  toute  avance. 
Pauvre  avoir!  Savants  écoliers,  fortis  du  college 
&  couronnés  à  l’Univerfité,  il  vous  faut  donc  ab¬ 
jurer  toute  idée  de  préceptorat  bannal  ou  privé. 
Un  métier  vaut  mieux  que  rente ,  dit  le  pro¬ 
verbe  :  apprenez  donc  un  métier ,  cela  vaudra 
mieux  pour  votre  bonheur,  je  vous  le  certifie. 

Un  Prince  nauffragé  ,  jetté  par  les  vagues  fur 
un  rivage  lointain,  n’auroit  point  de  meilleure 
reftource  que  d’exercer  une  profeflion  comme 
celle  de  peintre  ou  de  muficien  ,  de  maître  de 
danfe ,  d’efcrime  ,  de  foldat  ou  de  charpentier. 
Le  petit-fils  de  Tarnerlan  demande  aujourd’hui 
l’aumône  dans  les  pays  où  fon  grand-pere  régnoit; 
oui  !  dans  le  Mogol. 

Ludit  in  humanis  divina  potentia  relus. 

Aujourd’hui  cependant  quelques  écoliers  re¬ 
gardent  comme  un  moyen  de  falut  de  paiïer  dans 
la  Penfilvanie  avec  quelques  lettres  de  recomman¬ 
dation,  &  d’entrer  comme  fous-maîtres  dans  un 
college  :  ces  places-là  font  moins  amovibles  qu’un 
préceptorat  privé,  mais  il  faut,  avant  d’y  aller. 
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apprendre  un  peu  d’Anglois,  &  cette  étude  eft 
plus  difficile  quon  ne  penfe. 

Un  homme  de  mérite  réduit  à  être  Précep¬ 
teur  !  De  toutes  les  épreuves  de  la  vie ,  c’eft 
une  des  plus  tripes  &  des  plus  cruelles.  Voici 
qu’un  homme  (le  15  Décembre  1787)  entre 
chez  moi;  une  voiture  élégante  l’attend  à  la  pot  te. 
Moniteur,  me  dit-il  en  entrant»  je  vous  prie  de 
m’aider  dans  le  choix  d’un  Précepteur.  —  Vo¬ 
lontiers,  Moniteur.  —  Celui  que  je  deftine  îi 
mon  fils  doit  avoir  fait  de  très-bonnes  études,  car 
il  doit  lui  enfeigner  le  Latin  &  le  Grec;  fans  le 
Grec,  Moniteur,  l’antiquité  nous  elt  voilée.  — 
On  aura  un  Précepteur,  Moniteur,  qui  faura  le 
Grec.  —  La  connoiffiance  de  l’hiftoire  &  de  la 
géographie  eft  indilpenfable,  ainfi  qu’une  teinture 
Se  pbylique  ;  mais  j’inlifte  fur-tout  pour  qu’il  fâ¬ 
che  fa  langue  &  pour  qu’il  pclTede  l’ufage  du 
monde,  ce  qui  comprend  les  jeux  de  la  fociété; 
il  faut  donc  qu’il  ait  l’air  d’être  bien  né,  car  il 
doit  manger  à  ma  table.  —  Je  ferai  des  recher¬ 
ches,  Moniteur.  —  Les  mathématiques  ne  doi¬ 
vent  pas  lui  être  étrangères,  ainli  que  le  deffin, 
ne  fut-ce  que  pour  fuivre  les  leçons  des  maîtres. 
Un  certificat  bien  en  réglé  de  bonnes  mœurs,  eft 
de  première  nécelfité  ;  vous  en  conviendrez.  — 
Oh  !  c’eft  l’eflentiel.  —  Un  caraétere  doux,  hon¬ 
nête,  fans  humeur;  un  homme  qui  fâche  parler 
&  fe  taire,  c’eft  ce  qui  convient.  Enfuite  je  ne 
ferai  pas  fâché ,  quand  on  donnera  un  concert 
chez  moi ,  qu’il  facne  prendre  un  violon  pour 
faire  fa  partie,  d’autant  plus  qu’il  pourra  furveil- 
ler  le  maître  de  mufique.  Vous  entendez  ?  Ouï , 
Moniteur.  —  Mon  fils  doit  voyager  :  il  eft  donc 
de  nécelfité  abfoîue  que  ce  Précepteur  puiflè  lai 
apprendre  au  moins  l’Anglois,  l’Italien  &  l’Aile- 
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mand.  —  Moniteur  votre  fils  ira  donc  à  Londres , 
à  Rome,  à  Vienne?  —  Certainement,  Mon* 
fieur  ;  voilà  pourquoi  j’exige  que  le  Précepteur 
de  mon  fils  fâche  monter  à  cheval  en  cas  de  be- 
foin,  faire  des  armes,  &  un  peu  defliner,  afin 
de  rapporter  du  voyage,  dont  je  payerai  lesfraix , 
quelques  points  de  vues  de  Suide  ou  d’Italie ,  & 
les  principaux  monuments  des  grandes  villes.  Il 
ne  manquera  point  de  lettres  de  recommandation;, 
&  comme  aujourd’hui  on  parle  beaucoup  politi¬ 
que,  il  faudra,  pour  fon  intérêt,  qu’il  fe  mette 
au  fait  des  intérêts  des  diverfes  PuilTances  :  ce 
n’eft  point  que  je  veuille  un  poète  chez  moi  f 
Monfieur  ;  mais  quand  il  s’agira  d’un  petit  di- 
vertiflement  pour  la  fête  de  mon  époufe,  femme 
adorable,  comme  il  aura  fait  de  bonnes  études, 
je  defirerois  qu’il  fût  tourner  un  couplet  paflTa- 
blement.  J’oubliois  encore  de  vous  dire.  Mon¬ 
iteur,  qu’ayant  reconnu  que  les  Précepteurs  écrî- 
voient  fort  mal ,  je  demande  que  le  Précepteur 
de  mon  fils  ait  une  belle  main ,  afin  de  diriger 
la  fienne  de  bonne  heure.  L’arithmétique  ;  cela 
va  fans  dire  ,  puifque  nous  fommes  convenus 
qu’il  fauroit  l’algebre.  —  Mais  quel  âge  vou¬ 
lez-vous  qu’il  ait  pour  toutes  ces  chofes-là?  — * 
Vingt-cinq  ans,  ni  plus  jeune  ni  plus  vieux  :  mais 
pour  reconnoître,  Monfieur,  la confidérationque 
j’aurai  pour  un  tel  homme ,  que  vous  honorerez 
de  votre  choix,  après  l’examen  le  plus  réfléchi, 
le  cas  extrême  que  j’en  ferai ,  la  reconnoiflànce 
diftinguée  que  je  lui  témoignerai  ;  c’efl  que  je  lui 
donnerai  outre  ma  table  (comme  je  vous  l’ai  dit) 
fix  cents  livres  par  année;  lefquels  fix  cents  francs 
feront  convertis  en  rente  viagère ,  l’éducation  fi¬ 
nie,  &  immédiatement  après  les  voyages. 

A  ces  mots  je  me  levai ,  en  lui  difant  avec  le 
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plus  grand  fang-froid  poffible  :  Je  vous  cherche¬ 
rai  ,  Monfieur  ,  un  tel  homme  ,  &  fî  je  le 
trouve  ,  je  ne  manquerai  point  de  vous  l'a- 
drejjer. 


Le  Cardinal  de  Polignac. 

I  l  avoic  été  confident  de  toute  l’affaire  du  Prince 
de  Ceilamare,  &  le  dépofitaire  du  complot  faic 
pour  enlever  le  Régent,  un  foi r  qu’il  reviendroir, 
comme  à  fon  ordinaire,  de  la  petite  maifon  de 
Madame  de  Parabere  à  Anieres,  accompagné  feu¬ 
lement  de  quatre  gardes,  les  trois  quarts  du  temps 
ivres,  &  pour  enfuite  le  transférer  à  force  de  re¬ 
lais  fur  les  côtes  du  Poitou ,  où  attendoient  pour 
cela  deux  frégates  Efpagnoîes.  Le  Roi  d’Efpa- 
gne,  qui  fe  trouvoit  le  long  des  Pyrénées,  fous 
prétexte  de  vifiter  les  frontières ,  feroit  venu  h 
grandes  journées  à  Paris ,  fe  faire  déclarer  Régent , 
à  l’aide  de  tout  le  parti  du  Duc  du  Maine,  &  de 
l’intrigue  du  Polignac. 

Tout  s'étant  découvert  par  une  courtifanne  (& 
depuis  ce  temps-là  les  courtifannes  ne  font  pas 
indifférentes  à  l’adminiffration) ,  le  Régent  avoic 
trouvé  le  moyen  d’avoir  en  original  le  fameux 
ouvrage  intitulé  Filtz-  Morts ,  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  Malezieu  ,  homme  de  confiance  de 
la  Ducheffe  du  Maine ,  avec  de  longues  notes 
en  marge  de  la  main  du  Cardinal  de  Polignac. 

Le  Cardinal  n’en  favoit  rien  ,  &  le  Régenc 
ayant  affeété  de  lui  faire  la  meilleure  mine  du 
monde,  même  après  l’exil  du  Duc  &  de  la  Du- 
cheffe  du  Maine  ,  il  croyoic  n’êcre  pas  découvert, 
&  payoit  d’affurance.  Enfin ,  fe  trouvant  un  jour, 
le  matin  ,  au  chocolat  du  Régenc,  le  Prince  le 
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tira  à  part  dans  une  embrafure  de  fenêtre,  lui 
parla  de  l’affaire  de  Madame  la  Ducheffe  du  Mai¬ 
ne.  J’avois  toujours  bien  prévu,  Monfeigneur, 
lui  répondit  le  Cardinal,  que  la  grande  vivacité 
de  la  Ducheffe  la  perdroit  ;  je  le  lui  ait  dit  vingt 
fois  :  il  faut  malgré  moi  convenir  de  fon  étour¬ 
derie. 

Ce  fut  alors  que  le  Régent  lui  dit,  d’un  ton 
goguenard  :  M.  de  Polignac ,  c’efl:  aflez  long¬ 
temps  jouer  la  Comédie;  croyez  que  je  fais  touc, 
&  reconnoiflèz  votre  écriture.  Croyez-moi,  par¬ 
tez  pour  Anchin,  pour  y  faire  des  réflexions;  j’ai 
donné  ordre  à  un  Gentilhomme  ordinaire  de  vous 
y  accompagner  &  d’y  vivre  avec  vous. 

D’un  autre  côté,  le  Cardinal  n’eut  pas  même 
les  regrets  de  Madame  du  Maine;  car  le  Régent 
eut  foin  de  ne  pas  lui  laifler  ignorer  la  façon  dont 
il  avoit  parlé  d’elle. 

Quand  on  lit  l’anti- Lucrèce  de  ce  Cardinal  , 
s’imagineroit-on  qu’il  eût  trempé  dans  des  affai¬ 
res  tumultueufes  &  de  cette  efpece?  Son  poëme 
eft  un  des  plus  beaux  que  je  connoiffe  :  il  porte 
une  empreinte  vraiment  religieufe.  Dès  ma  plus 
tendre  jeuneffe  le  nom  de  Polignac  fonnoit  fi 
bien  à  mon  oreille!  il  réveilloit  en  moi  l’idée 
des  vertus  les  plus  rares,  jointes  à  un  beau  talenc 
poétique. 

Depuis  que  j’ai  lu  l’hifloire ,  pourquoi  le  poëme 
du  Cardinal ,  qui  eft  toujours  le  même,  me  fait-il 
moins  d’impreflion ?  pourquoi  fon  nom,  que  je 
chériffois,  n’eft-il  plus  refpeété  dans  ma  mé¬ 
moire  ? 

Quoi!  des  fyllabes  jadis  fi  pures  ne  font  plus 
le  même  effet  fur  moi  ;  qu’il  eft  malheureux  de 
favoir  l’hifloire  ! 
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MeJJiears  Cupis ,  pere  &  fils. 

M  .  Cupis  pere  écoît  un  maître  à  danfer;  il 
avoit  mis  au  monde  la  Camcirgo ,  célébré  dan- 
feufe  de  Ton  temps.  Lorfqu’il  vint  pour  me  don¬ 
ner  la  première  leçon  de  menuet ,  il  avoit  foixante 
ans;  j’en  avois  dix,  j’étois  aufli  haut  que  lui.  Il 
tira  de  fa  poche  un  petit  violon  ,  dit  pochette , 
m’étendit  les  bras ,  me  fit  plier  le  jarret  ;  mais  au 
lieu  de  m’apprendre  à  danfer,  il  m’apprit  à  rire: 
je  ne  pouvois  regarder  les  petits  yeux  de  M. 
Cupis,  fa  perruque,  fa  vefle,  qui  lui  defcendoic 
jufqu’aux  genoux,  fon  habit  de  velours  cifelé,  je 
ne  pouvois  entendre  fes  exhortations  burlefques, 
pour  Faire  de  moi  un  danfeur,  accompagnées  de 
fes  foixante  années  de  danfe  magiftrale ,  fans  une 
dilatation  de  rate.  Jamais  il  ne  vint  à  bout  de  me 
faire  obéir  à  fon  aigre  violon  ;  j’étois  toujours 
tenté  de  lui  fauter  par-defius  la  tête.  Le  foir  je 
faifois  à  mes  camarades ,  la  defcription  de  M. 
Cupis  de  pied  en  cap  ;  fans  lui  je  n’aurois  pas  été 
defcripteur  :  il  développa  en  moi  le  germe  qui 
depuis  a  fait  le  Tableau  de  Paris.  Il  me  fallut 
peindre  fa  phyfionomie  grotefque ,  fes  bras  courts, 
fa  tête  pointue  ;  &  depuis  ce  temps-là  je  me  fuis 
amufé  à  décrire. 

Son  fils  fut  aufli  un  violon  allez  diftingué ,  mais 
il  fit  mieux  que  de  filer  des  fons.  Agriculteur  re¬ 
tiré  à  Bagnolet,  il  devint  l’homme  qui,  depuis  1s 
création  du  monde,  fut  faire  produire  à  fes  ar¬ 
bres  les  plus  belles  pêches  :  leur  faveur,  leur 
groflèur,  leur  velouté,  n’ont  rien  eu  d’égal  dans 
les  climats  les  plus  fortunés.  Des  expériences  fui- 


C  139  ) 

vies,  une  attention  particulière,  des  vues  fines 
leur  attribuerenc  une  propriété  unique.  J’ai  vu 
de  Tes  pêchers  taillés  de  Tes  mains ,  qui ,  eu 
efpalier ,  avoient  quarante  -  deux  pieds  d’enver- 
geure. 

Ainfi  la  nature  toujours  docile  ,  toujours  re- 
connoifiante,  &  jamais  ingrate  ,  obéit  à  l’induftrie 
humaine ,  &  récompenfe  libéralement  les  foins 
patients  de  la  culture. 

je  voudrois  que  l’on  donnât  à  M.  Cupis  le 
furnom  de  Pêcher ,  &  que  quiconque  auroic 
cultivé  un  arbre  jufqu’à  la  perfeétion  ,  en  eût 
le  furnom.  Celui  de  tous  les  peuples  qui  a  le 
mieux  entendu  fes  intérêts  ,  les  Romains  pa¬ 
rodient  avoir  été  les  feuls  qui  aient  connu  touc 
le  parti  avantageux  qu’on  pouvoit  tirer  de  ces 
dénominations  particulières.  La  gloire  qui  en 
rejaillifibic  fur  les  individus,  vaîoit  bien  celle 
que  l’on  tire  parmi  nous  du  nom  d’un  chétif 
&  trille  village,  ou  d’un  fief  plus  mefquin  en¬ 
core.  Mais  pour  réuffir  parfaitement  dans  une 
chofe,  il  ne  faut  point  en  fortir.  Les  autres 
arbres  fruitiers  de  M.  Cupis,  quoique  foigneu- 
fement  traités  ,  n’avoient  pas  la  beauté  de  fes 
pêchers,  tant  il  faut  la  vie  d’un  homme,  non- 
feulement  pour  un  art ,  mais  pour  une  portion 
de  cet  arc  même.  Ceux  qui  ont  excellé  en  touc 
genre ,  n’ont  guere  pratiqué  qu’un  point  fixe 
&  précis.  La  nature  a  départi  à  chacun  de 
nous  fes  dons  &  fes  largefies  avec  une  fage  éco¬ 
nomie.  Elle  a  foin  de  n’en  écrafer  aucun  de 
nous. 

Mais  quel  revers  pour  ceux  qui  cultivent 
ces  beaux  fruits  ,  qui  s’y  compîaifent  ,  qui  ai¬ 
ment  ces  travaux  innocents  &  doux ,  lorfque 
la  grêle  vient  les  frapper  ;  lorfque  le  ciel  ir- 
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ritê,  lance  des  pierres  tranchantes  contre  les 
tendres  végétaux,  &  les  fruits,  qui  déjà  fe  co- 
loroient!  Quel  jour  défaftreux  que  celui  du  13 
Juillet  1788;  il  mérite  detre  gravé  en  caraéteres 
de  deuil. 

Les  beaux  fruits  de  Montreuil  ,  de  Saint- 
Germain  -en -Laye,  &  de  trente  villages  ficués 
dans  la  même  direction  ,  tombèrent  avec  les 
feuilles  des  arbres  déchirés  6c  mutilés.  Ce  fût 
une  nuée  de  glace,  qui  créva  tout -à -coup, 
qui  fe  décompofa  fous  l’a&ion  du  vent ,  &  qui , 
plus  terrible  qu’une  faulx  aiguifée,  offrit  l’image 
d’un  défert  à  la  place  des  tréfors  de  la  fécon¬ 
dité.  Accourez,  commis  de  la  taille  &  du  tail- 
lon ,  venez  avec  vos  cotes  &  vos  faifies  ,•  rele¬ 
vez  ces  arbres  brifés  ;  faites  renaître  une  nou¬ 
velle  récolte.  Mais  non  ,  fuyez  ;  les  gémifle- 
ments  de  la  campagne  vous  pourfuivent,  vous 
n’obtiendrez  rien  ;  eh  !  qu’oferiez-vous  demander 
encore  à  cette  terre  défolée  ? 

Le  Monarque  s’eft  trouvé  lui-même  ce  jour- 
là  au  milieu  du  défaftre,  &  fous  un  ciel  qui 
lapidoit  la  terre  ;  il  a  vu  de  près  les  fléaux  inat¬ 
tendus  dont  la  nature  greve  encore  les  rudes 
travaux  des  campagnes.  Ce  ne  font  point  ces 
malheurs -là  qu’il  peut  écarter,  non;  mais  qui 
doute  que  témoin  de  ces  ravages,  fur  la  portion 
la  plus  laborieufe  de  fes  fujets ,  il  ne  veille  à 
dompter  les  autres  ennemis  de  ces  bons  &  utiles 
cultivateurs  ? 
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La  Forme . 

Savez-vous  ce  que  c’eft?  Dieu  vous  pré- 
ferve  de  le  (avoir.  On  perd  le  droit  quand  on 
a  la  forme  contre  foi.  Le  Procureur  Denizart 
a  fait  un  Diéfionnaire  curieux  :  c’eft  le  guidâne 
de  toute  cette  confrérie ,  connue  fous  le  nom 
d’ Huijjiers ,  de  Greffer  s ,  de  Procureurs  ;  ils  font 
tous  armés  de  facs  pleins  de  griffonnages  inintelli¬ 
gibles. 

Tel  gentillâtre ,  à  dix  lieues  de  Paris  ,  lit 
attentivement  Denizart ,  &  voici  pourquoi;  il 
convoite  avec  toute  l’ardeur  du  defîr  des  gens 
riches,  d’enclaver  dans  un  parc  le  petit  héritage 
d’un  pauvre  homme  fon  voifin  ,  parce  qu’il 
aime  à  raflembler  des  bêtes  dans  fon  vafle  en¬ 
clos. 

Ce  pauvre  homme  a  un  âne  qu’il  aime  beau¬ 
coup,  parce  qu’il  lui  e(l  fort  utile;  cet  âne,  en 
s’égarant  fur  l’immenfe  quarré  de  falade  formé 
par  l’Etre  fuprême  pour  toutes  fes  créatures  in- 
diflinéfement ,  ne  connoiffant  pas  les  limites  des 
pofTefîions  ,  s’avance  jufques  dans  l’avenue  du 
château,  &  y  trouvant  de  bon  foin,  le  mange. 
Les  valets  du  gentillâtre  frappent  l’âne  &  le 
mettent  en  fourrière  :  aufli  -  rôt  on  détache  un 
Huiffier  qui  griffonne  un  papier  timbré ,  qu’on 
nomme  ajjignation ;  mais  on  ne  le  porte  pas  au 
maître  de  l’âne,  parce  que  le  gentillâtre,  qui  a 
lu  Denizart,  fait  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  utile 
dans  une  procédure  que  de  fouffler  un  exploit . 
Le  pauvre  homme,  qui  ne  fait  pas  épeller  la 
plus  belle  écriture,  redemande  tout  bonnement- 
fon  âne ,  &  vient  au  château ,  le  bonnet  à  la 


* 


C  142  ) 

main,  faluant  tous  les  valets  du  gentillâtre,  qui 
tous  fe  moquent  de  lui. 

A  quelques  temps  de-lh  on  tire  tout-h-coup  h 
ce  pauvre  homme  un  bouiet  de  canon  ,  qu’on 
nomme  fentence  par  défaut ,  qui  condamne  le 
maître  de  l’âne  h  des  dommages  &  intérêts  qui 
excédent  de  beaucoup  la  valeur  de  tout  ce  qu’il 
poflede,  &  c’eft  encore  Denizart  qui  a  infpiré 
cette  magnifique  invention  au  pofïefTeur  du  châ¬ 
teau. 

On  envoie  un  HuiJJier ,  qui  apporte  un  autre 
papier,  qu’on  nomme  commandement  de  part 
le  Roi  &  Juflice  :  le  diable  ne  le  liroic  pas  ; 
jugez  de  l’éconnemenc  &  de  la  douleur  de  ce 
pauvre  homme,  quand  le  maître  d’école,  qu’il 
va  confiai  ter,  lui  explique,  qu’en ’conféquence 
de  cette  fentence ,  tout  ce  qu’il  avoit  ne  lui  ap¬ 
partient  plus  ,  que  les  dommages  &  intérêts 
auxquels  il  eft  condamné ,  pour  le  foin  que  fon 
âne  a  mangé  ,  font  beaucoup  plus  confidérables 
que  tout  ce  qu’il  poflede ,  mais  que  ce  Seigneur  gé¬ 
néreux,  par  une  grandeur  d’ame  héroïque,  veut 
bien  lui  laiflèr  fon  âne,  pourvu  qu’ils  fe  fauvent 
promptement  tous  les  deux  ,  &  qu’on  n’en  en¬ 
tende  jamais  plus  parler. 

Cette  harangue  finie  ,  on  met  l’homme  fur 
î’âne  ,  qu’il  embrafTe  en  pleurant  ;  on  chafTe  h 
grands  coups  de  bâtons  ces  deux  importuns, 
Denizart  triomphe;  le  gentillâtre  a  fu  mettre 
fa  leéture  h  profit,  on  abat  la  maifon  du  villa¬ 
geois,  on  arrache  fes  arbres  fruitiers,  &  l’archi- 
teéle  de  Paris  vient  tracer  fur  ce  terrain  un  joli 
bofquet,  car  la  forme  l’a  ainfi  décidé. 

Dans  tous  les  fraix  de  procédure,  il  y  a  eu 
toujours  un  tiers  au  profit  du  Roi ,  à  raifon  du 
papier  timbré,  du  contrôle,  &c.  Les  reproches 
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fur  la  cherté  de  la  jaftice  doivent  donc  fe  partager, 
&  ne  pas  s’adreifer  uniquement  aux  officiers  de 
magiftracure  ;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
ne  plaident  pas,  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  le 
moyen. 

On  ne  connoît  pas  à  Paris  le  droit  de  primo- 
géniture;  le  Parifien  vous  dira  donc  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  jufte  que  de  partager  la  fucceffion 
paternelle  en  portions  égales  parmi  tous  les  ei> 
fants  ;  mais  le  Normand  prendra  hautement  la 
parole  &  vous  dira  ,  d’un  ton  affirmatif,  que 
l’expérience  prouve  que  la  divifion  des  plu$ 
riches  hérédités,  en  plufieurs  parties,  conduit 
avec  le  temps  'a  l’indigence  les  familles  les  plus 
opulentes;  ainfi,  félon  lui,  les  peres  Normands 
ont  très-bien  fait  d’exhéréder  leurs  cadets,  pour 
empêcher  la  décadence  de  leurs  maifons  ;  on  fene 
bien  que  c’eft  un  aîné  qui  parle. 


Impitoyables  Vérificateurs. 

Que  ne  met -on  pas  en  vers  aujourd’hui  § 
Sur  quoi  ne  fait -on  pas  des  vers?  Début  d’ac¬ 
trices;  voila  un  petit  verfificateur,  qui,  pour  lui 
faire  accepter  un  rôle,  rime  dans  le  Journal  ds 
Paris.  Les  fujets  les  plus  frivoles  font  confignés, 
dans  des  hémiftiches.  Deux  a&rices  fe  brouillent, 
&  le  comité  ne  fait  quel  parti  prendre  :  elles  fe 
réconcilient;  voilà  qu’on  célébré  ce  grand  évé¬ 
nement;  &  M.  le  Chevalier  de  ***  annonce  en 
vers  que  les  deux  puifïances  dramatiques,  dépo- 
fant  leur  rivalité,  ont  fait  la  grâce  au  public  de 
ne  point  interrompre  fes  plaifirs. 

Un  Procureur -général  palTe  les  mers,  &  au- 
lieu  d’apporter  un  code,  il  débarque  avec  des 
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vers  pour  Mademoifelle  des  Garcins  ;  cela  an 
nonce  à  coup-fûr  une  piece  de  théâtre  rimée, 
au-lieu  d’un  travail  fur  la  jurifprudence. 

C’eft  l’Almanach  des  Mules  qui  enfante  & 
fait  pulluler  cette  foule  de  petits  Poëces ,  les 
plus  infupportables  grimaux  &  les  plus  propres 
à  affliger  les  fociétés.  Ils  mettent  tout  en  vers , 
brouilleries ,  raccommodement  d’actrices,  cou¬ 
ches  des  Princefies,  arrivée  d’AmbafTadeurs,  &c. 
L’un  dit  qu’il  renonce  au  parnafie,  qu’il  aban¬ 
donne  les  mufes  qui  ne  s’en  apperçoivent  pas, 
&  il  annonce  en  vers  alexandrins  qu’il  entre  au 
bureau  du  contrôle  général.  L’autre  loue  h  toute 
outrance  un  confrère  inconnu  ,  &  lui  cautionne 
l’immortalité.  Tous  fe  croient  trompettes  de  re¬ 
nommée. 

Ce  régiment  de  déraifonneurs  n’ajoute  rien  h 
la  langue,  ne  fait  que  l’énerver;  &  quaut  aux 
idées,  les  leurs.font  fi  futiles,  qu’en  tordant  vingt 
Almanachs  des  Mufc-s,  on  n’en  exprimeroit  pas 
vingt  pages  de  bon  Cens. 

Le  Voltaire ,  pour  me  fervir  de  l’exprefiion 
de  Saint  Auguftin,  étoit  bien  l'animal  de  la 
gloire  ;  le  befoin  d’être  applaudi  étoit  devenu 
en  lui  un  prurit  extravagant.  Quel  fpeéhcle  plus 
étrange  que  de  voir  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  agençant  des  hémiftiches,  accou¬ 
plant  des  rimes,  pafiant  fes  derniers  moments  à 
élaborer  une  mauvaife  tragédie  d’Irene,  avortant 
enfin  de  cet  embryon  poétique  ,  s’environnant  de 
comédiens,  déclamant,  fe  tranfportant  comme  un 
furieux,  &  palpitant  de  joie  ou  de  colere,  fé¬ 
lon  qu’on  rendoit  bien  ou  mal  fon  vers  alexan¬ 
drin. 

Quoi  \  l’expérience  de  plus  de  quatre-vingts 
années  aboutifioit  h  la  compofition  d’une  tragédie 

foible , 
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foible,  &  il  difputoit  ce  vain  laurier ,  tandis  qu’il 
auroit  pu  prodiguer  les  fruits  d’une  raifon  pro¬ 
fonde  &  exercée  !  Les  applaudillèments  du  théâ¬ 
tre ,  il  n’en  étoic  pas  encore  raflafié;  il  n’avoic 
plus  que  quelques  jours  à  vivre,  &  il  veilloit  les 
nuits  pour  raccommoder  un  vers,  au  ton  riécla- 
mateur  d’un  tragédien.  Au  milieu  de  ce  Paris, 
où  tout  étoit  changé  pour  lui,  &  qui  lui  offroit 
une  ville  nouvelle,  il  ne  refpiroit,  il  n’exifioic 
que  pour  fa  tragédie.  O  l’animal  de  la  gloire!  je 
fus  fi  frappé  de  cette  exprefîion ,  lifant  Saint  Au- 
guftin ,  que  je  l’appliquai  au  moment  même 
au  vieillard  qui  écartoit  le  fommeil  pour  rimer 
h  quatre-vingt-quatre  ans.  O  Démocrite! 

Un  payfan  qui  fait  lire,  &  un  peu  raifonner, 
étoit  moins  loin  de  ce  Voltaire  11  renommé,  que 
celui-ci  ne  l’étoit  aux  théories  de  Newton  &  de 
Bacon.  Qu’eft-ce  que  l’art  le  plus  rafiné  a  pu 
ajouter  aux  conceptions  de  Voltaire?  Tel  payfan 
a  autant  d’efprit  que  lui ,  mais  moins  de  tra¬ 
vail  &  moins  de  pratique  de  mots.  Une  pri¬ 
mauté  fi  mince  fuffic  -  elle  pour  enorgueillir  un 
Poëte  ? 

Voltaire,  Colardeau,  Barthe  &  Dorât,  font 
morts;  Apollon  elî  en  langueur.  Le  régné  de  la 
poéfie  palfe  :  dans  cette  difette  prochaine  dont 
nous  fommes  menacés,  n’ell-il  point  une  refiour- 
ce?  le  parnalfe  François  n’eft-il  pas  plus  que 
celui  des  mules  Grecques,  réellement  compofé 
d’un  double  mont,  d’une  double  colline,  &  fi 
l’on  s’élève  à  l’un  de  ces  fommets  fur  la  double 
échafie  des  rimes,  n’arrive  t-on  pas  h  l’autre  avec- 
la  marche  fiere  &  hardie  d’une  profe  nombreufe 
&  cadencée  ? 

Notre  poéfie  ne  vit  que  de  penfées  &  d’ima¬ 
ges  ,  &  la  fubftance  qu’elle  tire  des  mots  ,  & 
T oms  XII.  K 
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des  expreffions  affe&ées  à  fon  langage  ,  eft  au 
fond  peu  de  choie.  Nous  n’avons  point,  comme 
les  Grecs  &  les  Latins ,  &  même  les  Italiens , 
de  langage  poéfique ,  &  la  lifte  ne  feroit  pas 
longue  des  mots  ,  des  tours ,  &  des  libertés 
particulières  à  la  poéfie  Françoife.  Cette  pauvreté 
de  la  langue  poétique  n’empêche  pas  les  Poètes 
d’être  en  foule  parmi  nous;  mais  fi  nous  en  avons 
en  vers,  nous  en  avons  auftï  en  profe;  fûrement 
Bofluet,  Fénelon,  Buffon,  J.  J.  Roufleau,  étoient 
Poètes  en  profe.  Les  traductions  poétiques  de  le 
Tourneur  partagent  le  charme  &  l’harmonie  des 
vers.  Là  font  peut-être  nos  richeftès  poétiques 
réelles. 

L’Abbé  de  Lille  fait  des  vers  comme  on  fait 
des  bas  au  métier.  A  force  de  tordre  les  mots , 
il  amene  des  idées  qu’il  n’a  pas  conçues,  &  des 
images  qui  ne  font  point  à  lui  :  il  ne  fait  pas 
fes  vers  dans  le  temps;  c’eft  le  temps  qui  fait 
fes  vers. 


Panification. 

J’ai  entendu  le  four  d’un  boulanger  crépiter; 
je  fuis  entré  chez  lui  :  il  travaille  la  nuit;  la  ré¬ 
verbération  éclaire  la  boutique  &  la  rue;  il  veille 
pour  moi,  laluons-le.  La  boulangerie  eft  un  art, 
&  les  trois  quarts  &  demi  des  animaux  à  pain  ne 
s’en  doutent  pas. 

On  ne  fait  nulle  part  de  meilleur  pain  qu’à 
Paris.  En  général,  il  eft  mal  fait  en  Suifle,  mal 
fait  à  Geneve,  mal  fait  en  Savoye,  &  très-mal 
fait  dans  le  Palatinat.  Quand  ce  font  les  fervan* 
tes  qui  le  font,  le  pain  eft  déteftable.  J’aime  le 
bon  pain,  je  le  connois,  je  le  devine  à  la  vue; 


le  bon  pain  n’efl:  qu’à  Paris,  &  en  France  dans 
les  villes  qui  onc  imité  la  bonne  boulangerie. 

La  bonté  du  pain  dépend  d’une  manipulation 
aifée;  mais  ce  qui  prouve  la  force  de  l’habitude, 
c'eft  que  hors  de  la  France  on  mange  un  afTez 
mauvais  pain  avec  de  bons  bleds ,  tandis  qu’à 
Paris  il  e(l  bon  &  mieux  fait  que  dans  tout  le 
relie  de  l’Europe. 

L’entêtement  &  l’ignorance  empêchent  les 
meilleurs  procédés  de  lé  répandre.  L’ineptie  des 
fervantes  devient  héréditaire.  Les  prifonniers  de 
Paris  mangent  un  pain  beaucoup  meilleur  que 
celui  qu’on  mange  dans  les  cantons  Helvétiques. 
La  boulangerie  n’a  été  perfectionnée  qu’à  Paris, 
&  les  ouvriers  fupérieurs  fe  font  formés  à  fon 
école.  Je  le  répéterai  mille  fois  jufqu’à  ce  que  les 
étrangers  fe  corrigent ,  ne  pas  vouloir  manger  de 
bon  pain  !  O  entêtement  étrange  ! 

Les  boulangers ,  après  leurs  travaux ,  font  fur 
le  pas  de  leurs  portes,  à-peu-près  nuds  comme 
des  modèles  d’académie;  ils  font  blafards,  enfa¬ 
rinés  ,  &  n’ont  pas  le  vifage  rouge  des  bouchers; 
leur  métier  ell  plus  ma!  làin  :  il  faut  les  récom- 
penfer  par  quelqu’eltime  de  ce  qu’ils  perdent  en 
l'anté  dans  des  travaux  alfujettiflants ,  &  plus  rudes 
qu’on  ne  le  penfe.  Après  avoir  fait  le  pain,  ils 
le  portent  dans  les  mailbns,  avec  des  tailles  en 
main  ,  qui  font  des  petits  morceaux  de  bois  où 
ils  gravent  la  quantité  de  pains  qu’ils  délivrent  : 
cet  ufage  prefque  univerfel  ell  de  la  plus  haute 
antiquité,  &  précédé  peut-être  l’écricure;  ce  font 
les  Ouipos  de  notre  hémifphere. 

Les  petits  pains  enlevent  malheureufement  la 
meilleure  farine,  qui  bien  tamifée,  elt  perdue 
pour  le  pain  ordinaire  :  on  les  fait  auffi  avec  plus 
de  foin.  Je  voudrois  bien  qu’il  n’y  eût  qu’une 
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feule  panification.  Le  pain  mollet,  parce  qu’on 
le  paye  un  peu  plus  cher  avec  fa  croûte  ferme 
&  dorée,  femble  infulter  à  la  miche  du  Limou- 
fin.  Quoi  !  encore  des  livrées  deftruétives  parmi 
les  pains  nourriciers  !  le  beau  pain  mollet  a  l’air 
d’un  noble  parmi  des  roturiers,  il  va  defcendre 
dans  des  eftomachs  de  qualité  :  la  Préfidente ,  la 
Duchefïè  &  la  Marquife  ne  veulent  tâter  que  de 
celui-là  ;  elles  regardent  le  pain  de  pâte  ferme 
comme  fi  c’étoit  du  foin. 

Les  expériences  &  obfervations  fur  le  poids  du 
pain,  au  iortir  du  four,  ont  été  faites  avec  toute 
i’exaélitude  poflible;  &  la  Police  tenant  la  balan¬ 
ce  ,  s’eft  rendue  aux  repréfentations  des  boulan¬ 
gers.  Les  détails  dans  lefquels  on  eft  entré,  prou¬ 
vent  à  cet  égard  la  vigilance  de  l’Adminiftra- 
tion. 

Suivez  cet  homme;  il  eft  onze  heures  du  foir; 
il  acheté  une  livre  de  pain  :  la  vendeufe  a  le  coup- 
d’œil  fi  jufte  &  la  main  fi  exercée,  qu’elle  fépare 
avec  le  cizeau  du  comptoir,  d’un  pain  de  quatre 
livres,  la  livre  jufte  que  réclame  cet  indigent; 
avant  de  fortir,  il  en  a  déjà  mangé  un  morceau. 
Nobles  efpions  de  charité ,  êtres  compatifiants , 
placez-vous  le  foir  aux  portes  des  boulangers!  là 
vous  verrez  combien  d’hommes  le  malheur  frappe 
de  fa  verge  inexorable  :  quelquefois  une  enfant 
de  huit  ans  ne  fait  qu’entrer  &  préfenter  fa  petite 
monnoye;  hélas!  c’eft  une  demi-livre  de  pain 
qu’elle  emporte  pour  fon  pere  qui  eft  perclus. 
Ah!  vous  ne  favez  donc  pas  voir  les  fcenes  les 
•  plus  attendriflantes  de  la  vie  humaine,  vous  qui 
croyez  avoir  tout  approfondi! 

Nos  boulangers  ne  vendent  point  à  faux  poids. 
Comme  on  leuraafturé  un  gain  légitime,  ils  fer¬ 
vent  le  pauvre  avec  une  fcrupuleufè  équité  &  une 
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louable  exactitude  :  leur  boutique  eft  ouverte  » 
toute  heure,  &  ils  font  exception  à  la  loi  des 
dimanches  &  fêtes. 

Quand  le  bois  eft  rare  dans  les  chantiers,  ils 
ont  le  privilège  d’être  fervis  avant  tous  les  au» 
très  ;  car  il  faut  que  le  four  chauffe  avant  toute 
marmite. 

Dans  des  temps  fâcheux  &  difficiles,  &  certains 
moments  de  crife,  le  Gouvernement  vient  tacite¬ 
ment  au  fecours  des  boulangers,  les  indetnnife, 
leur  paye  pendant  un  temps  l’excédent  du  prix 
des  farines ,  afin  d’éviter  les  brufques  &  dange- 
reufes  mutations,  &  de  maintenir  le  pain  à  un 
taux  où  le  pauvre  puiffe  atteindre  fans  murmu¬ 
re.  On  leur  enjoint  fur-tout  de  ne  jamais  rebuter 
&  encore  moins  effrayer  la  fenfibilité  de  la  mife- 
re  :  c’eft  une  vigilance  paternelle,  un  facrifice 
fage,  une  politique  humaine,  un  bienfait  inap¬ 
préciable  ,  car  la  crainte  &  l^ffroi  de  manquer 
de  la  principale  nourriture,  s’exagéreroient  &  le 
propageroient  parmi  une  multitude  immenfe,  à 
un  point  qui  briferoit  le  frein  de  la  Police  ;  une 
grande  population  commande  donc  un  régime 
tout  particulier.  lies  facra  tnifer  ;  toutes  les  loix 
font  faites  pour  la  protéger;  les  difcoureurs  con¬ 
traires  ne  méritent  que  le  mépris.  La  politique , 
loin  des  réglés  invariables,  doit  fe  ployer  &  fe 
reployer  dans  tous  les  fens,  varier  s’il  le  faut, 
avec  l’aiguille  des  minutes,  car  elle  doit  marcher 
avec  la  férié  des  événements,  &  obqir  au  cou¬ 
rant  de  la  volonté  ou  du  befoin  général;  telle 
ell  fa  force  &  telle  fera  encore  fa  gloire. 

C’eft  dans  les  villes  réglées  par  de  bonnes  loix, 
que  l’on  entend  ordinairement  le  plus  de  plainte?. 
La  raifon  en  eft  fimpîe;  c’eft  que  les  plus  petits 
maux,  qui  font  inféparables  des  grands  biens  que 
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joroduifent  les  loix,  fautent  aux  yeux  par  le  con* 
trafle,  &  font  grand  bruit.  La  Police  des  grains 
pour  Paris  s’approche  de  la  perfection  ;  le  pain 
s’y  maintient  depuis  plufieurs  années  à  un  prix 
raifonnable.  Dms  plufieurs  petits  Etats  que  j’ai 
parcourus,  la  fubflance  de  l’homme  eft  fubor- 
donnée  au  caprice  du  Magiflrat,  &  le  pain  y 
eft  plus  cher  qu’il  ne  devroit  l’être.  Le  mono¬ 
pole,  par  exemple,  fe  voile  en  SuilTe  &  dans 
plufieurs  villes  d’Allemagne,  fous  l’apparence 
des  intentions  les  plus  pures  &  les  plus  pa¬ 
triotiques. 

La  fubflance  farineufe  eft  la  bafe  de  la  vie  hu¬ 
maine;  Idomere  appelle  la  terre  porte-blcd.  Per- 
lonne  n’a  pins  tourmenté  la  fu  bilan  ce  farineufe 
,que  M,  Parmentier;  il  l’a  foumife  à  fon  examen 
dans  le  maïs ,  dans  les  pommes  de  terre  qu’il  a 
cultivées  fous  tous  les  rapports,  en  appellanc 
dans  fon  champ  celles  d’Amérique  pour  les  join¬ 
dre  à  celles  d’Europe.  Son  zele  &  fur-tout  fa 
perfévérance  font  dignes  des  plus  grands  éloges. 

On  a  fait  dans  la  plaine  des  fablons  différents 
eflàis  fur  les  pommes  de  terre,  qui  ont  parfaite¬ 
ment  réulii.  Puiflent-elles  y  profpérer,  &  leur  cul¬ 
ture  fe  répandre  d’après  les  nouvelles  expérien¬ 
ces!  on  les  dédaignoit  tellement  autrefois,  qu’on 
n’en  trouva  point  à  Paris  en  1767,  pour  en 
planter  un  champ.  L’ignorance  &  l’erreur  faifoienc 
dédaigner  une  nourriture  faine  &  peu  coûteufe. 
Tel,  par  d,es  travaux  foutenus,  a  bien  mérité  des 
pauvres  en"  leur  offrant  cette  reffource ,  en  tanc 
que  la  culture  d’un  végétal  ignoré  ou  dédaigné 
eft  une  fécondé  création.  M.  Brouffonnet  a  cou¬ 
vert  nos  champs  de  turneps  ou  gros  navets,  qui 
nourrifTent  les  hommes  &  les  befliaux.  M.  l’Abbé 
de  Pomerel  nous  a  appris  à  multiplier  les  bette- 
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raves  champêtres  ;  voilà  de  refpeétables  bien¬ 
faiteurs. 

L’homme  ne  vit  pas  feulement  de  pain ,  &  il 
faut  avoir  le  courage  de  le  dire  :  le  bled  coûte 
infiniment  à  l’efpece  humaine,  &  les  plaines 
couvertes  de  froment  dévorent  les  travaux  des 
hommes. 

On  a  dit  qu’il  n’arrive  point  de  barril  de  fucre 
qui  ne  foit  teint  du  fang  des  negres  :  on  peut 
dire  que  le  pain  que  nous  mangeons  efl:  abreuvé 
de  la  fueur  d’une  foule  d’êtres  malheureux ,  ex¬ 
ténués  de  travail  &  de  mifere ,  fouvent  dans  un 
âge  peu  avancé ,  &  voués  à  la  mort  ou  à  la 
mendicité ,  fans  afyle  &  fans  refTource ,  pour  s’ê¬ 
tre  livrés  à  l’agriculture. 

Voyez  les  travaux  des  moilîbnneurs,  des  bat¬ 
teurs  en  grange.  Voyez  fous  les  chaleurs  brûlan¬ 
tes  du  mois  d’Août  ces  hommes,  ces  femmes, 
ces  enfants,  courbés  fur  une  terre  qu’ils  arrofenc 
d’une  fueur  de  fang.  Quand  ils  reviennent  dans 
leurs  chaumières,  las,  épuifés  de  fatigue,  ils 
n’ont  point  de  vin  pour  réparer  leurs  forces;  ils 
font  attaqués  de  fîevres  intermittentes  :  ceux  qui 
nous  nourrirent,  vivent  dans  la  difette.  Voyez 
enfuite  les  travaux  du  meunier,  du  boulanger,  & 
calculez  tout  ce  que  le  pain  coûte  à  l’homme, 
lorfqu’il  arrive  fur  nos  tables.  Que  ne  devons 
nous  pas  à  ceux  qui  nous  offrent  des  moyens  de 
nourriture  moins  difpendieux ,  moins  fatigants 
pour  l’efpece  humaine! 

Qu’on  n’aille  pas  croire  que  je  veuille  difputer 
à  Cerès  &  à  Triptolème  les  autels  qu’ils  ont  fi 
juftement  mérités  de  la  part  des  humains,  en  leur 
enfeignant  à  fe  nourrir  de  pain,  &  à  le  préférer  au 
gland  des  foFêts.  La  reconnoiflance,  pour  un  pa¬ 
reil  bienfait ,  doit  égaler  la  durée  du  monde.  Js 
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ne  dirai  pas  comme  un  écrivain,  eftimable  d’ail  - 
.leurs  à  une  multitude  d’égards,  que  le  pain  elt 
une  mauvaife  nourriture ,  que  tant  de  peuples 
qui  en  ont  fait  ufage  dans  tous  les  temps,  que  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la  terre,  qui 
fuivenc  leur  exemple  &  qui  s’en  trouvent  bien , 
ont  tort  de  ne  pas  abandonner  un  régime  ob¬ 
servé  par  eux  &  leurs  peres  depuis  des  milliers 
d’années,  pour  vivre  de  riz  ou  de  poiiïon,  à  l’inf- 
tar  de  plufieurs  autres  peuples  :  peu  importe  com¬ 
ment  l’homme  fe  débarraiïè  de  la  faim,  pourvu 
que  la  nature  foie  fatisfaite.  Qu’il  ait  dîné  a  l’An- 
gloife,  à  la  Suifle  ,  à  la  Françoife,  h  l’Indienne,  à 
la  maniéré  des  Limoufins  ou  des  Arabes,  qu’il 
ait  dévoré  le  rosbif,  le  poiflon ,  la  châtaigne, 
le  riz,  la  viande  cuite  fous  la  felle  des  chevaux, 
ou  qu’il  ait  bu  le  fang  de  ce  fuperbe  animal; 
dès-lors  que  la  nature  ne  pâtit  pas,  je  ne  vois  pas 
que  l’on  ait  lieu  de  fe  plaindre.  Nous  devons 
donc  une  jufte  reconnoiflince  à  tous  ceux  qui 
nous  ouvrent  de  nouveaux  débouchés  pour  la- 
tisfaire  notre  appétit. 

Curieux  de  tout  voir  à  ce  fujet,  on  m’annonça 
un  jour  un  homme  extraordinaire  &  qui  difoic 
me  connoître  par  mes  écrits.  Il  voulut  me  con- 
noître  perfonnellement,  &  j’allai  chez  lui. 

Voici  fes  paroles  : 

Une  page  de  vos  écrits  m’a  donné  envie  de 
vous  connoître.  Je  fais  peu  de  cas  du  refte.  Ac¬ 
coutumé  h  ces  fortes  de  compliments,  je  lui  de¬ 
mandai  qu’elle  page  heureufe  de  mes  écrits  me 
méritoit  cet  honneur.  J’ai  la  poudre  nutritive , 
continua-t-il.  AfFez  vif,  quand  je  ne  fuis  pas  froid, 
je  l’interrompis,  en  lui  diiântrfi  vous  l’avez,  cela 
vaut  mieux  que  la  poudre  de  Roi,  que  la  pou¬ 
dre  de  projeétion.  Vous  l’avez  bien  dit;  quand 
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les  enfants  du  Nord  font  venus  fondre  fur  le  midi 
de  l’Europe,  ils  s’avançoienc,  détruifant  tout,  & 
cependant  leurs  hordes  immenfes  fe  nourriiïoient. 
Voici  la  poudre  nutritive ,  bafe  de  leurs  feftins. 
Il  me  montra  une  poudre  qui  reffembloit  à  celle 
des  marons.  Elle  étoir  jaune  ;  je  la  délayai  dans 
le  creux  de  ma  main  âvec  un  peu  d’eau  &  j’en 
goûtai  ;  elle  étoit  douce  ,  onétueufe  ,  légère¬ 
ment  aromatique. 

Le  Caraïbe  fait  une  chaiTe  de  deux  cents  lieues 
en  délayant  cette  poudre ,  c’eft  toujours  mon 
homme  qui  parle.  Si  cette  poudre  étoit  connue, 
les  Rois  ne  trouveroient  pas  des  foldats,  obéif- 
latits  à  tout,  pour  fept  fous  par  jour.  L’efpece 
humaine  ne  feroit  pas  écrafée  fous  le  poids  d’un 
travail  dont  la  jouiOànce  eft  pour  les  riches;  cha¬ 
cun  feroit  libre,  car  quand  on  ne  fouffre  plus  de 
la  faim ,  on  a  l’efprit  content ,  on  eft  l’égal  des 
plus  puiftànts,  &  l’on  n’a  plus  qu’à  fe  réjouir  aux 
rayons  du  foleil. 

Je  copie  fes  paroles.  Il  me  dit  que  cette  pou¬ 
dre  étoit  fous  les  mains  de  l’homme,  cachée  dans 
des  racines  qu’il  fouloit  journellement  fous  fes 
pieds.  Son  caraétere  d’indépendance  fe  manifef- 
toit  dans  fon  ton ,  fon  attitude  &  fes  difcours  :  il 
me  protefta  qu’il  vivoit  libre  &  heureux,  fans  in¬ 
quiétude  fur  l’avenir ,  mettant  au  rang  du  premier 
des  plaifirs,  celui  de  fe  promener  tous  les  jours, 
&  pendant  cinq  à  fix  heures. 

Je  le  vis,  le  11  Décembre  1785  :  comme  en 
ce  temps-là  des  idées  chagrines  me  dominoient , 
&  que  j’étois  convalefcent  d’une  maladie  qui  avoic 
confidérabiement  affoibli  mes  organes ,  je  ne  fis 
pas  allez  d’attention  à  cet  homme,  &  je  m’en 
repens  aujourd’hui ,  car  il  m’avoit  dit  des  chofes 
fenfées.  Si  je  le  retrouve,  je  m’attacherai  à  fes 
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pas,  &  je  verrai  s’il  eft  tout-à-fait  fou,  ou 
tout-à-lait  fage. 


De  deux  Livres  rejiitués  à  leur  Auteur . 

O  N  s’écrioit  en  1750,  heureux  qui  peut  avoir 
un  cocher,  &  un  cuilinier,  inftruits  par  le  Duc 
de  Nivernois!  Le  bruit  général  attribuoit  à  ce 
Seigneur  un  petit  in- 12  intitulé  le  parfait  Co¬ 
cher.  Il  y  démontre  que  rien  ne  ruine  plus  un 
cheval  que  de  le  faire  porter  &  tirer  une  voiture 
à  deux  roues,  foit  charrette,  foit  cabrioler.  Ce  li¬ 
vre  fut  imprimé  h  Paris,  avec  privilège  du  Roi. 
En  conféquence  je  vis  réformer  plufieurs  ca¬ 
briolets,  auxquels  on  ajouta  deux  petites  roues  de 
devant;  mais  par  une  mauvaife  économie,  cette 
réforme  bienfaifante  eut  peu  d’obfervateurs. 

On  pourroit  anéantir  le  danger  des  cabrio¬ 
lets  en  défendant  toute  voiture  qui  n’auroit  pas 
quatre  roues.  Oh  !  pourquoi  ne  pas  accorder 
cela  à  la  pauvre  humanité?  Riches!  quatre  roues, 
&  je  me  réconcilie  avec  vous. 

Il  me  femble  avoir  lu  dans  le  parfait  Cocher , 
qu’on  ne  doit  point  évuider  la  corne  du  fol  avec 
îe  boutoir,  parce  que  cette  façon  de  ferrer  rend 
les  chevaux  plus  fujets  à  fe  bleflér  à  la  fourchette, 
par  des  doux  de  rue ,  par  des  fragments  de  bou¬ 
teille  de  verre,  par  des  teflons  de  faïence,  ou  de 
poterie,  ou  par  de  petits  cailloux  qui  font  bron¬ 
cher  très-fouvent.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  les 
Anglois,  gens  réfléchis,  ont  corrigé  cet  abus, 
&  que  toute  la  cavalerie  royale  ell  ferrée  fans 
parer  l’intérieur  des  pieds.  Ils  ont  compris  que 
iafubftance  de  la  corne  retranchée  appauvrifloic 
la  corne  du  pourtour  fur  laquelle  s'attachent  les 
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fers  avec  des  doux,  au  préjudice  du  cheval.  L’atf- 
teur  anonyme  défend  encore  de  mettre  des  cram¬ 
pons  aux  fers  à  cheval ,  &  recommande  au  con¬ 
traire  d’amincir  les  deux  extrémités  ouvertes  des 
mêmes  fers,  pour  en  alléger  le  poids,  très-nuifi- 
bie  à  la  marche  rapide  de  l’animal.  Il  ne  veuc 
point  qu’on  coupe  la  queue  des  chevaux,  très- 
utile,  fur-tout  en  été,  puifqu’elle  les  défend  en 
bonne  partie  contre  les  mouches.  La  cavalerie 
Angloife  ne  fit  plus  couper  la  queue  des  che¬ 
vaux  ,  &  la  laiiïà  flotter  à  leur  gré ,  malgré  les 
palefreniers  &  les  foîdats  cavaliers  qui  en  avoienc 
plus  de  peine  à  la  nétoyer  chaque  jour. 

Les  chevaux  de  carroffe,  principalement  dans 
les  grandes  Capitales  ,  font  fujeis  à  avoir  aux 
pieds  &  aux  jambes  des  eaux  féreufes.  Cette 
maladie  vient  de  ce  qu’ils  font  faétion  trois  ou 
quatre  heures  à  la  porte  d’un  fpeéhcle ,  qu’ils  y 
fouffrent  le  froid  le  plus  humide  ,  foit  par  les 
boues,  foie  par  les  neiges  plus  ou  moins  fon¬ 
dues.  Il  ne  veut  point  qu’on  leur  lave  les  pieds 
avec  de  l’eau  de  puits,  mais  qu’on  mene  ces 
chevaux  à  la  riviere  ,  ou  qu’on  fe  ferve  d’eau 
de  riviere.  Il  donne  d’autres  préceptes  très-fages 
pour  conduire  &  pour  conferver  tout  équipage. 

Le  Duc  de  Nivernois  donna  encore  au  public, 
fous  le  nom  de  Ion  chef  de  cuiflne,  un  ouvrage 
nouveau  pour  travailler  avec  plus  d’élégance  & 
plus  de  goût  tous  les  mêcs.  Il  a  pour  titre  les 
petits  foupers  de  la  Cour  (ij).  Il  y  recommande 


(1)  Quelqu’un  de  ma  connoiffance  allant  demander  ce 
livre  dans  une  bibliothèque  publique,  le  bibliothécaire  fe 
fâcha  beaucoup,  difant  qu’on  ne  venoit  point  demander 
un  livre  fatyrique.  ---  Eh!  Monfieur ,  lui  dit  l’autre, 
calmez-vous,  ç’eft  un  livre  de  cuilîne. 
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ïa  limpidité  des  fauces,  des  jus ,  des  coulis  blancs , 
des  coulis  roux,  des  blancs-de-veaux,  des  ef- 
iences  de  jambons.  Il  permec  rarement  l’emploi 
de  la  farine  grillée  &  nongrillée  ,  qui  abforbe 
le  parfum  des  épices,  &  des  autres  ingrédients 
aromatiques. 

Il  me  paroît  que  le  degré  de  cuiffon  eft  un 
point  effendel ,  le  plus  difficile  à  faifir ,  &  qui 
exige  une  longue  pratique,  une  grande  attention 
&  une  bonne  tête.  Combien  d’œufs  frais,  cuits 
à  la  coque,  ne  manque-t-on  pas,  avant  d’y  réuffir 
conftamment?  Il  en  eft  de  même  des  autres  den¬ 
rées,  fur-tout  pour  que  les  légumes  fentent  leur 
goût  de  fruit.  La  difficulté  eft  moins  grande  pour 
les  afperges,  les  poids  verds,  les  feves,  les  ha¬ 
ricots  verds,  les  choux-fleurs ,  les  artichaux,  les 
morilles,  les  champignons,  les  moufferons ,  de¬ 
puis  que  nous  avons  la  marmiîte  américaine , 
qui  ne  tardera  pas  à  devenir  d’un  ufage  général , 
vu  que  l’eau  la  plus  dure,  la  plus  féléniteufe  de¬ 
vient  égale  à  la  meilleure  eaq  pour  cuire  les  lé¬ 
gumes.  Elle  accéléré  &  abrège  beaucoup  tous 
les  préparatifs,  &  les  rend  plus  falubres,  moins 
coûteux  &  de  bien  meilleur  goût. 

Tout  ce  qui  concerne  la  table  a  piqué  ma  eu- 
riofité.  J’ai  vu  que  des  caflèroles,  des  marmites, 
&  autres  uftenfiles  faits  à  l’inftar  de  la  machine 
de  Papin ,  feroient  d’un  ufage  admirable,  fans 
le  danger  imminent  de  l’explofion  de  ces  mêmes 
uftenfiles,  dont  on  ne  furveilleroic  pas  exa&ement 
le  degré  de  chaleur  convenable.  Que  de  bois 
de  chauffage,  que  de  charbons  n’épargneroit-on 
pas  tous  les  ans!  Les  os  de  bœuf,  de  mouton, 
de  cochon,  d’oye ,  de  dindon,  peuvent  fe  liqué¬ 
fier  à  très-petit  feu ,  &  prodiguer  une  fubrtance 
plus  riche,  que  des  livres  de  chair  des  mêmes 
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animaux.  Leurs  os  rongés ,  ou  broyés  &  digé¬ 
rés  par  nos  animaux  domeftiques ,  les  nourrif- 
fent,  les  engraiffent  à  vue  d’œil.  Les  pauvres,  les 
hôpitaux  s’en  trouveroient  mieux,  &  les  am* 
fans  aufïi. 

Pour  luppléer  à  ces  uftentiles  papiniques  trop 
dangereux,  que  ne  fe  fert-on  d’une  efpece  de 
poëies  de  tôie  ,  fabriqués  h  Paris ,  &  annoncés 
depuis  dix  ans  î  Ces  poêles  de  tôie  confommenc 
peu  de  bois,  &  diftribuent,  comme  on  veut,  la 
chaleur  à  divers  compartiments  faits  pour  une 
ou  deux  marmites,  pour  plufieurs  cafféroles, 
pour  un  coquemar  plein  d’eau  commune,  pour 
une  ou  deux  broches  mouvantes,  pour  un  four 
à  pâcifferie,  &c. 

Il  faudroit ,  dans  chaque  hôpital  des  enfants 
trouvés  ,  en  choifir  un  nombre  convenable , 
pour  qu’ils  devinfïent  cuifiniers,  cuifinieres;  ils 
apprendroient  dès  leur  enfance  l’ufage  de  ces 
poêles  économiques  &  des  utlenfiles  papiniques. 

Il  y  a  des  villages  en  Allemagne,  fur-tout  en. 
Saxe ,  où  les  enfants  de  payfans  apprennent  tous 
à  lire,  écrire,  chiffrer,  &  la  mufique  inftrumen- 
tale ,  avec  un  fuccès  étonnant  &  prefqu’égah 
L’art  alimentaire  donneroit  plus  l’ûrement  de 
quoi  vivre  à  ces  jeunes  orphelins  ,  dépourvus  de 
préjugés,  de  mauvaifes  routines  ;  chaque  parti¬ 
culier  s’adrefferoit  à  l’hôpital  pour  avoir  un  do- 
meüique  alimentaire.  Les  aubergines,  les  trai¬ 
teurs  feroient  obligés  de  s’en  pourvoir  à  un  bu¬ 
reau  de  chaque  hôpital,  &  ce  bureau  régierok 
leurs  gages  refpeéïifs,  félon  le  nombre  de  bou¬ 
ches  à  nourrir  dans  chaque  maifon  publique 
ou  particulière. 

Je  voudrois  fur-tout  qu’il  fut  ordonné  par  une 
fentence  de  Police ,  qu’on  eût  k  fe  fervir  dans  les 
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collèges ,  dans  les  féminaires ,  dans  res  penfions  & 
autres  maifons  publiques ,  de  la  marmite  améri¬ 
caine,  en  ce  qu’elle  conferve  les  fucs  nouriciers, 
&  qu’elle  tend  à  la  conservation  de  la  vie  des 
hommes  :  des  végétaux  nourriflants  qui  n’ont  rien 
perdu  à  la  cuilfon  ,  deviennent  précieux  dans 
toutes  ces  maifons ,  où  la  jeunefTe  eft  douée  d’un 
vif  appétit ,  &  n’a  fouvent  pour  le  fatisfaire ,  que 
des  aliments  fans  fucs,  &  dénaturés  par  une  mau- 
vaife  coiftion.  Les  légumes  d’ailleurs  conviennent: 
à  l’adolefcence;  &  fi  la  table  des  colleges  &  des 
féminaires  eft  peu  abondante  ,  elle  devroit  du 
moins  racheter  fon  \extrême  frugalité^,  par  la 
bonté  des  mêts.  Je  conleille  aux  parents  de  ne 
point  mettre  leurs  enfants  dans  tputes  penfions 
où  l’on  ne  fera  point  ufage  de  la  marmite  amé¬ 
ricaine. 

Le  Sieur  Drapée  chauderonnier,  rue  de  Gre¬ 
nelle  F.  S.  G.,  eft  l’artifte  qui  a  le  mieux  réufli 
dans  la  fabrication  de  cette  utile  marmite  :  l’eau 
de  mer  cuit  même  les  légumes,  fans  leur  faire 
perdre  de  leurs  qualités  &  fans  nuire  à  la  fanté. 
C’eft  un  beau  préfent  des  Américains.  Nous  con- 
feiüons  aux  Suifles,  aux  Allemands,  qui  gâtent 
à  plaifir  leurs  excellents  végétaux  par  une  cuifton 
barbare  &  deftruétive  des  fucs  nourriciers,  de 
renoncer  A  leur  routine  grofliere,  &  d’adopter  la 
marmite  américaine  fous  peine  d’être  pourfuivis 
par  nos  crayons  vengeurs  :  les  plantes ,  les  raci¬ 
nes  potagères,  &  fur-tout  l’afperge  &  l’artichaut 
réclamant  la  confervation  de  leur  beau  vert; 
après  avoir  flatté  l’oeil ,  le  goût  y  gagnera  encore. 


(  >5 9  ) 


Pajje- partout  prédicatoire ,  &c. 

Un  paffe-partout  eft  ordinairement  une  clef  qui 
ouvre  plüfieurs  ferrures  dans  une  mailbn  reli- 
gieufe.  Celui  dont  j’ai  à  parler  eft  d’un  tout 
autre  ufage ,  chez  les  Religieux  qui  montent 
dans  la  chaire  évangélique. 

Un  paiïè-partout,  dans  l’arc  prédicatoire,  eft 
un  panégyrique  ,  qui ,  au  moyen  d’un  texte  diffé¬ 
rent,  s’adapte  indiftinétement  à  un  Saint  ou  à 
une  Sainte,  en  changeant  toutefois  le  mafculin 
en  féminin.  Par  exemple,  le  panégyrique  de  St. 
Bernard  peut  fervir  à  la  bienheureufe  Françoife 
de  Chantal;  le  fujec  en  eft  à-peu-près  le  même. 
St.  Bernard  couroic  de  côté  &  d’autres  prêcher 
la  foi  &  les  croifades;  Ste.  Françoife  de  Chantal 
couroit  de  ville  en  ville  fonder  des  monafteres , 
&  fur-tout  couroit  après  St.  François  de  Sales, 
dont  les  vertus  l’émerveilloient. 

Le  panégyrique  de  St.  Bernard  peut  fervir  suffi 
pour  St.  Louis,  d’autant  plus  que  l’un  prêehoit 
les  croifades ,  &  que  l’autre  les  effeétuoic.  Un  Sr. 
Hermite  prête  fa  vie  à  tous  les  Hermices  canoni¬ 
sés.  Une  Vierge  martyre  fe  confond  avec  une  autre 
Vierge  martyre;  un  Confeffeur  reflèmble  à  un 
Conieffeur.  Voilà  donc  des  panégyriques  qui  ad¬ 
mettent  les  mêmes  formes,  à-peu-près  femblables 
à  ces  éloges  d’académies ,  où  le  défunt  eft  tou¬ 
jours  un  grand  homme  au  milieu  du  grand  Louis 
XIV,  du  grand  Richelieu,  du  grand  Seguier,  du 
grand  Direéteur  &  des  grands  affiliants.  Alors  l’é¬ 
loge  fait  le  tour  du  tapis  verd,  &  va  frapper  di- 
reétemenc  chaque  académicien  qui  hume  l’encens 
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du  confrère;  l’éloge  enfuice  grimpe  aux  tribu- 
nés,  faifn  tout  vifs  les  hommes  en  place  qui  font- 
lh,  les  dévoue  aux  applaudiiïements,  redefcend 
dans  la  falle;  &  après  avoir  tout  parfumé,  on 
dit  anathème  à  tous  les  Gens  de  Lettres  qui 
ne  font  pas  élogiers ,  car  les  encenfeurs  -  éio- 
giers  entreront  feuls  dans  le  Royaume  acadé¬ 
mique. 

Il  eft  encore  un  autre  pafTe-parcout.  Pour  peu 
qu’on  rime  ou  qu’on  veuille  rimer,  on  fait,  ou 
plutôt  on  faifoit  à  Paris-  des  chanfons  impromp¬ 
tu  î  voici  le  fecret  :  on  étudioit  le  matin  ion  Ri- 
chclet  ;  on  avoit  quarante  rimes  dans  la  tête;  on 
compofoit  cinq  à  fix  couplets,  qui  fe  démontoient 
&  s’emboëtoient  :  cela  reflembioit  h  ces  vers  que 
tout  le  monde  devine.  / 

Ce  rare  talent  n’a  plus  lieu  que  chez  le  bour¬ 
geois  de  la  rue  Sr.  Denis  ;  mais  je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  fe  trouve  en  Province  de  ces  Poètes  qui 
émerveillent  tout  le  monde,  &  pour  peu  qu’ils 
ayent  de  l’afiurance ,  on  croit  réellement  qu’ils 
font  nés  improvifateurs  ;  on  les  regarde  comme 
des  enfants  privilégiés  de  la  nature  :  les  jeunes 
Demoifelles,  qui  trouvent  leurs  noms  enchafies 
dans  ces  couplets ,  avec  des  éloges  fur  leur 
beauté ,  croyent  polféder  les  plus  beaux  génies 
de  la  Capitale  ;  mais  tandis  que  j’écris  ,  ce 
beau  talent  n'a  plus  d’afyle  ni  même  d’audi¬ 
teurs.  J’en  fuis  fâché  pour  un  de  mes  amis  qui 
y  excelloit. 

< 


L'Abbé 
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L'Abbé  RouJJeau . 

JL  e  faicide  eft  un  crime  ainfi  que  le  duel,  parce 
que  l’homme  ofe  s’inftituer  l’arbitre  de  fa  vie  & 
fe  rendre  juge  dans  fa  propre  caufe,  tandis  qu’il 
eft  dépendant,  par  toutes  les  loix  divines  &  hu¬ 
maines.  Le  fuïcide  &  le  duellifte  font  taire  de 
leur  autorité  privée  les  loix,  la  morale  &  la 
religion. 

Le  duel  eft  devenu  rare,  grâce  à  la  philofo- 
phie,  qui  a  démontré  que  c’étoit  le  préjugé  d’un 
petit  nombre  d’hommes  ligués,  qui  d’ailleurs  hau¬ 
tains  &  ignorants,  fe  permettoient  les  plus  lâ¬ 
ches  baflèfles,  &  qui  n’eftimoient  leur  vie  au 
fond  que  ce  qu’elle  valoit. 

Les  duels,  dès  qu’il  y  a  la  moindre  inégalité, 
font  de  véritables  aftaiïinats.  Les  loix ,  qui  ne  fa- 
voient  comment  concilier  les  maximes  du  chrif- 
tianifme  &  celles  des  cours ,  ont  vu  ceiïèr  leur 
embarras ,  parce  qu’on  a  regardé  les  fpadaflins  & 
leur  épée  flamboyante  avec  le  dédain  &  le  mé¬ 
pris  dont  ils  auroient  du  être  couverts  dans  les 
fiecles  précédents. 

Quelques  frénétiques  fe  battent  encore  au  pif- 
tolet  &  même  au  fufil  ;  mais  quand  des  hom¬ 
mes  confentent  h  tirer  l’un  contre  l’autre  ,  comme 
fur  une  bête  fauve,  ils  fe  claftent  d’eux-mêmes; 
&  puifqu’il  n’y  a  plus  rien  de  bon  ni  d’humain 
en  eux ,  il  faut  les  Lifter  faire  :  leur  férocité  eft 
mieux  punie  qu’elle  ne  le  feroit  par  un  tribu¬ 
nal  de  fages. 

Lors  donc  que  deux  infenfés  fe  canardent ,  ils 
délivrent  à  coup  fur  la  fociété  de  deux  mauvais 
fujets  ;  eh  !  pourquoi  la  philofephie  s’intéreflèroit- 
Tcme  XII.  L 
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elle  à  leur  aveugle  brutalité  ?  Elle  doit  les  payer 
de  mépris,  &  leur  rendre  cette  indifférence  qu’ils 
ont  eue  pour  les  loix  Facrées  de  la  morale. 

Le  fuïcide  a  fuccédé  au  duel.  Ici  la  loi  hu¬ 
maine  eft  impuifTance  ;  l’infortuné  devenu  pouf- 
fiere  eft  rentré,  quant  h  la  matière,  dans  le  grand 
creufet,  &  fon  arae  eft  devant  le  juge  éternel. 
S’acharner  fur  fon  cadavre,  le  promener  au  mi¬ 
lieu  d’une  grande  ville ,  faire  avorter  les  femmes 
enceintes,  épouvanter  tous  les  regards  par  ce 
fpeétacle  hideux ,  c’étoit  inviter  les  foux  mélan¬ 
coliques  à  braver  les  ordonnances  qui  frappent 
un  mort  :  la  légiflation  tacite  &  moderne  eft  de¬ 
venue  fage  ,  en  faifant  inhumer  le  fuïcide,  &  en 
traitant  ces  infortunés  comme  des  atrabilaires , 
atteints  d’une  maladie,  qui,  pour  être  inconnue 
dans  fon  origine,  n’en  eft  pas  moins  réelle. 

On  enterre  donc  fans  bruit  &  fans  difficulté 
ceux  qui  fe  noyent,  fe  pendent  ou  s’empoifon- 
nent.  Si  le  Commifiaire  dreflè  un  procès-verbal , 
c’eft  pour  conftater  que  la  mort  a  été  volontaire, 
ce  que  les  loix  ne  doivent  point  chercher  de  cou¬ 
pables  &  venger  le  délie  qui  vient  d’être  commis. 
Les  fuïcides  font  fréquents;  mais  ils  le  font  par¬ 
tout,  en  Spifle,  en  Allemagne,  en  Italie;  c’eft 
une  vraie  maladie  p’hyfique ,  fauf  quelques  ex¬ 
ceptions. 

Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  me  dit  un 
jour,  je  vais  me  détruire .  Je  lui  répondis  :  fai¬ 
tes  ;  la  biere ,  la  fépulture  &  V indifférence  font 
toutes  prêtes.  Il  me  regarda,  fut  corrigé,  &  il 
ne  fe  tua  point. 

L’Abbé  Roufîeau  (  hélas  !  je  l’ai  connu  )  in- 
téreflà  par  fon  fuïcide  les  âmes  fenfibîes  :  il  étoic 
précepteur  dans  une  maifon  ;  il  devint  amoureux 
de  la  Demoifeîle,  fœur  de  fon  éleve;  il  ne  pou- 
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voit  jamais  prétendre  à  l’époufer  :  comme  ilavoic 
de  la  probité  &  de  l’élévation  dans  l’ame,  il  éloi¬ 
gna  toute  idée  de  féduétion ,  &  ne  pouvant  plus 
vivre,  il  fe  donna  la  mort.  Voici  la  lettre  que 
l’on  trouva  à  côté  de  lui ,  écrite  de  fa  main , 
&  dont  j’ai  tiré  copie. 

Lettre  de  l'Abbé  Rouffeau. 

Le  c  ont  rafle  inconcevable  qui  fe  trouve  entre 
la  nobleffe  de  mes  fentiments  &  la  bajjejje  de 
ma  naiffance  ;  un  amour  aufji  violent  quinfur- 
montable  pour  une  fille  adorable  ;  la  crainte  de 
caufer  fon  déshonneur ,  la  néceffitè  de  choifir 
entre  le  crime  ou  la  mort->  tout  ma  déterminé 
à  abandonner  la  vie.  J'étois  né  pour  la  vertu  ; 
j’allois  être  criminel.  ‘J’’ ai  préféré  mourir. 

La  conformité  de  fon  nom ,  avec  celui  de  l’im¬ 
mortel  auteur  de  la  nouvelle  Héloïfe ,  qui  a  dé¬ 
crit  avec  tant  de  chaleur  une  fituation  pareille , 
ajoute  à  l’intérêt  qu’à  dû  infpirer  fa  malheureufe 
deftinée. 


Parure. 

Les  femmes  veulent  qu’on  les  divertiflè ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’on  les  conduife  parées  à  toutes  les  fê¬ 
tes  ou  fpeétacles.  Peut-être  choifiroient-elles  plu¬ 
tôt  d’être  diverties  ainfi  fans  être  aimées,  que  d’ê¬ 
tre  aimées  fans  être  diverties.  Voilà  pourquoi  les 
femmes  de  Paris  enchantent  tout  le  monde ,  ex - 
cepté  leurs  maris . 

La  parure ,  les  chapeaux ,  forment  la  princi¬ 
pale  félicité  des  femmes.  Eh  !  comment  aimene- 
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elles  encore  quelque  chofe ,  après  la  fureur  qu’elles 
mettent  à  effacer  leurs  rivales  par  les  ajuftements? 

Elles  donnent  des  formes  rondes  à  ce  qui  eft 
plat;  c’eft  un  art,  c’eft  encore  un  travail.  Mais 
quoi  !  cette  croupe  arrondie  eft  du  crin ,  cette 
gorge  eft  du  vent  !  L’artifice  eft  admirable  ;  mais 
le  voile  foulevé,  adieu  le  talifman. 

Les  marchandes  de  modes  puniflTent  bien  les 
femmes  de  leur  goût  éternel  pour  les  chiffons, 
elles  les  font  toujours  payer  le  quadruple  de  leur 
valeur  :  ces  formes  nouvelles  n’ont  point  de 
prix,  c’eft  comme  le  deftîn  fantafque  d’un  pein¬ 
tre  ;  il  taxe  votre  defir  de  ce  qu’il  veut;  lesache- 
teufes  ne  s’apperçoivent  point  de  la  cherté,  tant 
le  defir  eft  vif.  On  fait  en  forte  que  le  mari  ne 
s’apperçoive  pas  lui-même  de  la  valeur  réelle  du 
colifichet  ;  mais  l’œil  fin  de  la  femme-de-cham- 
bre  connoît  tous  les  détours,  &  faic  au  julle  ce 
que  coûte  la  tête  de  fa  maftrefiè ,  &  fur-tout  d’où 
vient  le  tarif.  On  va  fur  nouveaux  fraix ,  car  on 
peut  devoir  honnêtement  à  fa  marchande  de  mo¬ 
des;  on  ne  s’en  cache  pas;  on  la  paye  toujours 
de  préférence,  mais  aufll  le  plus  tard  que  l’on 
peut. 

Il  faut  qu’une  femme  aime  bien  fon  mari,  pour 
lui  confier  fans  réferve  ce  qu’elle  doit  à  fa  mar¬ 
chande  de  modes;  on  peut  juger  de  l’honnêteté 
c’une  femme  par  ce  fimple  aveu. 

Ce  qui  chagrine  le  plus  une  femme  de  qua¬ 
lité,  c’eft  de  voir  une  bourgeoife  l’emporter  fur 
elle  en  ajuftements  frais  &  de  nouveau  goût  :  cette 
hardieiïè  de  parure  lui  paroît  un  attentat  envers 
la  nobleffe. 

Un  coëffeur  habile  fera  pour  toutes  les  fem¬ 
mes  le  premier  des  artiftes,  le  plus  digne  des  plus 
hautes  récompenfes;  c’eft  le  créateur  de  leurs 
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charmes  ;  &  s’il  eft  malade  ou  parti ,  voyez  avec 
quelle  promptitude  elles  pâliflènc ,  dès  qu’elles 
en  apprennent  la  funefte  nouvelle. 

Un  Pere  Capucin  (  le  plus  violent  ennemi  que 
je  connoiflè  des  marchandes  de  modes,  &les  trai¬ 
tant  comme  l’Abbé  Beauregard  traitoit  les  Philo- 
fophes)  apoftrophant  des  Dames  avec  leurs  cha¬ 
peaux  emplumés,  dit  :  Mefdœmes  vous  êtes  gran¬ 
dement  amatrices  de  vous-mêmes  ;  cette  expref- 
fion  neuve  eft  bien  trouvée.  C’eft  le  même  ora¬ 
teur  qui,  parlant  de  ces  autres  femmes  qui  affi¬ 
chent  à  tort  &  à  travers  des  penfées  irréligieufes , 
qu’elles  ont  puifées  dans  de  mauvais  livres,  s’é¬ 
cria  :  Vous  vous  croyez  des  Philofophes ,  Mefda- 
mes ,  vous  Vêtes  que  des  philo fophejjes.  Très- 
bien  dit,  Pere  Gabriël?  il  joint  à  ces  expreffions 
fortes  une  éloquence  naturelle,  un  organe  im- 
pofant,  une  figure  noble  &  ces  beaux  mouve¬ 
ments  de  l’ame,  qui  s’éloignent  du  ftyle  em¬ 
phatique  ou  maniéré  ;  fon  éloquence  un  peu 
inculte  lui  appartient  entiéremenr. 

„  O  mort!  que  ta  fentence  eft  douce  à  un 
homme  pauvre!  O  mort!  que  ton  fouvenir  eft 
amer  h  l’opulence  !  Les  richefles  &  la  pauvreté 
n’ont  qu’un  même  tombeau.  Infolents  enfants  de 
la  terre ,  enflez-vous  de  vos  grandeurs  humaines  : 
où  eft  donc  cette  grande  différence,  puifque  vous 
allez  tomber  en  poufliere  dans  vos  palais,  ainii 
que  le  pauvre  dans  fon  hôpital?  Enfants  de  la 
terre,  vous  êtes  égaux,  il  faut  vous  le  répéter  fans 
ceffe,  puifque  vous  l’oubliez  lânsceffe;  appre¬ 
nez  tous  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  affreux  au 
monde,  c’eft  de  mourir  fans  vertu.  ,, 

Si  l’on  jugeoit  à  propos  de  rétablir  la  fête  des 
faturnales,  s’il  étoit  permis  un  feul  jour  dans 
l’année  d’attacher  aux  portes  des  hôtels  les  qua- 
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liffcations  des  perfonnes  qui  les  habitent ,  je  fui* 
bien  fûr  que  leur  caraétere  feroic  décidé  par 
le  peuple ,  &  que  le  peuple  ne  fe  tromperait  pas. 

Il  afficheroit  à  tel  hôtel  femme  avare,  à  tel 
autre  hautaine ,  capricieufe ,  diffolue,  méchan¬ 
te  ,  &c.  Je  fais  que  les  hôteliers  appelleraient 
cette  coutume  une  licence  effrénée  s  qu’ils  vou¬ 
draient  faire  pendre  les  afficheurs,  mais  je  fuis 
perfuadé  que  cette  monition  ferait  un  bon  effet; 
car  je  fuis  très-convaincu  que  le  peuple  eft  doué 
d’un  difcernement  admirable  pour  faire  le  por¬ 
trait  des  grands.  Comment  cela  fe  fait -il?  Je 
n’en  fais  rien.  C’eft  comme  la  réputation  des 
gens  de  lettres,  qui,  après  la  tourmente ,  prend 
Ion  rang  malgré  l’envie  &  la  critique. 

On  ne  peut  difconvenir  que  le  peuple  ne  porte 
le  fardeau  de  l’Etat.  Comme  il  eft  la  viétime  de 
toutes  les  fautes  de  l’adminiftration ,  il  en  reffent 
auffii-tôt  tous  les  contre-coups;  &  comme  lui  feul 
forme  la  chofe  publique,  il  n’eft  pas  furprenant 
qù’ayant  fans  ceffe  les  yeux  ouverts  fur  ce  qui 
l’intéreffe ,  il  ait  un  coup-d’œil  fi  jufte ,  &  que 
la  vérité ,  qui  eft  fa  feule  arme ,  foit  toujours 
dans  fa  main. 


Bagneux . 

joli  village,  où  je  me  promene  quelque¬ 
fois  ,  me  rappelle  malgré  moi  ce  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  ,  ce  vifir  mitré ,  qui  facrifia  tout  à  fon 
ambition,  mais  qui,  au  dire  de  bien  des  gens, 
foutint  la  France;  cetce  France  qui,  quinze  ans 
avant  fon  miniftere,  touchoit  au  moment  de  faire 
la  loi  à  l’Europe;  cette  France  qui  renfermoic 
dans  fon  fein  un  Sully  qu’il  n’employa  pa?. 
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Ce  n’eft  pas  une  hiiktire  controuvée  que  !e 
cabinet  des  oubliettes.  Le  caraétere  du  Cardinal , 
la  tradition,  nombre  d’hommes  qui  difparurent, 
touc  attefte  une  foule  d’exécutions  fecretes  & 
fanglantes. 

Ruelle  faifoit  le  pendant  de  Bagneux;  le  Mi¬ 
nière  y  attiroit ,  par  des  carellès  Ôt  par  des  mar¬ 
ques  d’amitié,  ceux  qu’il  vouloit  immoler  à  fa 
cruelle  politique  ;  puis  il  les  faifoit  palier  par  un 
petit  appartement,  au  milieu  duquel  étoit  une 
bafcule ,  que  la  main  du  Prélat  faifoit  jouer  elle- 
même.  L’on  tomboit  alors  dans  un  puits  de  cenc 
pieds  de  profondeur;  &  l’on  a  trouvé,  il  y  a 
cinquante  ans  ,  l’ouverture  de  ce  puits  abomina¬ 
ble  :  dans  le  fond  on  a  reconnu  les  oflements  de 
plufieurs  cadavres,  avec  les  débris  de  leurs  vête¬ 
ments,  montres,  bijoux,  argent.  Quand  on  rap¬ 
proche  ce  cabinet  des  oubliettes  des  fcenes  qui 
fe  font  paüées  à  Ruelle,  &  que  l’hiftoire  elle- 
même  confirme,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  le  Cardinal  n’ait  difpofé  de  la  vie  des  citoyens 
en  defpote  fanguinaire. 


Ivrognes. 

Qu’un  payfcn,  qu’un  manouvrier  s’enivrent 
dans  un  village,  ils  peuvent  rentrer  chez  eux  fans 
danger.  La  femme  vient,  chante  fa  gamme  &  les 
enleve  du  cabaret;  mais  à  Paris,  des  régiments 
d’ivrognes  rentrent  dés  fauxbourgs  dans  la  ville , 
chancelant,  battant  la  muraille.  A  la  fortie  des 
fpeétacles ,  c’eft-à-dire  à  l’heure  la  plus  dange- 
teufe ,  ils  rentrent,  &  le  moins  ivre  a  beau  donner 
le  bras  à  fon  camarade,  qui  eft  faoul,  chaque 
pas  eft  un  danger. 
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Il  n’y  a  point  d’homme  fenfible  qui  ne  s’ar¬ 
rête  &  qui  ne  frémiflè  en  les  voyant  décrire  une 
ligne  circonflexe  à  deux  pieds  des  roues. 

Les  maîtres  humains  des  voitures  roulantes 
devroient,  fur-tout  les  dimanches  &  fêtes,  ne 
point  ufer  de  leurs  équipages ,  ou  recommander 
à  leurs  cochers  une  plus  grande  circonfpeétion, 
car  il  eft  de  fait  que  ces  jours-là  font  les  plus  fer¬ 
tiles  en  accidents. 

Qu’on  s’enivre  avec  de  bon  vin,  comme  on 
fait  en  quelques  pays,  cela  eft  pardonnable  juf- 
qu’à  un  certain  point;  l’intempérant  en  eft  quitte 
pour  un  mal  de  tête  léger,  &  il  fe  couche  ;  mais 
que  le  Parifien  s’enivre  avec  le  vin  aigre,  dur  & 
déteftable  qui  lui  eft  verfé  à  grands  fraix  pour 
lui,  par  les  cabaretiers  des  guinguettes,  cela 
o’eft  pas  trop  concevable. 

La  bierre  qu’on  boit  en  Angleterre  &  en  Hol¬ 
lande  ,  eft  une  boiflbn  falubre  pour  le  peuple.  Ici 
rien  de  plus  pernicieux  que  le  vin  dont  le  peu¬ 
ple  fe  gorge.  Il  n’y  a  pas  pour  moi  de  plus  grand 
objet  d’étonnement  dans  toute  la  Capitale,  que 
cette  fureur  du  peuple  pour  boire  un  âpre  vin, 
dont  il  eft  impoffibie  à  une  bouche  un  peu  dé¬ 
licate  de  foutenir  une  cuillerée. 

L’ivrelfe  ailleurs  n’eft  qu’une  incommodité  paf- 
fagere;  l’ivrefle  du  peuple  Parifien  eft  abomina¬ 
ble  &  fait  horreur,  &  pourquoi?  c’eft  que  le 
vin  qu’il  boit ,  difpofe  plus  promptement  à  J’i- 
vrefte,  en  ce  qu’il  y  entre  toujours  quelques  mé¬ 
langes,  qui  altèrent  d’autant  plus  les  organes: 
j’ofe  dire  que  l’abus  qui  me  contrifte  le  plus 
profondément ,  celui  que  je  voudrois  voir  ré¬ 
primé  avant  tout  autre,  &  par  les  châtiments 
les  plus  féveres  :  c’eft  la  falfification  du  vin  dis¬ 
tribué  au  peuple. 


(  ) 

Son  ivrognerie  eft  la  fource  d’une  infinité  de 
défordres.  Pour  peu  que  l’ouvrier  s’adonne  à  boi¬ 
re,  il  boit  pour  trente  à  quarante  fous  de  vin, 
&  ces  trente  à  quarante  fols ,  enlevent  à  fa  mai- 
fon  quatre  ou  cinq  pains  de  quatre  livres,  que  fes 
enfants  auroient  mangé  pendant  la  femaine. 

Je  voudrois  bien  que  la  petite  bierre ,  ufitée 
en  Angleterre ,  s’introduifît  en  France  ;  cette  boif- 
fon  reflaurame,  nourrilTance ,  remplaceroit  avan- 
tageufement  ces  vins  verds  dont  le  pauvre  peu¬ 
ple  fait  un  ufage  continuel. 

L’ufage  du  vin  noircit  la  chair  d’une  nation , 
lui  donne  de  la  pétulance,  l’anime  hors  de  pro¬ 
pos,  la  porte  à  la  folie,  lui  ôte  ce  flegme,  ce 
fang-froid,  ce  calme  raifonnable,  que  l’on  re¬ 
marque  dans  tous  les  pays  du  Nord. 

Le  vin  à  Paris  l’a  trop  emporté  fur  la  bierre: 
efl-ce  un  bien ,  d’avoir  tout  facrifié ,  &  les  bois 
&  les  bleds,  à  la  culture  des  vignes?  Que  d’ef- 
claves  employés  à  la  récolte  de  cette  boiflon  ! 
L’ufage  de  la  biere  bien  faite ,  feroit  un  avantage 
pour  le  Parifien ,  qui  auroit  toujours  une  boiflon 
fûre,  fortifiante,  &  plus  faine  que  le  vin  verd 
qu’il  avale,  &  qui  le  difpofe  à  toutes  les  frénéfies 
que  les  Commiflàires  font  obligés  enfuite  de  pu¬ 
nir.  IVlais  quoi  !  s’il  exiftoit  une  pareille  boiflon 
pour  le  peuple ,  bientôt  la  ferme  générale  viendroit 
s’afleoir  à  la  table  où  l’économie  la  verferoit  à 
la  fanté  du  pauvre,  &  il  payeroit  un  verre  de 
bierre  autant  que  le  verre  de  Bourgogne  !  Les 
brafleurs  n’ont-ils  pas  déjà  monté  le  prix  de  la 
bierre  prefqu’au  taux  du  vin? 
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Pendules . 

O  n  met  une  pendule  fur  toutes  les  cheminées  ; 
on  a  tort  ;  mode  lugubre.  Il  n’y  a  rien  de  fi  trifie 
à  contempler  qu’une  pendule  :  vous  voyez  votre 
vie  s’écouler,  pour  ainfi  dire,  &  ce  balancier 
vous  avertit  de  tous  les  moments  qui  vous  font 
enlevés,  &  qui  ne  reviendront  plus.  On  a  placé 
dans  tous  les  appartements  de  ces  pendules,  & 
perfonne  ne  craint  d’envifager  une  pendule ,  quoi¬ 
qu’elle  vous  trace  bien  diftinéfcement  la  fuite  des 
heures  :  ces  pendules  font  décorées  de  petites 
colonnades,  d’un  dôme  de  bronze  doré,  d’un 
globe  de  marbre  blanc ,  autour  duquel  tourne 
horifontalement  le  cercle  des  heures. 

En  contemplant  une  de  ces  horloges,  je  re¬ 
marquai  que  le  maître  capricieux  avoit  changé 
plufieurs  fois  la  figure  dorée  qui  la  furmontoitï 
le  rouage  intérieur  n’en  alloit  pas  moins  fon  train  ; 
l’aiguille  faifoit  également  fon  office,  ainfi  me  di- 
fois-je,  il  y  a  des  places  où  il  importe  fort  peu 
de  quelle  grandeur  ou  tournure  foit  la  figure 
dorée;  quand  la  machine  des  bureaux  eft  bien 
organifée,  les  chofes  vont  également,  &  la  figure 
n’efi:  qu’un  ornement. 

Le  luxe  a  épuifé  toutes  les  formes  dans  ces  dé¬ 
corations  fuperflues  ;  &  comme  il  n’a  rien  d’utile 
ni  mêrqe  d’agréable  dans  des  combinaifons  suffi 
futiles  que  difpendieufes,  on  ne  peut  que  gémir 
de  cet  emploi  de  l’argent. 
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Maîtres  en  fait  d'armes. 

Un  Anglois  a  comparé  Louis  XIV  à  un  maî¬ 
tre  en  faic  d’armes.  Louvois  fe  fervoit  de  tous  les 
maîtres  d’armes  comme  d’autant  d’efpions  dans 
toutes  les  cours  d’Allemagne. 

C’étoient  les  femmes,  qui  autrefois  plaçoient 
l’orgueil  à  voir  leur  amant ,  même  aux  dépends 
de  fa  vie,  venger  toutes  leurs  petites  querelles. 
Les  fpadaflîns  viennent  d’Italie. 

L’efprit  des  duels,  le  goût  de  l’efcrime  font 
abfolument  oppofés  au  vrai  courage  militaire. 
Renvoyons  cet  homme,  car  il  nous  tuera  tous, 
difoit  un  jourTurenne,  qui  fans  doute  étoitcon- 
noiflTeur  en  cette  partie ,  en  parlant  d’un  de  ces 
faux  braves  qui  avoit  tué  deux  de  fes  camarades. 
D’ailleurs,  ajoutoit-il,  j’ai  remarqué  que  tous  ces 
gens-là,  qui  ont  toujours  la  main  fur  la  garde  de 
leur  épée ,  ne  font  pas  les  plus  braves  à  l’enne¬ 
mi.  Quand  les  clafles  fupérieures  opprimoient  les 
claiTes  inférieures ,  l’efcrime  rétablifloit  une  forte 
d’égalité;  mais  comment  concilier  un  édit  qui 
défend  le  duel,  &  une  communauté  de  maîtres 
en  fait  d’armes,  qui  n’apprennent  rien  autre chofe 
qu’à  tuer  un  homme  proprement  ?  Les  maîtres 
en  fait  d’armes  difent  que  leur  art  développe  le 
corps.  Plaifante  excufel  ce  métier  de  fubtilitè , 
comme  dit  Montaigne,  s'il  n'eût  pas  été  désho¬ 
noré ,  auroit  bientôt  métamorphofé  les  citoyens 
en  gladiateurs. 

En  fait  de  duel,  il  faudroit  en  revenir  à  la  ma¬ 
niéré  du  preftigiateur  Cagliollro,  qui,  ayant  dit 
que  le  premier  médecin  d’une  grande  Souveraine 
étoit  le  plus  grand  charlatan  de  l’Empire,  en  re* 
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eut  un  cartel.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  je  me  bats, 
die  Caglioftro  :  tenez,  voici  une  pillule  enipoi- 
fonnée;  elle  eft  petite,  mais  bonne;  vous  l’avale¬ 
rez,  &  vous  ferez  defeendre,  fi  vous  le  pouvez, 
l’antidote  dans  votre  eftomach  ;  vous  me  donne¬ 
rez  en  même  temps  une  pillule  diabolique,  telle 
enfin  que  vous  l’imaginerez;  je  faurai  la  combat¬ 
tre  dans  mes  inteftins  fans  qu’il  y  parodie  :  celui 
qui  ne  crevera  point,  fera  le  vainqueur  de  l’autre. 

Voilà  bien  égalité  de  talents ,  égalité  de  force  ; 
un  écrivain  pourroit  dire,  je  me  bats  avec  ma 
plume,  réponds-moi  avec  la  plume;  fi  tu  ne  fais 
pas  la  manier,  paye  un  écrivain,  il  y  en  a  tant  ! 
ainfi  chacun  combattroit  avec  fes  armes.  Quant 
aux  journalises,  qui  ont  raifon  une  fois  par  fe- 
maines  ou  même  trente  fois  par  mois,  ils  de¬ 
vraient  être  aiïujettis  à  inférer  dans  leurs  inven¬ 
taires  les  réponfes  de  leurs  adverfaires,  afin  que 
ceux-ci  combatcilTenc  à  avantage  égal. 

Quand  un  maître  en  fait  d’armes,  ou  même 
un  prévôt  de  falle  ont  une  rixe ,  ils  font  obligés 
d’avertir  leurs  adverfaires  du  titre  qu’ils  portent  : 
mais  il  y  a  des  hommes  qui  fe  battant  fans  réglé 
&  fans  mefure,&  avec  une  violente  intrépidité, 
déconcertent  le  jeu  favant  du  maître  en  fait  d’ar¬ 
mes  ;  il  eft  occis  par  fa  propre  fcience. 

Quand  il  y  a  réception  de  maître,  il  y  a  afTaut 
public  ;  les  aflàiilants  s’eferiment  ;  le  lendemain 
on  les  appelle  dans  le  Journal  de  Paris  des  gens 
à  talents.  Le  Procureur  du  Roi ,  en  robe ,  prend 
les  fleurets  &  donne  des  couronnes  aux  vain¬ 
queurs.  Je  ne  connois  rien  de  plus  indécent 
que  cette  coutume.  Tout  eft  donc  contradiélion 
dans  nos  mœurs. 
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Mufeum . 

I  l  doit  être  placé  dans  la  partie  fupérieure  des 
galeries  du  Louvre.  Certes,  ce  fera  un  beau  mo¬ 
nument,  quand  les  arts  y  auront  mis  la  derniere 
main.  On  y  dépofera  tous  les  tableaux  apparte¬ 
nants  au  Roi,  mais  en  attendant  ils  font  cachés 
à  tous  les  regards;  conformément  au  génie  na¬ 
tional  l’exécution  fera  lente,  &  les  plans  change¬ 
ront  dix  fois.  Le  public  ne  jouira  que  très-tard, 
fi  jamais  il  parvient  à  jouir.  Il  efi:  des  hommes  qui 
voyent  tout  au  premier  coup-d’œil,  &  qui  par¬ 
lent  peu.  Il  en  efi  d’autres  qui  parlent  beaucoup, 
en  très -beaux  termes,  &  qui  ne  voyent  rien. 
Je  donnerai  toujours  la  palme  à  celui  qui  exé¬ 
cutera  un  plan,  ne  l’eût-il  pas  conçu,  &  fût-il 
inhabile  à  le  concevoir. 

Cette  conftruftion  fi  lente  &  fi  embarrafiee 
forme  une  éclipfe  pour  les  beaux-arts.  L’aftre  efi: 
encroûté.  Autant  vaudroit  pour  un  étranger  être 
à  Alger  qu’à  Paris ,  relativement  aux  tableaux , 
fiatues,  &  autres  curiofités  qui  font  invifibles,  & 
qui  le  feront  encore  long-temps,  parce  qu’on  a 
uès-difièrtemenr  parlé ,  ce  qui  m’a  toujours  femblé 
de  fort  mauvais  augure.  On  vole  facilement  les 
idées  &  les  expreffions ,  mais  le  talent  d’exécu¬ 
ter  ne  fe  dérobe  pas. 

Les  artifies  font  toujours  logés  fous  cette  grande 
galerie  ;  on  donne  fur-tout  des  emplacements  aux 
peintres,  c’eft-à-dire,  aux  hommes  les  plus  inuti¬ 
les  au  monde,  &  qui  font  payer  chèrement  un 
art  qui  n’intérefle  en  rien  le  bonheur,  le  repos, 
ni  même  les  jouilTances  de  la  fociété  civile;  arc 
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froid,  menteur,  dont  tout  vrai  pliilofophe  fen- 
tira  l’inanité. 


La  Fille  fî Achmet  III. 

S  on  hifioire  n’ell  point  un  roman.  Véritable¬ 
ment  PrinceflTe  Ottomane ,  née  à  Confiantinople , 
confiée  h  une  efclave  chrétienne,  enlevée  par 
elle ,  baptifée  à  Gênes ,  elle  apprit  dans  fa  fei- 
zieme  année  le  myfiere  de  fa  nailTance  :  admife  à 
l’audience  du  Pape  Clément  XIII,  invitée  par 
plufieurs  Souverains,  elle  fe  fixa  en  France,  qui 
femble  être  l’afyle  de  tous  les  Princes  infortunés 
de  la  terre.  Quand  le  Sultan  fon  pere  fut  détrôné 
par  les  Janiflaires ,  elle  alla  le  trouver  dans  fon 
exil  pour  le  confoler;  de  retour  en  France,  elle 
habite  Paris  depuis  quarante  ans  ;  elle  préféré 
cette  ville  à  toutes  les  autres.  J’ai  eu  l’honneur 
de  la  faluer  &  d’entendre  de  fa  bouche  l’éloge 
confiant  qu’elle  fait  des  moeurs  &  des  habitants 
de  la  Capitale. 

On  a  donc  vu  la  fœur  du  Sultan  aftuel  loger 
avec  l’indigence,  dans  un  petit  cabinet  au  college 
de  Bayeux ,  logement  qui  lui  coûtoit  vingt  écus 
par  an  ;  fon  efcaiier  étoit  une  échelle.  Eh  !  qui 
fe  plaindra  de  fon  fort,  après  ce  terrible  exem¬ 
ple  des  jeux  de  la  fortune! 


Epoqué. 

L  a  manie  des  nobles  a  créé  ce  terme  !  Eft-il 
époqué ,  fe  demandent-ils?  Cejl  un  fourcin ,  dit- 
on  encore  pour  exprimer  une  fource  terreufe, 
c’efi-à-dire ,  roturière. 
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Cependant  les  grandes  eferoqueries ,  qui  foat 
nouvellement  à  la  mode ,  forcent  de  la  minerve 
de  certains  nobles. 

C’elt  bien  d’être  époqué ,  mais  i!  ne  faut  pas 
qu’un  homme  de  cour  foie  pédant.  Il  en  efl:  néan¬ 
moins  :  homme  de  cour  pédant!  oui,  ils  par¬ 
lent  'a  tout  le  monde  comme  s’ils  parloienc  aux 
troupes  qui  font  fous  leur  commandement;  ce 
font  prefque  des  airs  de  fouverainecé  :  ce  pédan- 
tifme  eft  le  plus  infupportabie  de  tous;  j’aime- 
rois  mieux  encore  celui  de  la  robe. 

\ 


Les  deux  Noblejfes. 

Les  miférables  &  faufles  idées,  qui  tiennent 
au  préjugé  de  la  noblefïè,  reprennent  par  accès: 
au-lieu  d’avoir  la  noble  ambition  de  fe  rendre 
fils  de  fies  vertus ,  on  afpire  à  s’ennoblir,  &  la 
roture  efi:  pour  certaines  oreilles  un  mot  désho¬ 
norant  ,  ou  du  moins  déchirant.  Le  moindre  no¬ 
ble  veut  en  impofer,  &  fe  prête  une  illuftre  ori¬ 
gine.  Les  moyens  de  s’ennoblir  font  tellement 
multipliés,  qu’un  roturier,  portant  un  nom,  com¬ 
mence  à  devenir  un  être  rare. 

Les  douze  Parlements  du  Royaume  donnent 
à  tous  leurs  membres  la  nobleflè  au  premier  dé- 
gré  ;  les  chambres  des  comptes  &  cours  des  ai¬ 
des,  le  grand  Confeil,  &  la  cour  des  monnoies, 
donnent  aufli  la  noblefle;  les  places  de  maîtres 
des  requêtes  la  donnent  pareillement;  les  char¬ 
ges  de  grand -Baillis,  Sénéchaux,  Gouverneurs 
&  Lieutenants-généraux  d’épées ,  au  nombre  de 
cinquante,  donnent  aufli  la  noblefle;  les  places 
de  Secrétaires  du  Roi,  au  nombre  de  neuf  cents, 
donnent  encore  la  nobleflè,  pourvu  qu’on  en 
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meure  faifi  ou  qu’on  l’exerce  pendent  vingt  ans; 
enfin  ,  les  places  dans  les  bureaux  des  finances , 
qui  font  au  nombre  de  fept  cent  quarante ,  don¬ 
nent  la  noblefTe  au  fécond  dégré.  Que  de  no* 
blés!  bon  Dieu!  on  n’a  point  parlé  des  échevins, 
capitouls,  &c.,  &c.  Le  commence,  depuis  cer¬ 
tain  nombre  d’années  ,  donne  aufll  la  noblefie 
h  quelques-uns  de  fes  membres. 

Par-tout  Ton  rencontre  la  maniéré  la  plus  com¬ 
mode  de  gagner  la  noblefie;  on  Tachette  avec 
cent  mille  francs,  &  Ton  retire  à-peu-près  l’in¬ 
térêt  de  la  finance.  Le  fils  d’un  Secrétaire  du 
Roi,  le  petit-fils  d’un  Tréforier  de  France,  s’in¬ 
titulent  Meffire  &  Chevalier  ;  &  s’ils  font  riches 
&  puifiants,  ils  lé  font  Comtes  ou  Marquis,  à 
leurs  choix. 

Un  édit  de  1482  enjoignoit  aux  Secrétaires 
du  Roi  de  porter  leurs  écritoires  honnêtement . 
Ils  ne  portent  plus  d’écritoire  aujourd'hui,  mai» 
ils  jouillènt  du  privilège  d’être  décapités. 

L’ancienne  Noblefie,  qui  monte  dans  les  car- 
rofiès  du  Roi,  &  qui  va  à  la  chafie  avec  Sa 
Majefié,  (ce  que  la  Gazette  annonce  à  l’univers 
&  aux  races  futures)  frappe  de  fon  dédain  toute 
cette  Noblefie  nouvelle  &  mélangée;  elle  parle 
de  la  préfentation  à  la  Cour,  comme  du  point 
efièntiel  :  c’eft-là  qu’il  faut  prouver  fa  noblefie 
de  génération  en  génération  par  titres  originaux, 
jufques  &  compris  Tan  1400.  Il  faut  aufli  que 
ces  preuves  fuppofent  une  noblefie  plus  ancien¬ 
ne  ,  &  fur-tout  ne  laide  appercevoir  aucune  trace 
d'ennoblifîèment.  C’efl:  bien  une  autre  chofe  pour 
être  de  l’Ordre  du  Saint-  Efprit ,  &  de  l’Ordre 
de  Saint  Lazare  :  on  examine  Meilleurs  les  morts 
avec  une  fcrupule  rigidité ,  &  leurs  os  vermoulus 
font  quelquefois  dépouillés  de  toute  noblefie, 

malgré 


< 
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malgré  les  armes  qui  décorent  leur  tombe;  &  le 
defcendant,  quelle  mine  il  fait  alors!  il  voudroic 
être  fils  du  plus  grand  fcélérat,  pourvu  qu’il  eût 
eu  la  tête  tranchée;  il  apporteroit  en  preuve  le 
crime  de  fon  aïeul. 

Pour  être  un  Page  de  la  petite  Ecurie,  un 
Écuyer  de  la  grande,  un  Page  de  la  Chambre 
du  Roi ,  il  faut  prouver  deux  cents  ans  de  no- 
blefiè;  eh!  qui  le  croiroit?  il  faut  également 
deux  cents  ans  de  noblefle  pour  fervir  dans  les 
Maifons  d’Orléans  &  de  Condé,  &  chez  M.  le 
Duc  de  Penihievre. 

Qu’on  eft  heureux  d’être  né  roturier  !  on 
eft  difpenfé  d’être  valet  de  Prince  ;  cela  me 
paroît  une  diftinftion  très  -  honorable  :  maif  les 
Nobles  ne  portent  prefque  plus  que  des  noms 
de  feigneurie  ;  ils  oublient  leurs  noms  de  fa¬ 
mille. 

Au  milieu  de  ces  deux  nobîeflès,  on  trouve 
encore  les  Commenfaux  de  la  Maifon  du  Roiy 
qui  forment  en  France  une  autre  forte  de  no- 
bleflè ,  &  qui  ont  même  des  privilèges  fupé- 
rieurs. 

Dans  peu,  je  le  prédis,  on  verra  les  commis , 
&  autres  employés  des  Fermes  du  Roi ,  former 
en  France  une  efpece  de  noblefle  :  c’eft  déjà  une 
claflè  privilégiée;  la  plupart  fe  qualifient  tacite¬ 
ment  d’écuyers ,  &  on  ne  leur  dit  rien;  ils  ont 
droit  de  port  d’armes;  ils  font  fous  la  fauve- 
garde  de  toutes  autorités  civiles  &  militaires , 
qui  font  tenus  de  leur  prêter  main -forte  à  la 
première  réquifition;  ils  ne  peuvent  être  impofés 
ou  augmentés  à  la  taille  pour  raifon  de  leurs 
commiflïons;  leurs  gages  font  infaifîjjables ,  ils 
ont  ferment  en  jujlice  ;  enfin,  ils  ne  peuvent  être 
décrétés  pour  quelque  délit  que  ce  foit,  commis 
Tome  XII.  M 
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dans  leur  fonction,  que  par  les  Juges  des  droits 
du  Roi. 

Ne  voilà-t-il  pas  des  mortels  privilégiés?  Après 
cela  les  commis  &  autres  employés  des  Fermes 
tarderont-ils  à  s’aflîmiler  à  la  noblefle  ?  ils  au- 
roient  tort. 

N’eft-ce  pas  avilir  la  noblefle,  que  de  la* pro¬ 
diguer  ainfi  à  tout  venant  ?  N’eft-ce  pas  d’ail¬ 
leurs  pécher  contre  une  faine  politique  ,  que 
d’accorder  le  droit  d’être  inutile,  à  un  roturier 
que  fes  richeflès,  employées  dans  le  commerce 
ou  dans  de  fages  entreprifes,  mettroient  à  portée 
de  faire  vivre  des  centaines  de  familles?  Efpérons 
qu’il  viendra  un  jour  où  l’on  fe  fera  honneur  detre 
roturier  ou  utile  à  fa  patrie,  ce  qui  eft  à-peu-près 
fynonyme. 


Aveugles. 

O  N  peut  refufer  un  pauvre ,  mais  que  ce  ne 
foit  jamais  un  aveugle;  l’aveugle  n’a  pas  l’organe 
qui  fupplie  ,  qui  terrafîè  ;  il  a  l’air  importun. 
On  ne  le  fuppofe  pas  fouffrant,  car  la  fouffrance 
ne  fe  peint  bien  que  dans  l’œil  :  donnez  à  l’a¬ 
veugle  plutôt  qu’au  fourd,  plutôt  qu’au  muet, 
plutôt  qu’à  l’eftropié  ;  ceux-ci  fe  font  entendre , 
commandent  la  pitié,  mais  l’aveugle,  vous  ne 
foupçonnez  pas  les  ténèbres  ni  la  folitude  af- 
freufe  qui  l’environnent.  Donnez  à  l’aveugle, 
vous  dis -je,  afin  de  voir  un  jour  l’éternelle 
clarté. 

Des  libelliftes  voulant  répandre  d’odieufes  fa- 
tyres  &  échapper  aux  recherches,  remirent  leurs 
imprimés  entre  les  mains  de  pauvres  aveugles 
quêteurs ,  leur  difant  que  c’étoit  la  vie  d’un 
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Saint  &  [on  cantique,  ajoutant  enfuixe  que  l’ar¬ 
gent  feroic  pour  eux.  Ces  aveugles  ,  croyant 
débiter  une  production  pieufe ,  crioient  à  pleine 
gorge  la  fatyre ,  &  vendoient  innocemment  l’ou¬ 
vrage  hardi  &  licencieux. 

M.  Hauy,  doué  d’un  zele  infatigable,  a  in¬ 
venté  une  imprimerie  nouvelle  à  leur  ufage.  Ses 
procédés  font  courts  &  faciles;  le  taél  les  dirige 
fûrement;  d’autres  font  muficiens,  clavecinifles  & 
organiftes.  Cette  claflè  d’infortunés  doit  beau¬ 
coup  aux  foins  journaliers  de  cet  inftiruteur  ha¬ 
bile  &  bienfaifant.  Rien  de  plus  touchant  que 
de  le  voir  au  milieu  de  fes  éleves ,  auxquels  il  a 
femblé  redonner  le  fens  qui  leur  manque,  en 
perfeélionnant  les  autres. 

Un  aveugle,  qui  vivoit  d’aumônes,  avoit  une 
fille  de  dix-fept  ans,  fort  belle;  il  obligeoic  cette 
fille  à  l’embrafler  toutes  les  fois  qu’elle  rentroit; 
il  l’avoit  accoutumée  à  ce  devoir  dès  Ton  enfan¬ 
ce;  un  jour  l’aveugle  fe  mit  à  battre  fa  fille  aufiî- 
tôt  qu’elle  l’eût  embraiïe.  Les  voifins  accoururent  ; 
le  pere  furieux  châtiant  fa  fille ,  s’écrioit  :  Elle  a 
forfait  à  fon  honneur;  la  fille  en  pleurs  avoua  fa 
faute. 


Punch . 

Cette  boifïon,  nous  l’avons  adoptée  à  l’a¬ 
vant  derniere  paix  avec  l’Angleterre  :  elle  eft 
naturalifée  parmi  nous;  on  la  fert  dans  les  caffés 
publics.  D’abord  les  femmes  l’ont  rejettée  à  caufe 
de  l’haleine  forte  que  laifle  l’eau-de-vie,  &  l’on 
y  employoit  du  vin  de  champagne  ;  mais  depuis 
un  an,  les -femmes  qui  ont  pris  nos  redingottes, 
nos  catogans ,  nos  baguettes ,  nos  fouliers,  boivent 
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l’eau-de-vie  ;  elle  fera  toujours  plus  faine  que  ces 
liqueurs  diftillées. 

L’ufage  de  boire  beaucoup  de  vin  régnoit  au¬ 
trefois  parmi  les  Dames  de  la  première  qualité  & 
les  mieux  élevées  ;  aujourd’hui  elles  aiment  les 
liqueurs  fortes. 

Le  meilleur  punch  que  je  connoifïè  fe  diffribue 
chez  le  Sr.  Regny ,  limonnadier,  pavillon  Mazarin. 
Il  eft  fupérieurement  fait. 


Glaces . 

(>ette  congélation  artificielle  eft  un  toni¬ 
que,  un  rafraîchifTement  délicieux  :  un  glacier 
eft  un  véritable  artifle  qui  n’exifte  encore  que 
dans  les  grandes  villes.  Sortez  de  Paris ,  il  vous 
faudra  faire  cent  lieues  pour  rencontrer  des  glaces 
aux  fruits  d’été  &  d’automne  ,  au  beurre  ,  au 
kirfch-wafFer ,  au  bolonia,  au  lait  d’amande  :  les 
vrais  progrès  en  ce  genre  font  dus  à  la  Ca¬ 
pitale. 

Le  Sr.  Dubuifîon,  fucceflèur  de  Procope, 
eft  le  premier  qui  fe  foit  avifé  de  faire  des 
glaces ,  &  d’en  vendre  toute  l’année  indiftinéte- 
ment.  Dans  les  ardentes  chaleurs  de  la  cani¬ 
cule  ,  tel  jour  au  Palais-royal ,  il  fe  vend  pour 
trois  cents  louis  d’or  de  glaces  à  douze  fols  la 
taffe. 

Ce  fut  Procope  qui  corrigea  les  grands  Sei¬ 
gneurs  &  les  Poètes,  les  élégants  de  la  Cour 
&  les  Ecrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV,  qui 
s’enivroient  loyalement  au  cabaret  :  en  leur  ver- 
fant  du  café,  il  leur  donna  un  autre  point  de 
réunion,  &  l’on  vit  difparoître  le  goût  honteux 
de  l’ivrognerie.  Les  limonnadiers  font  au  nombre 
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de  dix-huit  cents ,  ce  qui  prouve  qu’on  a  déferté 
les  cabarets. 


Calendriers ,  Almanachs  pour  Janvier . 

C’est  une  manufacture  telle  qu’il  n’y  en  a 
point  dans  le  relie  du  monde  ;  on  en  envoie 
des  ballots  dans  les  Provinces  &  chez  l’étranger  ; 
Etrennes  mignonnes.  Almanachs  chantants,  &c. 
il  faudroit  un  catalogue  pour  les  nommer  tous. 
Cette  marchandife ,  qui  forme  des  murailles  de 
papier  noirci ,  eft  prête  à  la  fin  d’Ottobre  ; 
puis  viennent  les  couvertures  brillantes,  ouvrage 
des  relieurs.  Ceux-ci  couronnent  le  mont  Saint- 
Hilaire,  &  font  harcelés  parles  Libraires,  qui, 
dans  ce  temps-là ,  ne  s’occupent  que  d’Almanachs, 
plus  précieux  pour  eux  mille  fois  que  les  Œuvres 
de  Montefquieu. 

Tel  compofe  un  Almanach  pour  vingt-quatre 
livres;  tel  autre,  comme  M.  Sautreau,  Editeur 
célébré  de  l’Almanach  des  Mufes,  a  trouvé  le 
fecret  de  fe  faire  dix-huit  cents  livres  de  rente, 
,en  ne  faifant  que  rafiembler  quelques  vers  d’au¬ 
trui.  Ainfi  les  jeux  de  l’aveugle  fortune  fe  mani- 
feilent  jufques  dans  les  Almanachs. 

On  épuife  les  titres  bizarres ,  &  bientôt  il  n’y 
en  aura  plus.  Un  Poëte  intitula  le  fien  :  Alma¬ 
nach  des  honnêtes  Gens  :  c’étoit  une,  efpece  de 
calendrier ,  où  il  délogeoit  tous  les  Saints  du 
Paradis  &  la  Vierge  Marie ,  pour  y  placer  des 
noms  de  Philofophes,  d’Athées,  &  puis  Brutus . 
On  le  mit  à  Saint  -  Lazare ,  tandis  que  d’un 
autre  côté  M.  Séguier  arma  tous  les  foudres 
de  l’éloquence  contre  ce  calendrier  bizarre,  le 
faifant  brûler  par  la  main  du  bourreau ,  au 
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pied  du  grand  efcalier;  il  ne  fallut  pas  un  bâ¬ 
cher  pour  incendier  l’ouvrage  ,  une  bougie  fie 
l’affaire. 

Un  autre,  dans  le  même  temps,  (M.  Rivarol) 
fit  un  Almanach  où  il  difiribuoic  des  épigram- 
mes  peu  variées  &  peu  piquantes  à  quatre  cents 
fuifeurs  de  vers ,  &  tout  cela  pour  un  peu  d’ar¬ 
gent  :  ces  quatre  cents  fàifeurs  de  vers  ne  le 
lâcheront  qu’au  jugement  dernier.  Ce  font  autant 
de  lévriers  qui  font  &  feront  à  fa  pourfuite;  mais 
comment  irrite-t-on  quatre  cents  rimeurs?  n’eft- 
ce  pas  affronter  fans  mafque  &  fans  gants  une 
ruche  de  guêpes?  Quelques-unes  lui  ont  déjà  fait 
lentir  l’aiguillon. 

Tous  ces  Almanachs  paffent  de  main  en  main, 
&  puis  meurent  dès  le  mois  de  Février  :  on  ne 
conçoit  pas  ce  que  devienc  cette  efpece  de  mar- 
chandife  qui  s’éparpille  dans  les  innombrables  po¬ 
ches  des  grifettes;  car  toute  fille  a  un  Almanach 
chantant  qu’elle  reçoit  au  nouvel  an. 

On  doic  peut-être  à  cette  foule  d’Almanachs 
l’incommode  race  des  fredoneurs  qui  vous  bour¬ 
donnent  aux  oreilles  des  notes  de  mufique  défi¬ 
gurées,  &  qui  chantonnent,  quand  vous  leur 
parlez. 

Les  revenus  de  l’Académie  de  Berlin  font 
fondés  fur  la  vente  exclufive  des  Almanachs. 
Le  feu  Roi  de  Pruffe  avoit  penfé  que,  comme 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  génie  pour  faire  un 
Almanach,  on  pouvoic  appliquer  le  produit  de 
ces  fortes  d’ouvrages  à  l’entretien  d’une  Académie 
de  Savants  :  il  paya  donc  fes  Académiciens,  en 
affermant  les  prédirions  de  l’année ,  les  chanfons 
&  les  chanfonnettes.  L’Académie ,  maîtrefie  du 
privilège,  crut  qu’il  étoit  de  fa  dignité  de  fup- 
primer  de  ces  Almanachs  munis  de  fon  approba- 
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tion ,  les  vieilles  &  incertaines  précisions  du  beau 
temps ,  de  la  pluie ,  de  la  gelée ,  des  orages ,  des 
tempêtes  &  des  météores ,  &c.  ainfi  que  les  re¬ 
commandations  de  couper  les  cheveux ,  les  ongles, 
de  prendre  médecine  &  de  faigner  dans  tel  ou 
tel  temps,  &c.  Qu’arriva- 1- il  ?  On  ne  vendit 
plus  d’Almanach  fans  prédisions.  L’Académie 
alloit  être  fans  marmite  &  réduite  à  un  jeûne 
rigoureux;  elle  ne  manqua  point  de  rétablir,  le 
femeftre  fuivant,  les  prédisions  de  l’année ,  fans 
quoi  les  tables  des  Académiciens  (tant  Agrono¬ 
mes  que  Grecs  &  Latins,  Antiquaires,  Erudits  & 
Grammairiens)  étoient  fans  foupe.  Or,  il  faut 
manger  la  foupe  avant  de  rendre  compte  de  l’état 
du  ciel  &  de  la  rotation  des  aftres  &  planètes. 

Il  me  femble  qu’on  pourroit  imiter  l’ordon¬ 
nance  du  Roi  de  Prude,  affermer  en  France  le 
produit  des  Almanachs ,  pour  l’appliquer  aux 
Gens  de  Lettres.  N’eft-ce  point  le  fumier,  les 
débris  des  végétaux,  qui  alimentent  nos  arbres 
fruitiers?  Pourquoi  donnons-nous  notre  argent 
pour  l’Almanach  de  Mathieu  Lansberg  ?  Ne 
pourrions-nous  pas  compofer  chez  nous  un  pareil 
chef-d’œuvre?  il  fe  tire  à  foixante  mille  exem¬ 
plaires. 

Que  ne  dirions-nous  pas  de  l’Almanach  royal , 
qui  rapporte  vingt-cinq  à  trente  mille  livres  de 
rente  à  un  Libraire  ?  Pourquoi  un  privilège  éternel 
pour  une  telle  production,  tandis  qu’on  n’accorde 
des  privilèges  que  de  fix  ou  neuf  ans  pour  des 
ouvrages  de  génie ,  &  qu’on  en  dépouille  les  fa¬ 
milles  ? 
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Singulier  Magafin. 

C^’est  celui  des  Jurés-Crieurs  :  ils  ont  des 
corbillards,  des  catafalques,  des  maufolées  em- 
magafinés ,  des  tentures  mortuaires  ;  ils  n’ont 
plus  qu’à  raflèmbler  les  parties  un  peu  dif- 
jointes  ;  on  refait  les  éculfons ,  c’eft  un  mau- 
folée  tout  neuf  ;  ces  meubles  funèbres  ont 
fervi  à  d’autres ,  mais  ils  n’en  font  pas  moins 
bons.  , 

L’impôt  du  timbre,  que  l’on  vouloit  établir 
&  qui  n’a  pas  eu  lieu  ,  affujectiflbit  à  la  mar¬ 
que  ,  les  billets  d’enterrement  &  les  billets  de 
mariage  ,  rapprochement  peu  obligeant ,  qui  a 
fcandalifé  les  bons  Parifiens.  Les  jurés -crieurs 
s’étoient  promis  d’aller  annoncer  eux-mêmes  les 
décès,  &  de  les  lignifier  de  leur  propre  écri¬ 
ture;  ils  auroient  joué  ce  tour-là  à  l’impôt  du 
timbre. 

Timbrer  un  billet  d’enterrement  !  quelle  bonne 
fource  d’épigrammes  pour  les  Parifiens  !  elles 
ont  éloigné  l’impôt,  ainfi  qu’elles  en  éloigneront 
plufieurs  autres;  car  il  faut  avoir  de  l’efprit  avec 
un  peuple  qui  en  a. 


La  Société  du  Mercredi. 

C  e  font  des  gens  qui  dînent  enfemble  le  mer¬ 
credi,  &  voilà  tout.  Epicuriens  &  gourmets,  ils 
ont  donné  dix  mille  francs  pour  les  quatre  hôpi¬ 
taux  qui  ne  s’élèvent  point.  On  m’a  fominé  de 
faire  leur  chapitre,  &  le  voilà  fait. 

Il  y  a  une  idée  fuperlticieufe  &  toujours 
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régnante  fur  les  treize  convives  qui  fe  trouvent  à 
une  même  table.  L'un  d'eux ,  dit-on ,  aoit  mou¬ 
rir  dans  l'année.  En  SuifTe,  pour  faire  tomber 
cette  trifte  fuperftition ,  treize  particuliers  fe  raf- 
femblerent  une  fois  la  femaine ,  vécurent  en  fanté, 
&  mangèrent  de  bon  appétit  pendant  près  de  dix- 
neuf  années.  Il  eft  bon  d’offrir  cet  article  aux 
femmelettes  des  deux  fexes. 


L'Education  campagnarde . 

C  e  qu’il  y  a  de  plus  piquant  pour  un  homme 
délicat  ,  qui  aime  à  joindre  à  les  jouilTances 
celles  d’autrui ,  c’efl  de  conduire  dans  la  Capi¬ 
tale  une  jeune  fille  étrangère ,  qui  ne  manque 
point  d’efprit,  &  qui  ait  le  goût  inné  de  ce  nou¬ 
veau  fpeéïacle. 

Elle  ouvre  de  grands  yeux  étonnés  ;  on  y 
lit  la  comparaifon  fecrete  qu’elle  fait  inceflàm- 
ment  de  fon  village  &  de  fa  chaumière,  avec 
l’opulence  qui  l’environne  :  on  la  conduit  aux 
comédies ,  aux  opéra ,  aux  bals  mafqués  &  autres 
divertiflTements  publics;  on  a  l’air  d’un  enchan¬ 
teur,  qui,  d’un  coup  de  baguette,  a  créé  tous 
ces  miracles  ;  fon  ame  eft  dans  l’ivrdfe  ;  elle 
vous  remercie ,  comme  fi  tous  ces  objets  magni¬ 
fiques  avoient  été  enfantés  &  difpofés  pour  elle 
feule.  Vous  jouiftèz  des  mouvements  naturels 
de  fa  furprife,  de  fa  joie  &  de  fon  admiration; 
or ,  l’admiration  donne  au  fentiment  de  l’amour 
quelque  chofe  de  plus  pénétrant,  &  double  fes 
délices  ;  l’agrément  du  fpeétacle  eft  tout  autre 
quand  on  eft  affis  auprès  d’une  beauté  neuve, 
qui  regarde  avidement  au  fond  du  théâtre,  ref- 
pire  à  peine,  vous  ferre  la  main  en  filence 
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comme  pour  vous  rendre  grâces  des  heures  les 
plus  délicieufes  de  fa  vie  :  vous  femblez  remplir 
tout  ce  que  Ton  cœur  pouvoit  defirer;  Ton  amour 
devient  exceffif,  car  il  fe  fond  avec  l’attrait,  que 
coûtes  les  aines  fenfibîes  ont  pour  les  Beaux-Arts. 
C’eft  en  la  promenant  dans  un  monde  enchanté 
que  vous  en  paroiflez  être  le  fouverain  ,  ainlî 
que  l’arbitre  de  toutes  les  fêtes  qui  le  dé¬ 
corent. 

Point  de  volupté  égale  à  celle  de  faire  naître 
dans  un  cœur  des  furprifes  aufli  vives  ;  &  les 
riches  ,  qui  dépenfent  tant  d’argent  pour  des 
femmes  blafées  ,  ne  connoiflent  pas  le  charme 
qu'infpire  le  lourire  étonné  d’une  jeune  maî- 
trefîe ,  lorfque  jettant  fes  regards  fur  tant  de  nou¬ 
veautés,  elle  les  reporte  fur  vous,  refte  comme 
iufpendue  à  chaque  mot  qui  fort  de  votre  bou¬ 
che  ,  trouve  tout  bien  ,  &  au  milieu  de  tant 
d’hommes  qui  font  impreflîon  fur  elle  ,  vous 
donne  les  carelfes  qu’elle  raflemble  fur  vous  feul: 
fon  cœur  devient  tout  amour ,  parce  qu’il  eft 
content ,  rempli  ;  fon  ame  a  joui  ,  fon  efpric 
s’eft  éclairé  ;  vous  avez  développé  en  elle  un 
fentiment  caché,  mais  aélif;  il  fe  déploie  à  la 
vue  d’une  grande  cité.  Eh  !  comment  tant  d’ob¬ 
jets  variés  manqueroient-ils  d’éveiller  une  fenfa- 
tion  profonde  dans  une  fille  de  la  campagne  , 
neuve  aux  délices  de  la  ville  ?  Son  accent ,  fa 
timidité  qui  s’enhardit  par  degrés ,  je  ne  fais 
quelle  rufticité  touchante,  tout  lui  prête  des  at¬ 
traits  d’autant  plus  intéreffants,  qu’ils  font  éloignés 
du  menfonge. 

Heureufement  pour  nous  que  les  riches  n’ont 
point  ce  defir  ;  que  tout  entiers  à  leur  vanité 
orgueilleufe ,  ils  nous  laifiènt  les  jouilfances  qui 
font  à  notre  portée ,  &  donc  ils  feroienc  jaloük 
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s'ils  les  connoifioient.  Mais  pour  promener  ainfi 
la  vertu  ruftique,  &  épier  ce  qu’elle  peuc  fentir, 
il  ne  faut  point  être  un  fuppôt  de  Plutus;  il  faut 
être  un  Philofophe ,  &  un  Philofophe  entre  deux 
âges. 


Les  Perroquets. 

-Al  près  les  cors  de  chatte  que  font  réfonner 
les  apprentifs  fymphoniftes ,  il  n’y  a  rien  de  plus 
infupportable  que  le  perroquet  qui  vous  crie, 
&  va  répétant  aux  oreilles  toujours  la  même 
chofe.  Ce  goût  pour  les  ftupides  répétitions 
pourroit  fe  fatisfaire  dans  le  monde  fans  recourir 
aux  perroquets  ;  que  d’animaux  parlants  &  redi- 
fant  bien  ce  qu’ils  ont  entendu  aux  écoles  de 
Droit,  de  Médecine ,  de  Théologie  &  au  Lycée! 
Enfin ,  une  dévote  n’avoit-elle  pas  appris  à  Ton 
perroquet  h  répéter  bien  diftin&ement  :  Voilà  ls 
bon  Dieu  qui  pajfe ,  fi-tôt  qu’on  entendoit  de  la 
rue  le  fon  de  la  clochette.  Elle  porta  l’oifeau 
verd  chez  fon  voifin  ;  l’animal  bavard  parfaite¬ 
ment  inftruit  &  éprouvé,  fut  placé  à  la  porte. 
Le  Viatique  patte,  &  Je  perroquet  de  dire,  voilà 
le  bon  Dieu  qui  pajfe  !  Tout  le  monde  s’exca- 
fie,  admire,  relie  à  genoux,  &  eft  prêt  à  crier 
miracle.  On  oublioic  que  c’étoit  autti  aifé  à  faire 
dire  à  un  perroquet  qu’à  un  enfant. 

Une  femme  careftoit  un  perroquet  chéri  d’un 
Miniftre  dur.  Ce  perroquet  écoit  féroce  :  elle  le 
favoit;  mais  elle  avoit  fes  vues,  elle  fe  fit  mor¬ 
dre  au  bras.  Le  Miniftre  voyant  le  fang  couler , 
s’émeut.  Je  voulois  me  faire  faigner ,  il  y  a 
quelques  jours,  dit-elle;  votre  perroquet  a  pris 
ce  Join  :  elle  obtint  ce  qu’elle  voulut. 
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Un  homme  de  ma  c on noi (Tance ,  indigné  de 
ïa  courterefiè  ridicule  de  la  queue  des  che¬ 
vaux  ,  avoic  ftylé  fon  perroquet  à  dire  à  tout 
venant  :  Laijjez  la  queue  aux  chevaux.  Je  fouf- 
fre  comme  lui,  quand  je  vois  un  cheval  maqui- 
gnonné. 


Singulier  efcroc. 

J  a  i  ouï  parler  d’un  efcroc  qui ,  je  penfe , 
n’a  point  eu  fon  égal  :  bien  reçu  &  bien  traité 
dans  une  maifon  demi-opulente,  il  y  avoir  fon 
logement  &  fa  table  ;  il  s’avifa  d’y  introduire 
un  étranger;  &  de  fe  faire  payer  une  penfion; 
cela  étoit  fort;  comment  s’y  prit-il?  Le  voici; 
en  lui  faifant  accroire  qu'il  entroit  pour  moitié 
dans  la  dépenfe.  Après  ce  début,  il  préfente  l’é¬ 
tranger,  &  le  reçoit  chez  autrui  comme  dans  fa 
propre  maifon. 

Les  bonnes  maniérés  que  le  maître  avoit  pour 
celui  qu’il  hébergeoit  amicalement  &  gratuite¬ 
ment,  rejaillirent  fur  le  nouveau  venu;  celui-ci 
paie  fidèlement  fon  quartier,  &  l’autre  le  com¬ 
ble  de  politefiè  comme  l’ami  de  fon  ami.  Le 
payant  prend  peu-à-peu  les  petites  libertés  qu’un 
paiement  afiidu  autorife  ;  il  donne  fon  avis  fur 
Jes  plats ,  blâme  ou  loue  le  cuifmier  ;  le  maître 
de  la  maifon,  qui  le  trouvoit  d’ailleurs  fort  aima¬ 
ble,  lui  fit  un  jour  quelque  repré fentation ,  mais 
fous  le  voile  de  la  politefiè  :  qu’on  juge  quel 
fut  fon  étonnement ,  lorfqu’il  apprit  que  le  nou¬ 
veau  venu  payoit  tous  les  trois  mois,  &  d’a¬ 
vance  ,  une  table  que  l’hébergé  tenoit  de  fa 
complaifance.  Remettez  votre  argent  dans  votre 
poche,  lui  dit-il,  vous  êtes  chez  moi;  vous  n’avex 
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ni  à  me  payer,  ni  k  blâmer  mon  cuifinier,  mais 
il  fera  de  fon  mieux ,  pour  que  vous  foyez  con¬ 
tent. 

Quelle  préfence  d’efprit  ne  fallut-il  pas  à  cei 
efcroc,  que  ie  ne  veux  pas  nommer,  pour  le 
maintenir  pendant  près  d’une  année  entre  deux 
hommes ,  qui  ne  dévoient  pas  s’entendre,  &  pour 
faire  payer  k  l’un  le  dîner  qu’il  recevoit  de  l’autre 
gratis  ! 

-■  . . .  1 --  ■  - . . . 

Cuifine, 

L  a  cuifine  moderne  eft  préférable  à  l’ancienne- 
pour  la  fanté  comme  pour  le  goût  :  un  bon  cui¬ 
finier  nous  fait  vivre  plus  long  -  temps,  car  il 
donne  de  Ponction  aux  mêts  ,  &  il  empêche 
qu’ils  ne  deviennent  corrofifs.  La  nature  nous 
préfente  les  aliments  tout  brutes  ;  le  cuifinier  les 
corrige  &  les  perfectionne.  La  cuifine  n’eft  donc 
plus  un  art  meurtrier ,  quand  elle  eft  maniée  par 
un  bon  artifte  ;  ôn  ne  fe  creufe  point  le  tombeau 
avec  les  dents ,  comme  le  dit  le  groflîer  Regnard  ; 
quand  on  ell  doué  d’une  fenfualité  délicate,  alors 
on  n’eft  point  gourmand;  la  fobriété  accompagne 
toujours  les  finefies  du  goût. 

Oui,  quand  j’aurai  toute  la  théorie  de  MejJeJr 
lier  (i),  je  veux  la  mettre  en  vers  techniques; 
il  y  en  aura  cent  tout  au  plus.  Tout  éleve  les -ap¬ 
prendra  par  cœur.  Excellent,  fucculenc  catéchif- 
me  !  Non  omnis  moriar. 

L’appétit  ne  doit  pas  être  irrité,  mais  fatisfair. 
Qui  voudroitêtre  un Pandarée, célébré  mangeur. 


(i)  Fameux  Cuifuner, 
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à  qui  Cérès  accorda  le  don  de  dévorer  impuné¬ 
ment  fans  avoir  jamais  d’indigeftion  ? 

Une  étude  aflidue  du  goût  de  Ton  maître, 
dont  le  palais  doit  devenir  le  lien ,  voilh  ce  qui 
honore  un  cuifinier.  La  délicatefle  des  mêts  ne 
peut  que  leur  préparer  une  coétion  louable;  les 
parties  grofiieres  réparées  par  l’elixation ,  ne  fati¬ 
guent  plus  l’ertomac ,  &  il  doit  s’en  former  un 
meilleur  chile. 

Le  vulgaire  broute  pour  le  befoin ,  mais  il  ne 
mange  pas  pour  le  plaifir  ;  cet  art  s’eft  perfec¬ 
tionné  avec  le  génie  des  peuples.  La  cuifine  de 
Louis  XIV  étoit  mauvaife;  il  a  rafiembié  autour 
de  lui  beaucoup  de  grands  hommes;  il  n’a  point 
eu  de  fins  cuifiniers.  Il  y  a  un  rapport  entre  le 
goût  corporel  &  le  goût  fpirituel.  La  fineflè  de 
ces  deux  fortes  de  goûts  dépend  d’un  certain 
exercice ,  &  l’on  ne  fauroic  prononcer  fur  la 
cuifine ,  fi  l’on  n’a  pas  fait  conftamment  bonne 
chere. 

Si  l’on  efi:  hérétique  en  Suide ,  c’eft  fur-tout 
en  cuifine  ;  vous  avez  beau  donner  des  leçons 
admirables  à  un  cuifinier  &  à  une  cuifiniere  , 
vous  ne  pouvez  lui  faire  abjurer  fes  héréfies , 
fa  routine  fchifmatique  ,  fes  théories  erronnées. 

On  a  fait  des  livres  fur  l’art  de  la  cuifine; 
eh  bien  !  ils  reflemblent  à  nos  poétiques;  ils  ne 
font  pas  faire  un  meilleur  plat.  Les  progrès  de 
la  cuifine  font  plus  marqués  chez  ceux  qui  fai- 
vent  leur  inftinét  ;  &  les  cuifiniers ,  qui  excel¬ 
lent  ,  ne  diiïèrtent  pas ,  mais  goûtant  la  fauce 
du  bout  du  doigt  ,  approuvent  ou  condam¬ 
nent. 

Ce  font  les  bonnes  tables  de  Paris  qui  hono¬ 
rent  la  profeffion  de  parafite ,  parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  de  manger,  mais  de  jouir,  &  fur-tout 
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de  louer  à  propos.  La  fenfualité  fe  combine  très 
bien  avec  l’économie  ;  la  bonne  cuifine  dépend 
du  foin  ,  de  l’artention  :  un  mauvais  cuifioier 
ruine  tout  le  fruit  d’un  long  travail  ;  un  bon 
fait  jaillir  tous  les  fucs  &  tous  les  fe!s  de  l’a¬ 
liment  :  il  vous  les  offre  dans  leur  intégrité 
pure. 

Il  y  a  des  peuples  qui  ne  fauront  jamais 
manger;  qui  gâtent  à  plaifir  leur  viande  &  leur 
poiffon  ,  &  qui  n’auront  jamais  le  fentimenc 
d’un  palais  délicat;  ils  font  faits  pour  brou¬ 
ter  ;  eh  !  qui  le  croiroit  ?  pîcfieurs  Allemands 
font  encore  plus  pervers  que  les  Suifles  à  cet 
égard. 

L’intérêt  de  la  fanté  commande  une  table 
délicate ,  parce  que  Peftomach  s’en  trouve  mieux , 
&  qu’on  digéré  mal  ce  qui  eft  mal  accommodé. 
11  n’y  a  point  de  mérite  h  dénaturer  les  dons 
de  la  nature ,  &  h  charger  les  mecs  de  lel ,  de 
poivre ,  de  gérofle ,  de  mufcade  &  autres  épi¬ 
ces,  ingrédients  plus  précieux  que  l’or,  quand 
on  les  combine  habilement,  quand  on  les  dofe 
à  propos,  mais  vrai  poifon,  quand  on  les  pro¬ 
digue. 

La  table  de  Lucullus  ne  l’empêchoit  pas  d’ê¬ 
tre  le  plus  honnête  homme  &  le  plus  accompli 
qu’il  y  eut  à  Rome,  fi  l’on  en  excepte  Brutus. 
Non  pas  que  j’approuve  les  excès  auxquels  fe 
livrèrent  les  Romains;  ils  étoienc  auffi  blâmables 
par  leur  prodigalité ,  que  les  Spartiates  avec  leur 
fauce  noire;  mais  j’approuve  les  ragoûts  d’Api- 
cius  ;  ils  furent  long  -  temps  à  la  mode ,  &  il 
s’écoit  formé  une  feéte  de  cuifiniers  Apiciem , 
qui  fubfiftoit  encore  à  Rome  du  temps  de  Ter- 
tullien.  Je  ne  veux  point  une  efpece  d’école 
de  gourmandife ,  mais  une  tradition  heureufc 
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qui  n’enleve  point  aux  mêts  leur  faveur  parti¬ 
culière. 

Je  profcris  donc  toute  notre  artillerie  de 
gueule,  qui,  grâce  au  bon  fens,  tombe  de  jour 
en  jour.  L’art  de  la  cuifine  &  la  bonne  chere 
ont  confifté  long  temps  en  France  dans  une  pro- 
fufion  mal-entendue;  mais  on  y  retranche  aujour¬ 
d’hui  pour  ajouter  àda  délicatefle.  L’intérêt  de 
la  fanté  n’eft  plus  féparé  du  bon  goût ,  qui  a 
profcrit  ces  jus  ardents  &  tous  ces  ragoûts  cauf- 
tiques  de  l’ancienne  cuifine  :  celle  qui  régné  à 
préfent  avec  un  travail  plus  fin ,  mais  au  fond  plus 
fimple ,  refpeéte  ces  Tels  volatils  dont  chaque 
fubftance  eft  douée. 

Nous  fournies  fans  doute  fupérieurs  aux  Ro¬ 
mains  qui  eurent  des  goûts  bizarres.  La  chair 
d’ânon  &  celle  de  chien  furent  fucceflivement  à 
la  mode;  ils  engraiiïoient  les  efcargots;  ils  man- 
geoient  des  paons  :  j’ai  beau  lire  Pétrone ,  la  ta¬ 
ble  des  anciens  ne  me  tente  pas.  Les  cuifiniers 
de  nos  Princes  en  favent  plus  que  ceux  des 
Grecs  &  des  Romains.  Il  y  a  cependant  des  par¬ 
ticuliers  qui  l’emportent  encore  fur  eux,  parce 
qu’ils  ont  un  goût  finement  exercé  &  fufcepti- 
ble  de  faifir  toutes  les  nuances  des  papilles  ner- 
veufes. 

Un  de  ces  gourmets,  voyant  fon  cuifinier  ma¬ 
lade,  (il  étoit,  hélas!  à  la  campagne)  fit  vingt- 
cinq  lieues  en  porte ,  alla  trouver  Bouvard ,  l’em¬ 
mena  ;  &  quand  fon  cuifinier  fut  guéri ,  il  embrafla 
le  Médecin  en  ma  préfence,  &  le  paya  large¬ 
ment. 

Les  plaifirs  de  la  table  adouciflent  les  mœurs , 
&  comme  Céfar,  je  ne  craindrois  pas  les  figures 
jouflues  &  rebondies,  mais  bien  celles  qui  font 
hâves  &  maigres.  Néanmoins  ce  n’ert  pas  une 
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raifon  pour  fejetter  dans  le  luxe,  faire  la  dépenle 
de  deux  ou  trois  mille  carpes  pour  en  avoir  les 
langues ,  compofer  un  grand  potage  fait  avec  cette 
efpece  de  laie  que  donnent  les  œufs  frais  cuits  dans 
leur  coque,  &  un  plat  formé  feulemenc  de  noix 
d’épaules  de  veau.  Des  friands  de  ce  caraétere 
font  aufli  condamnables  que  ceux  qui  gâtent  les 
dons  de  la  nature ,  en  les  empâtant  de  leur  mau¬ 
vais  goût. 

Et  l’omelette  royale ,  qui  ne  fe  faifoit  que 
chez  le  Prince  Soubife  pour  le  feu  Roi,  coûtoic 
plus  de  cinquante  écus.  Elle  étoit  de  crêtes  de 
coq,  &c.  Quelqu’un  de  ma  connoiffance  en  a  la 
compofition  donnée  par  un  témoin  ,  &  fuivant 
lequel  celle  qu’il  vit  faire ,  &  à  laquelle  il  mit 
la  main  ,  coûta  cent  cinquante  -  fept  livres  dix 
fols. 

Les  mets  d’aujourd’hui  ont  donc  une  légèreté, 
une  finette,  un  baume  particulier  :  on  a  trouvé 
le  fecret  de  manger  plus,  de  manger  mieux,  & 
de  digérer  plus  rapidement.  Le  cuifinier  eft  un 
chymifte  qui  opéré  des  métamorphofes;  il  chan¬ 
ge,  il  corrige  la  nature,  il  adoucit  les  chofes  les 
plus  piquantes,  &  rend  piquantes  les  plus  dou¬ 
ces  ;  il  rend  mangeable  des  chofes  donc  on  ne 
s’étoit  jamais  avifé;  tout  prend  une  faveur  diffé¬ 
rente  entre  fes  mains  ;  il  développe  en  l’homme 
une  foule  de  fenfations  nouvelles.  Il  interrogera 
toutes  les  houpes  nerveufes ,  &  toutes  les  mer¬ 
veilles  cachées  d’un  goût  profond  paroîcront  par 
l’adreiïè  des  cuifiniers. 

La  nouvelle  cuifine  eft  avantageufe  pour  la 
fanté,  pour  la  durée  de  la  vie,  pour  l’égalité  de 
l’humeur,  fuite  de  l’égalité  du  tempérament.  I! 
eft  certain  que  nous  iommes  mieux  portants  & 
mieux  nourris,  que  ne  l’étoient  nos  peres. 
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La  table  de  Mefdames,  tantes  du  Roi,  paflè 
pour  la  plus  délicate  de  celles  de  la  Cour,  rela¬ 
tivement  à  l’art  fuperfin  de  la  cuifine. 

Palais  novice ,  que  je  te  plains  !  Si  tu  favois 
combien  il  faut  perfeétionner  un  certain  goût  dé¬ 
licat  que  la  nature  ne  donne  qu’à  fes  favoris  :  un 
goût  qu’on  ne  fauroit  fe  créer,  tu  faurois  que  les 
meilleures  chofes  ne  font  rien  avant  que  d’avoir 
pafle  par  la  main  d’un  habile  cuifinier  !  Non ,  tu 
n’as  pas  encore  mangé,  fi  tu  ne  connois  pas  les 
miracles  de  la  cuifine  moderne ,  ainfi  qu’un  hom¬ 
me  qui  n’auroit  entendu  que  de  la  mufique  Fran- 
çoife,  ne  connoîtroit  point  &  ne  pourroit  con- 
noître  ce  que  c’eft  que  mélodie . 


Le  Bénédicité. 

Il  y  a  long -temps  qu’il  n’eft  plus  en  ufage 
que  dans  les  couvents,  monafteres  &  penfions; 
ailleurs  on  n’y  fonge  plus;  les  grâces  conféquem- 
ment  dont  omifes. 

C’étoit  une  pratique  courte  &  fainte  que  celle 
qui,  à  l’afpeét  d’une  table  fervie,  faifoit  remer¬ 
cier  la  Providence  des  biens  qu’elle  nous  a  dif- 
penfés.  Il  étoit  fage  de  reconnoîcre  la  bonté  li¬ 
bérale  du  Créateur;  il  étoit  jufte  de  lui  marquer 
fa  reconnoiflanceV  Cette  coutume  eft  entière¬ 
ment  abolie.  La  table  du  Roi  eft  encore  bénie 
par  l’Aumônier.  On  pourroit  dire  aux  riches  : 
Faites  bonne  chere ,  mais  fongez  que  d’autres 
ont  à  peine  du  pain  :  ufez  de  toutes  les  jouif- 
fances  qui  vous  font  accordées,  mais  fouvenez- 
vous  que  les  autres  ont  aulfi  befoin  de  quelques 
jouiflTances.  Mangez  avec  appétit ,  mais  c’eft  fur- 
tout  en  vous  nourriflant  des  fruits  accumulés  au- 
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tour  de  vous ,  que  vous  devez  élever  votre  ame 
vers  Dieu,  &  fonger  à  la  difette  qui  tourmente 
une  partie  de  vos  freres.  Ne  vous  dérobez  aucun 
des  plaifirs  légitimes,  mais  ne  gafpillez  pas  les 
mets  nourriciers,  &  que  le  fuperflu  appartienne 
aux  pauvres.  Faites  afïeoir  à  vos  côtés  la  tempé¬ 
rance  &  la  charicé ,  &  votre  ame  &  votre  corps 
s’en  trouveront  mieux.  Ce  repas  fera  exquis 
lorfque  vous  pourrez  vous  dire  à  vous-même: 
qu’une  portion  aura  foutenu  la  vie  défaillante 
d’un  voifin  pauvre  &  laborieux. 

Je  lis  dans  les  Sermons  du  Pere  Bourdaloue  le 
paf3Tage  fuivant  :  „  Il  eft  furprenant ,  dit-il,  que 
,,  ce  foie  à  ces  tables  où  tout  abonde,  où  il  y  a 
„  tant  d’aflaifonnement,  une  fi  grande  variété  de 
„  viandes ,  qu’on  refufe  impunément  au  fouverain 
„  Seigneur ,  de  qui  feul  on  tient  tout  cela ,  à  qui 
„  feul  on  en  eft  redevable,  les  juftes  hommages 
„  qui  lui  font  dus  ”, 


Trophées . 

Les  Architeétes  font  des  colonnades  fans  pa¬ 
lais  &  couronnent  les  hôtels  de  nos  Princes  de 
trophées  fanguinaires  &  d’enfeignes  romaines  : 
on  remarque  à  Vhôtel  Bourbon  le  S.  P.  Q.  R. 
Rien  de  plus  déplacé.  Les  Sculpteurs  mettenc 
des  vafes  de  marbres  dans  nos  jardins ,  &  ces 
vafes  font  toujours  vuides.  Dans  les  appartements 
on  voie  des  urnes  &  des  amphores  qui  ne  con¬ 
tiennent  aucune  liqueur.  L’édifice  immenfémenc 
coûteux ,  &  ridiculement  étroit ,  élevé  à  Sainte 
Genevieve  ,  humble  fille  qui  gardoit  les  trou¬ 
peaux,  n’offre  nulle  part  la  patronne  qui  fut  ber- 
gere  :  on  en  a  fait  une  déeftè  \  on  a  oublié  de  re- 
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préfenter  celle  qui  habitoit  les  champs  avec  fa 
panetiere  &  fa  houlette  ;  eh  !  qui  n’auroit  pas 
voulu  voir  le  coftume  de  fon  fiecle,  l’image  de 
fa  vie  innocente  qui  précéda  fa  vie  célefte  !  ce 
contraire  eût  été  tout-à-la-fois  touchant  &  re¬ 
ligieux. 

Sainte  Genevieve  ne  fe  doutoit  pas  qu’on  lui 
éleveroit  un  jour  un  temple  dans  le  plus  beau 
centre  de  l’Europe  ,  &  dont  le  prix  excédera 
vingt-fix  millions.  Que  le  culte  Catholique  efl 
cher  ! 

Cette  nouvelle  églife  ,  pour  ce  qu’elle  coû¬ 
tera,  m’a  paru  fans  grandeur,  fans  majefté,  d’une 
llruéture  mefquine  &  pleine  de  minutieux  orne¬ 
ments  ;  elle  n’a  point  répondu  à  l’idée  que  je 
m’en  étois  formée  :  fon  Architecte  fut  fans  gé¬ 
nie,  malgré  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro¬ 
digués.  Quarante  années  de  travaux,  &  tant  de 
millions  pour  élever  une  chapelle  !  oh  !  quel 
îrifte  emploi  de  temps  &  d’argent!  non,  je  ne 
verrai  jamais  ce  monument  fans  foupirer. 


Infubordination. 

Elle  efl:  vifible  dans  le  peuple  depuis  quel¬ 
ques  années,  &  fur-tout  dans  les  métiers.  Les  ap- 
prentifs  &  les  garçons  veulent  fe  montrer  indé¬ 
pendants  ;  ils  manquent  de  refpeét  au  maître,  iis 
font  des  corporations  :  ce  mépris  des  réglés  an¬ 
ciennes  efl  contre  l’ordre.  Pourquoi  un  vaiflèau 
cingle-t-il  à  pleines  voiles?  c’eft  qu’il  y  a  une 
chaîne  non  interrompue  d’obéiflince  &  de  com¬ 
mandement.  Les  métiers,  qui  ont  befoin  du  con¬ 
cours  de  plufieurs  mains ,  doivent  fe  rapprocher 
de  la  fubordination  qui  régné  dans  un  vaifleau, 
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&  l’on  peut  réprimer  l’infolence  toute  neuve  des 
travailleurs  fubalcernes ,  fans  offenfer  leur  liberté 
individuelle. 

Jadis,  lorfque  j’entrois  dans  une  imprimerie, 
les  garçons  ôcoient  leur  chapeau.  Aujourd’hui  ils 
fe  contentent  de  vous  regarder,  ricanent;  &  à 
peine  êtes-vous  fur  le  feuil,  que  vous  les  enten¬ 
dez  parler  de  vous  d’une  maniéré  plus  lefte  que 
fi  vous  étiez  leur  camarade. 

Tous  les  Imprimeurs  vous  diront  que  les  ou¬ 
vriers  leur  font  la  loi ,  qu’ils  s’invitent  l’un  l’autre 
à  rompre  touc  frein  d’obéiflance  :  les  ouvriers 
transforment  l’imprimerie  en  une  vraie  tabagie  ; 
ils  reculent  à  leur  gré  l’apparition  d’un  ouvrage 
fait  pour  telle  circonftance. 

Dans  les  métiers ,  vous  n’entendez  que  les 
plaintes  des  maîtres,  qui  fe  trouvent  abandonnés 
de  leurs  garçons,  ligués  pour  faire  une  efpece 
de  loi  à  ceux  qui  les  paient.  Propos  infolents, 
lettres  injurieufes  ,  ils  fe  permettent  tout.  Des 
idées  mal  entendues  ont  défuni  les  anneaux  né- 
celTaires  aux  travaux  &  à  la  profpérité  du  com¬ 
merce  ;  de-là  naît  l’imperfeélion  des  ouvrages , 
parce  que  les  ouvriers  fe  hâtent  d’achever ,  &  ne 
travaillent  que  pour  finir  la  femaine. 

Au  nouvel  an  ,  tous  les  garçons  perruquiers 
plantent-là  leurs  maîtres  ,  &  changent  de  bou¬ 
tique.  Il  en  eft  de  même  dans  plulieurs  commu¬ 
nautés;  quand  les  étrennes  font  reçues,  le  gar¬ 
çon  s’en  va  ;  il  eft  indifférent  à  telle  ou  telle  mai- 
fon  ;  il  fe  dit  égal  à  fon  maître ,  &  il  ne  fe  trouve 
lié  que  par  les  gages. 

Et  voilà  comme  en  humiliant  trop  la  bour- 
geoifie  ,  en  lui  enlevant  fucceflivement  fes  pri¬ 
vilèges  ,  en  méprifant  trop  cet  ordre  de  citoyens 
qui  vivifient  la  Capitale,  le  peuple  fecondaire  a 
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tout  envahi,  fait  de  mauvaife  befogne  dans  tous 
les  genres,  &  n’en  exige  pas  moins  un  haut  prix. 
La  main-d’œuvre  devient  de  jour  en  jour  plus 
grofliere  ;  tout  fe  fait  à  la  hâte  &  fe  fait  mal. 
Il  y  a  pluGeurs  jours  où  les  garçons  ne  travaillent 
pas  ;  plufieurs  communautés  ont  des  apprentifs 
vraiment  indifciplinables. 

Eh  !  ne  voit-on  pas  aujourd’hui  les  garçons  per¬ 
ruquiers  faire  les  beaux-efprits  en  accommodant 
les  pratiques  ?  Comme  ils  attrapent  quelques  mots 
à  la  volée,  les  voilà  qu’ils  les  répètent  fans  en 
connoître  le  fens  &  l’étendue  ;  ils  deviennent  les 
dangereux  précepteurs  des  apprentifs  :  quand 
ceux-ci  font  coëffés ,  ils  fe  croient  au  niveau  des 
bourgeois;  il  en  réfulte  une  révolte  fecrete  con¬ 
tre  leur  maître,  dont  ils  deviennent  les  cenfeurs, 
les  ennemis. 

De  nos  jours  le  petit  peuple  eft  forti  de  la 
fubordination  ,  à  un  point  que  je  puis  prédire 
qu’avant  peu  on  verra  les  plus  mauvais  effets  de 
cet  oubli  de  toute  difcipline.  On  n’a  point  voulu 
voir  que  dans  l’ordre  politique  &  focial  tout  étoit 
dépendant ,  &  que  tout  devoit  s’engrener.  La 
facilité  trop  grande  d’avoir  les  maîtrifes  pour 
de  l’argent  a  trop  confondu  le  maître  avec  les 
garçons. 


Trouvaille . 

Je  cherchois  depuis  long -temps  un  fot  par¬ 
fait  ,  accompli ,  car  je  favois  par  expérience  que 
nous  nagions  tous  dans  des  milieux.  L’homme 
de  génie  étant  extrêmement  rare,  &  ne  l’étant 
d’ailleurs  que  dans  le  genre  qu’il  cultive,  je  cher¬ 
chois  fon  oppofé ,  &  je  l’ai  trouvé.  Je  puis  af- 
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fürer  qu’il  eft  fot  à  un  point  étonnant  &  fingu- 
liérement  intérellànt  pour  un  obfervateur ,  car  on 
eft  ftupéfait  d’entendre  ce  qui  fort  de  fa  bouche  ; 
il  parle  beaucoup  ,  &  il  ne  manque  jamais  un 
traie  de  bêtife  ou  de  ftupidité.  Enfin  c’eft  un  êcre 
curieux  qui  décompofe  à  chaque  phrafe  le  bon 
fens  &  la  raifon.  Il  eft  bien  au-deftous  de  l’igno¬ 
rance  tranquille  &  de  la  fatuité  indiferete.  Il  eft: 
fot  comme  l’écarlatte  eft  rouge. 

Qu’eft-ce  que  l’efprit  ?  cefl  voir  jufie ,  vite. 
&  loin.  Cette  définition  eft  d’une  femme.  On 
n’eft  point  fot  quand  on  fait  écouter.  Les  fots , 
dans  la  Capitale,  ne  font  pas  fi  communs  qu’ail- 
leurs ,  à  caufe  du  grand  mouvement  des  efprits 
&  de  la  direction  Subite  que  leur  donne  une  feene 
variée  &  changeante.  A  Paris ,  le  fot  s’érige  en 
fat  :  voilà  fon  triomphe  ;  &  dès-lors  une  femme 
s’en  empare,  le  promene,  le  préfente  par-tout; 
j’ofe  le  dire  ,  c’eft  pour  une  femme  une  trou¬ 
vaille  qu’un  fot ,  lorsqu’elle  en  peut  faire  toute¬ 
fois  un  fat;  alors  elle  eft  enchantée  ;  elle  le  tourne 
&  Paiïbuplit.  Non,  non,  il  n’y  a  rien  au  monde 
qu’aime  tant  une  femme  qu’un  fot  à  maniérés  & 
à  jargon  ;  on  fait  de  cela  ce  qu’on  veut  ;  on  le 
cache,  on  le  mene;  il  admire;  on  eft  de  niveau 
avec  lui.  Il  répété  tout  ce  qu’on  lui  a  infpiré.  Ja¬ 
mais  il  ne  s’égarera  dans  Ses  penfées,  jamais  il 
ne  devinera  rien  de  ce  qui  fe  paftera  autour  de 
lui  ;  les  fots  ont  de  la  fanté ,  &  ils  ne  s’en  tar¬ 
guent  pas.  Quelle  félicité  pour  une  femme ,  que 
de  bien  commander  à  un  fot ,  lorfqu’il  eft  un  peu 
préfentable  ,  &  qu’ayant  la  figure  humaine ,  il 
parle  à  vuide  fans  s’en  douter! 

Un  fot  n’aime  pas  à  être  feul ,  parce  qu’il  s’en¬ 
nuie  bientôt  de  lui-même  ;  il  ne  peut  donc  Sup¬ 
porter  la  Solitude  ;  voilà  pourquoi  il  fe  jette  dans 
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la  fociété ,  &  qu’il  y  eft  prefque  toujours  â  fou 
aife  &  fatisfait  de  lui-même.  Comme  il  n’a  pas 
les  fenfations  fines  qui  diftinguent  l’homme  d’ef- 
prit ,  il  n’a  point  d’embarras,  &  pour  lui  tout 
eft  plaifir  ;  il  ne  cherche  qu’à  être  hors  de  lui. 
L’homme  d’efprit  n’eft  jamais  bien  placé  dans 
une  fociété  un  peu  nombreufe  ;  il  a  allez  d’é¬ 
toffe  pour  fe  fuffire  à  lui -même.  Vous  voyez 
qu’une  femme  à  Paris  ,  comme  ailleurs  ,  doit 
préférer  un  fot,  c’eft  ce  qu’elle  fait,  &,  faut-il 
le  dire ,  elle  n’a  pas  tort. 


Adulation. 

Louis  XIV  ne  favoit  pas  un  mot  de  Latin, 
&  cependant  la  flatterie  effaya  de  perfuader  à  ce 
Monarque  qu’il  étoic  bon  humanifte.  On  a  vu 
long  temps  dans  le  College  des  Jéfuites  de  Lyon 
le  premier  Livre  des  Commentaires  de  Céfar, 
traduit  par  Louis -le- Grand ,  in-folio ,  avec  figu¬ 
res.  Ce  livre  n’étoit-il  pas  curieux  ? 

On  n  vu  au  Louvre  deux  beaux  globes  que  le 
Jéfuite  Coronelli  fit  pour  Louis  XIV  :  ils  font 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Sur  le  globe  ter- 
reftre,  on  lit  ce  diftique  incroyable: 

Inclita  Gallorum  proh  quanta  potentia  Regis  ! 

En  digito  catli  volvlt  &  orbis  opns. 

Quelle  flatterie  plus  ridicule  que  d’attribuer  au 
bout  du  doigt  de  Sa  Majefté  ce  que  de  dernier 
des  marmitons  de  la  cuifine  pouvoir  faire  tout 
aulîî  bien  que  le  Roi  ! 

Enfin ,  on  a  vu  à  Verfailles  un  cadran  horifon- 
tal  fur  une  grande  table  d’ardoife  ,  parallèle 
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royal  des  conquêtes  de  Louis-le-Grand.  Vous 
ne  devinez  pas.  Lecteur,  quel  rapport  pouvoir 
exifter  entre  un  cadran  folaire  &  des  victoires; 
c’eft  qu’on  lui  faifoit  annoncer  les  conquêtes  du 
Roi  :  dans  une  bordure  qui  environnoit  le  ca¬ 
dran,  on  avoit  gravé  au  bout  de  chaque  ligne 
horaire  la  prife  de  chaque  ville.  Sur  VIII  heu¬ 
res  ,  par  exemple ,  on  lifoit ,  la  prife  de  Dôle , 
tel  jour  &  telle  année,  fur  les  autres  heures,  on 
voyoit  de  même  la  prife  de  quelques  villes  ou 
citadelles;  ainfi  l’on  ne  pouvoir  regarder  l’om¬ 
bre  mobile  fans  fe  rappeller  un  exploit. 

Les  Théologiens  pouflèrent  la  flatterie  jufqu’i 
faire  imprimer  des  thefes  dont  chaque  pofition 
commençoit  par  Ludovicus  Magnus.  Quoique  le 
Roi  ne  fût  pas  le  Latin ,  il  comprenoit  fort  bien 
ce  que  fignifioient  ces  deux  mots.  II  afliftoit  en- 
fuite  aux  Prologues  des  Opéra  de  Quinault ,  & 
l’on  chantoit  à  fes  oreilles  : 


Il  eft  digne  de  nos  autels; 


Son  tonnerre  infpire  l’effroi 
Dans  le  temps  même  qu’il  repofe. 

L’Académie  ayant  propofé  pour  fujet  du  prix 
annuel  cette  queftion  :  laquelle  des  vertus  de  Sa 
Majeflè  mérite  le  plus  notre  admiration.  Pour 
le  coup  cela  parut  trop  fort,  &  le  Roi  voulue 
que  l’on  choifît  un  autre  fujet.  Mais  lorfqu’il  eue 
pris  Strasbourg ,  voici  de  quelle  maniéré  un  Aca¬ 
démicien  s’exprima  dans  fon  difeours  de  ré¬ 
ception  : 

Louis  a  dit  que  Strasbourg  fe  foumette , 
Strasbourg  s'eft  fournis.  Puiffance  plus  qu'hu¬ 
maine  ,  &  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
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qui  en  créant  le  monde  a  dit  :  que  la  lumière 
fût  faite ,  &  la  lumière  fut  faite.  Je  ne  vous 
en  impofe  pas,  Leéteur.  Voyez  le  Recueil  des 
harangues  aux  réceptions  à  l’Académie;  le  ha¬ 
rangueur  que  je  cite,  M.  d'Aucourt ,  y  fut  reçu 
le  19  Novembre  1683. 

L’adulation  eft  aujourd’hui  plus  fine,  j’en  con¬ 
viens  ,  mais  la  louange  eft  l’accent  éternel  de  l’A¬ 
cadémie  ;  elle  fe  loue  elle-même  à  toute  outrance, 
en  fe  repliant  fous  toutes  fes  faces,  quand  fa  po¬ 
litique  n’a  rien  à  louer  au -dehors.  Eh  bien! 
quand  il  fe  gliflèroit  enfin  dans  l’Académie  quel¬ 
que  franc  difeur  de  bonnes  vérités ,  quelqu’anti- 
adulateur,  y  auroit-il  grand  mal  à  cela? 


Bois  flotté. 

(Combien  cette  Capitale  a  déjà  englouti  de 
forêts  immenfes  !  Ce  qui  l’avoifine  ne  peut  plus 
fournir  à  fa  confommation.  Sans  le  bois  flotté, 
il  n’y  auroit  de  bois  que  pour  les  groffes  mai- 
fons,  qui  le  détruifent  avec  une  diffipation  ef¬ 
frayante. 

Mais  ce  bois  flotté,  on  vous  le  livre  boueux 
&  humide  ;  il  donne  beaucoup  de  fumée  ,  & 
prefque  point  de  feu.  Le  bois  eft  fouvent  mal 
propre  dans  la  cheminée,  incommode  à  porter 
&  à  arranger.  L’économie,  chez  les  bourgeois, 
porte  fur  le  bois;  quand  vous  paffez  dans  la  falle 
à  manger,  on  éteint  le  feu  de  l’appartement,  puis 
on  le  rallume,  quand  on  fort  de  table.  Très-peu 
de  maifons ,  où  l’on  foit  chauffé  largement.  On 
a  multiplié  les  feux,  mais  ils  font  exigus,  fi  vous 
en  exceptez  les  cuifines,  où  les  marmitons  les 
prodiguent  pour  défoler  un  peu  leur  maître. 
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C’eft  un  travail  déchirant  à  voir ,  que  celui 
qui  fait  forcir  des  rives  bourbeufes  de  la  Seine 
tout  ce  bois  ,  qu’on  arrache  ,  qu’on  fépare  & 
qu’on  porte  à  dos  d’hommes  dans  les  chantiers. 
Les  travailleurs  font  nuds,  plongés  à  demi-corps 
dans  la  riviere  ,  leur  front  eft  trempé  de  fueur. 

'  La  pâleur  de  leur  vifage  annonce  qu’ils  ne  ré¬ 
futeront  pas  long-temps  à  ce  labeur  pénible.  Leur 
corps  ell  tout  défiguré  par  la  vafe  fangeufe  qui 
fouille  leurs  membres  &  femble  affaiblir  leurs 
nerfs.  Que  de  fortes  de  vies  miférables  à  côté  de 
la  nonchalance  orgueilleufe  ! 

Il  faut  préfentement,  année  commune,  fept  à 
huit  cent  mille  voies  de  bois ,  pour  la  confom- 
mation  de  la  ville.  Les  travaux  fe  font  l’été ,  & 
les  travailleurs  font  brûlés  des  rayons  du  foleil 
pour  préparer  le  chauffage  de  la  rude  faifon.  Ils 
forment  ces  pyramides  quarrées  qui  s’élèvent  en 
hauteur  au  niveau  des  maifons,  &  qui  raflurenc 
le  citoyen  fur  la  crainte  d’une  difette. 

L’hyver  de  1776  furpafïà  en  rigueur  les  hy- 
vers  les  plus  froids  ;  un  grand  nombre  de  cor¬ 
neilles  accoururent  des  campagnes ,  &  planè¬ 
rent  fur  les  toits.  Le  courrier  de  Paris ,  pour 
la  Picardie ,  fut  gelé  en  route  &  le  cheval  l’ap¬ 
porta  à  l’auberge ,  mort  dans  fa  carriole.  Le 
gibier  fortit  des  bois  ,  tourmenté  par  la  fami¬ 
ne,  &  fuivit  les  gardes  comme  s’il  eût  été  ap¬ 
privoisé. 

Pendant  ces  temps  de  gelée,  la  Reine  &  les 
Princes  de  la  Maifon  Royale  font  des  courfes  en 
traîneau  dans  les  rues  &  fur  les  boulevards.  Le 
cortege  pafTe  fi  rapidement,  qu’on  ne  peut  faifir 
tout  au  plus  que  la  filhouette  des  auguftes  per- 
fonnages.  Le  temps  d’ouvrir  la  fenêtre  les  em¬ 
porte  au  loin  &  les  fait  perdre  de  vue.  Ils  font , 
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pour  ainii  dire,  en  même -temps  à  Paris  &  à 
Verfailles. 

Il  eft  d’ufage  dans  cette  faifon  rigoureufe  de 
drelfer  des  bûchers  dans  plufieurs  endroits  de  la 
ville.  Les  pauvres ,  les  mains  tendues ,  font  cer¬ 
cle.  Là  ils  fe  chauffent ,  puis  ils  emportent  de  la 
braife,  &  quelques  bûches  allumées.  Mais  c’eft 
un  foible  fecours  tant  pour  la  multitude  des  in¬ 
digents  que  parce  qu’il  faut  defcendre  en  plein 
air  ,  pour  jouir  quelques  minutes  de  ces  feux 
qu’on  n’alimente  qu’une  fois.  La  braife  emportée 
devient  funefte  dans  l’étroit  &  obfcur  réduit  où 
l’indigent  la  concentre  &  la  couvre,  comme  pour 
en  éternifer  la  chaleur;  la  vapeur  qui  n’a  point 
d’iiïue  l’afphixie  ;  c’eft  en  vain  qu’il  eft  averti  ; 
la  douîoureufe  fenfation  du  froid  lui  fait  embraf- 
fer  un  foulagement  mortel.  Point  d’hyver  qui 
n’offre  plufieurs  malheureux  étouffés  dans  leur 
grenier. 

Vers  le  milieu  d’Oélobre ,  c’eft  un  tracas  nou¬ 
veau  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Ce  font  des 
milliers  de  charrettes  aux  roues  divergentes  char¬ 
gées  de  voies  de  bois ,  qui  embarrafient  les  rues ,  & 
qui,  pendant  qu’on  jette  le  bois,  qu’on  le  fcie, 
qu’on  le  tranfporte,  tiennent  tous  les  paiïànts  en 
danger  d’être  écrafés ,  culbutés ,  ou  d’avoir  les 
jambes  caffees.  Les  débardeurs  affairés  jettent  bruf- 
quement  &  précipitamment  les  bûches  du  haut 
de  la  charrette  Le  pavé  en  retentit  ;  ils  font 
fourds  &  aveugles ,  &  ne  cherchent  qu’à  déchar¬ 
ger  promptement  leur  bois ,  aux  rifques  des  têtes 
paffantes.  Le  fcieur  vient  enfuite  ,  s’établit  au 
milieu  de  la  rue,  fait  jouer  la  fcie  avec  rapidité, 
&  jette  le  bois  autour  de  lui,  fans  regarder  per- 
fonnne.  Il  femble  agir  au  milieu  d’êtres  invulné¬ 
rables.  Précédez  celui  qui  monte  ce  bois  dans 
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îes  efcaliers,  car  fi  vous  le  fuivez,  vous  rifquez 
de  voir  les  bûches  rouler  fur  vous,  &  vous  ar¬ 
rêter  bleffé  fur  le  palier. 

Pourquoi  ne  pas  faire  fcier  ce  bois  fur  les 
chantiers  ?  Pourquoi  donner  lieu  à  un  embarras 
perpétuel  dans  des  rues  déjà  fi  étroites  &  fi  in¬ 
commodes  !  c’eft  un  miracle  fi  votre  tête  ou  vos 
jambes  ne  rencontrent  pas  une  bûche  qui  faute 
&  rebondit,  ou  une  autre  qui  roule  tranfverfa- 
lement.  Les  paflages  font  obftrués ,  &  le  pied , 
en  voulant  éviter  la  bûche  ronde  &  gliffante , 
tombe  fur  le  mordant  de  la  fcie. 

Oh  !  n’efi-il  pas  temps  pour  le  Parifien  d’avoir 
recours  au  charbon  épuré,  tant  pour  l’économie 
du  chauffage  que  pour  ne  pas  épuifer  les  forêts 
du  Royaume?  C’eft  un  beau  préfent,  qu’une  com¬ 
pagnie  vient  d’offrir  à  la  Capitale,  &  jamais  en- 
treprife  n’eft  venue  plus  à  propos.  L’épurement 
du  charbon  entretient  la  falubrité  de  l’air.  Le  foyer 
eft  élevé  fur  une  efpece  de  grille  de  fer ,  à  bar¬ 
reaux  à  jour ,  qui  forme  un  fourneau ,  &  le  feu 
îà-defius  a  l’air  d’être  fur  un  autel.  Il  dure  très- 
long-temps  fans  aucun  embarras;  il  donne  dans 
la  chambre  une  bonne  chaleur  &  point  de  fu¬ 
mée  ;  il  eft  impoftible  à  un  enfant  de  tomber 
dedans. 

Oh  !  c’eft  un  peuple  barbare  que  celui  qui 
préféré  l’ulage  des  poêles  aux  cheminées  :  les 
poêles  font  mal-fains,  trilles ,  lugubres,  &  ils 
couvrent  l’Allemagne  &  la  Suiffe.  Il  faut  être 
ftupide  pour  fe  chauffer  ailleurs  qu’à  une  che¬ 
minée.  Si  je  ne  vois  pas  la  flamme,  j’aime  mieux 
geler  que  de  me  trouver  auprès  d’un  poêle  :  c’eft 
ce  qui  m’a  le  plus  révolté  hors  de  la  France, 
que  cette  coutume  défagréable  &  mélancolique. 

Le  luxe  des  chenets,  fi  uficé  à  Paris,  eft  un 
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luxe  bête,  irréfléchi,  indigne  d’un  être  penfant; 
car  mettre  de  la  dorure  &  des  figures  fculptées 
auprès  des  tifons,  c’eft  une  diftraétion  enfantine, 
une  dépenfe  criminelle,  un  attentat  envers  ceux 
qui  n’ont  pas  de  quoi  fe  chauffer.  Je  détefterois 
le  deflin  puéril  de  certains  artiftes,  quand  ils  n’au- 
roient  fait  que  de  fe  prêter  à  cette  extravagance 
des  riches  :  c’eft  le  meuble  qui  me  fait  le  plus  de 
peine  à  rencontrer  chez  eux,  &  je  détourne  la 
tête  avec  douleur  de  ces  cheminées  faftueufes. 
Le  chenet  doré  eft  l’emblème  des  entrailles  du 
maître  ;  il  ne  mérite  plus  d’être  récréé  par  un 
élément  bienfaiteur,  qui,  dans  fa  beauté  pure, 
efface  &  rejette  les  frivoles  &  fomptueux  orne¬ 
ments.  Vouloir  parer  la  flamme!  6  riche  ftupide! 

Il  y  a  très-peu  de  différence  pour  le  prix  entre 
le  mauvais  bois  &  le  bon ,  entre  le  bois  flotté  qui 
a  perdu  fes  fels  dans  le  long  féjour  des  eaux , 
&  celui  qui  eft  neuf  &  propre  à  donner  une 
chaleur  vive  :  ce  feroit  donc  une  économie  que 
de  n’acheter  que  du  bois  neuf  ;  or  les  trois  quarts 
de  la  ville,  hébétés  par  un  calcul  routinier,  ne 
comprennent  point  cela. 

La  voie  de  bois  flotté,  qui  avec  le  roulage  & 
le  fciage  revient  à  24  liv. ,  n’offre  qu’une  petite 
quantité  de  combuftibles  ;  n’eft  au  fond  que  la 
moitié  de  ce  qu’on  appelle  par-tout  ailleurs  corde, 
ainfi  que  la  bouteille ,  n’eft  que  le  partage,  en 
deux  parts  prefqu’égales ,  de  ce  qu’on  appelle 
pinte.  La  voie  de  bois,  après  avoir  pafle  par  tous 
les  droits  &  par  toutes  les  charges  (qui ,  fembla- 
bles  aux  taches  qui  font  fur  les  fruits ,  ne  fonc 
que  s’étendre)  difparoît  en  peu  de  temps  dans 
une  cheminée,  fi  l’on  ne  met  une  certaine  induf- 
trie  dans  le  pofement  &  dans  l’édifice  des  bûches. 
A  cet  effet  on  vient  d’en  imaginer  d’artificielles, 
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qui  font  creufes  &  de  terres  cuites  ;  elles  en  im- 
pofent  à  l’œil,  tant  elles  imitent  le  bois  avec  Ton 
écorce;  on  les  mêle  h  celles  qui  tombent  en  cen¬ 
dres  ,  &  vous  avez  un  foyer  cojju ,  où  la  moitié 
eft  impofture  ;  mais  la  repréfentation  ,  chez  lePa- 
rifien,  depuis  l’âcre  jufqu’à  la  table,  fait  la  moitié 
defon  exiftence.  Des  bûches  artificielles  ,  &  qu’on 
nomme  économiques,  vous  en  rirez,  étrangers! 
mais  à  tort  ;  ces  bûches  une  fois  bien  échauffées 
jettent  de  la  chaleur. 


Embaumements. 

L  e  s  Rois  &  les  Princes  du  fang  fe  font  em¬ 
baumer  après  leur  mort;  ils  veulent  être  de  longs 
débiteurs  de  la  nature,  &  lui  rendre  le  plus  tard 
poflîble,  les  éléments  qu’elle  leur  a  prêtés  pour 
compofer  leur  corps.  Mais  quoiqu’ils  faffent,  ils 
ne  feront  jamais  embaumés  auffi  joliment  que  le 
fcarabée  que  l’on  voit  dans  le  fuccin,  tel  qu’il 
étoit  jadis.  Ah  !  fi  l’on  avoit  pu  enfermer  notre 
Henri  IV  dans  une  réfine  jadis  fluide!  on  le  ver- 
roit  encore.  Des  infeétes  n’ont  rien  perdu  depuis 
des  fiecles  de  leurs  principes  conftitutifs  :  ils  nous 
offrent  leur  trompe,  &  leurs  aîles  brillantes,  & 
nos  Rois  n’ont  pas  même  la  figure  des  momies 
d’Egypte  ;  ils  font  enfermés  dans  le  plomb  où  ils 
fe  décompofent,  tandis  que  leur  mémoire  appar¬ 
tient  toute  entière  au  burin  inexorable  &  véridi¬ 
que  de  l’hiftoire. 

Que  j’aime  à  voir  ces  petits  animaux ,  empri- 
fonnés  dans  l’ambre  &  confervant  leurs  grâces  na¬ 
turelles!  ils  ont  été  furpris  peut-être  dans  le  temps 
qu’ils  travailloient  à  la  reproduéhon  de  leur  efpe- 
ce;  ils  ont  encore  de  la  vie  dans  leur  criflallin; 
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&  Monleigneur  le  Prince eft  déjaprtagéen  trots; 
Je  fcalpel  l’a  tailladé.  Il  a  donné  Tes  entrait  es  à 
je  ne  fais  quelles  Religieufes ,  &  fon  cœur  aux 
grands  Jéfuices. 

Mon  fcarabée ,  bien  confervé ,  m’offre  l’em¬ 
baumement  fous  une  image  riante,  &  me  fait  plus 
de  plaifir  à  confidérer,  que  les  tombeaux  de  Saine- 
Denis. 

On  n’a  point  embaumé  Louis  XV ,  félon  l’u- 
fage  confacré  :  la  nature  de  la  maladie ,  dont  il 
mourut,  s’y  oppofa;  les  Officiers  de  fa  Cour  dé- 
ferterent.  On  dit  qu’on  a  perfeétionné  les  em¬ 
baumements,  &  que  la  chimie  peut  conferverles 
cadavres,  tout  comme  chez  les  Egyptiens.  Mais 
comme  cet  art  ne  regarde  point  la  roture,  c’eit 
aux  Princes  &  aux  Grands  à  fe  féliciter  de  cette 
découverte  ;  car  c’eft  encore  quelque  chofe  fans 
doute  de  pouvoir  montrer  un  efpece  de  vifage 
dans  quinze  à  dix-huit  cents  années.  Un  Prince 
peut  fe  figurer  dès  à  préfent  la  mine  &  les  dif- 
cours  de  ceux  qui  le  regarderont  alors,  &  la  joie 
qu’il  aura  ,  lui ,  de  voir  une  poflérité  fi  éloi¬ 
gnée. 

Nul  ne  peut  retenir  ("quelle  que  foit  fa  puif- 
fance)  la  foible  portion  de  matière  qui  le  confti- 
tue.  Il  aura  beau  la  défendre  avec  des  aromates , 
il  faut  qu’il  la  rende  pour  le  développement  de 
nouveaux  corps. 

Un  favetier  en  Egypte  étoit  embaumé  avec 
autant  de  foin  que  l’eft  aujourd’hui  un  Monar¬ 
que.  Cette  derniere  dépenfe  de  la  fouveraineté 
n’eft  pas  modique,  &  lesobfeques,  ces  funérail¬ 
les  pompeufes ,  ne  font  quelquefois  acquittée" 
qu’un  demi-fiecle  après  le  décès  du  Prince.  On 
empruntera,  à  la  lettre,  pour  l’enterrement  de 
tel  Souverain  :  le  crédit  afliftera  à  fon  fuperbe 

maufolée. 
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maufoléô,  ainfi  qu’ii  a  préfidé  pendant  fa  vie  à  fa 
table  magnifique,  à  fes  noces,  aux  fêtes  qu’il  a 
données. 

Voltaire  mort  ayant  pris  la  porte ,  pour  aller  fe 
faire  enterrer  où  il  pourroic,  on  l’avoit  embaumé 
à  la  hâte ,  mais  fort  mal ,  quoiqu’il  fut  le  prince 
des  Poètes  :  on  avoit  extrait  fa  cervelle  ;  elle  fe 
voit  aujourd’hui  dans  un  brcai  d’efprit  de  vin , 
chez  un  Apothicaire.  Malgré  la  grande  renom¬ 
mée  de  cette  cervelle ,  il  faudrait  écrire  au  bas 
du  bocal  :  cervelle  de  Voltaire ;  car  fi  elle  alloic 
fe  confondre,  elle  refièmbleroic  parfaitement  à 
celle  du  premier  imbécille. 


Salle  de  la  Sorbonne. 

O  n  la  montra  au  fameux  Cafaubon;  on  lui  die 
qu’on  y  avoit  difputé  pendant  plufieurs  fiecles. 
Qu’y  a-t-on  conclu,  demanda-t-il?  L’infcience 
&  l’incuriofité  qui  fe  promènent  au  milieu  de 
cette  falle,  comme  cela  eft  fort  &  plaifant!  Qui 
peut  calculer  tou:  ce  que  les  thefes  de  Sor¬ 
bonne  ont  occafionné  dans  les  têtes  humaines  ! 

Il  eft  difficile  de  concilier  notre  chronologie 
avec  celle  des  Egyptiens,  des  Chinois,  des  Par¬ 
fis.  La  Sorbonne  arrange  tout  cela;  elle  a  ré- 
ponfe  à  tour. 

Buffon  amadoua  la  Sorbonne  par  une  adroite 
rétractation  ;  il  eut  peur  de  fes  foudres,  qui  au- 
roient  pu  lui  enlever  fa  place  &  fa  fortune. 

Les  Janféniftes  auroient  fort  embarrafië  la  Sor¬ 
bonne,  le  Clergé  &  la  Cour,  fi  au  lieu  de  vou¬ 
loir  h  toutes  forces  pafler  pour  très-orthodoxes, 
ils  avoient  confenti  de  bonne  grâce ,  à  fe  dire  ré¬ 
formateurs. 

Tome  XII. 
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C’eft  dans  cette  faite  que  l’on  taxe  d'hétéro- 
doxie  des  milliers  d’hommes  qui  n’en  favent  rien 
&  qu’on  appelle  héréfiarques;  des  génies  révérés 
à  deux  cents  lieues  de-là. 

Tous  ceux  qui  le  deftinent  à  la  prêtrife  font 
obligés  de  palier  par  cette  falle,  afin  de  ne  point 
tomber,  même  involontairement,  dans  l’héréti- 
cité.  L’orthodoxie  ,  a  fon  trône ,  &  des  jouven¬ 
ceaux  en  rabat  s’imoibent  de  la  faine  doétrineau 
milieu  des  arguments. 

Ils  entrent  par  bandes  noires  &  fortent  de 
même  :  une  grande  place  en  eft  couverte  ,  & 
quelques-uns,  plus  zélés  que  les  autres  pour  la 
théologie,  continuent  dans  la  rue  leur  argumeri' 
tabor. 

Ce  qu’on  ne  croiroit  pas,  &  ce  qui  eft  vrai 
cependant,  c’eft  qu’il  y  a  beaucoup  d’efprit,  un 
efprit  fin  &  fubtil ,  &  des  relTources  incroyables 
d’imagination  dans  telle  thefe  inconnue,  palfé  la 
falle  d’efcritne. 

Louis  XIV  confulta  des  Théologiens  au  fujet 
de  l’impôt.  Ils  lui  dirent  que  toutes  les  proprié¬ 
tés  lui  appartenoient  ;  cela  tranche  toute  difficul¬ 
té.  Les  Théologiens  s’emparoient  de  l’ame,  de 
la  volonté  humaine ,  &  laifloient  les  corps  à  la 
difcrétion  du  Monarque  :  c’étoit  un  partage. 

Les  difputes  théologiques  ont  donné  lieu  en 
France  à  un  grand  nombre  de  lettres  de  cachet; 
les  Evêques  en  avoient  en  blanc  pour  pourfuivre 
le  Janfénifme. 

On  dit  qu’un  Evêque  étant  à  Paris  &  difanc 
fon  bréviaire  dans  un  jardin ,  le  vent  emporta  une 
de  ces  lettres  de  cachet  qui  lui  fervoit  de  mar¬ 
que.  Le  papier  tomba  chez  un  voifin  qui  n’étoic 
pas  trop  aimé  de  fa  femme  :  celle-ci  ramafla  l’or¬ 
dre  ,  y  mit  le  nom  de  fon  mari ,  alla  trouver  un 
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exempt  de  police ,  qui  conduifit  en  prifon  le 
pauvre  homme;  il  y  relia  long  temps  fans  avoir 
pu  deviner  que  c’étoit  un  coup  de  vent  qui  la 
voit  mis  à  la  baftille. 


Sages. 

Y o lt ai re  a  déjà  remarqué  avant  moi  qu’il 
y  avoit  à  Paris  une  couche  de  Philofophes  obf- 
curs,  qui,  vivant  entre  eux  pour  le  plaifir  de  la 
libre  communication  des  idées,  jugeoient  en  G- 
lence  les  événements  &  les  hommes,  &  les  ju¬ 
geoient  ainfi  que  la  poftérité  les  verra.  Ils  doivent 
ce  coup-d’œil  jufte  à  l’habitude  de  comparer,  à 
un  taél  fin,  à  l’art  de  démêler  un  ambitieux  d’un 
homme  d’Etat,  à  une  parfaite  impartialité.  Us  ne 
s’arrêtent  point  aux  mots,  qui  trompent,  fur-tout 
dans  les  matières  politiques  :  le  mot  liberté  ne 
leur  en  impofe  même  pas. 

Il  n’y  a  point  de  fociété  fans  devoirs  récipro¬ 
ques  entre  les  membres  qui  la  compofent;  point 
de  devoirs  fans  loix  ;  point  de  Ioix  fans  dépôt  ; 
point  de  dépôt  fans  dépofitaires;  point  de  dépo¬ 
sitaires  fans  défenfeurs  de  la  liberté  publique  ; 
point  de  défenfeurs  fans  l’inviolabilité  de  leurs 
perfonnes. 

Eh!  où  fera  la  voix  du  peuple?  qui  arrêtera 
la  force  aveugle  &  brutale?  qui  contrebalancera 
les  corps ,  qui  faits  pour  protéger  l’Etat ,  peuvent 
détruire  l’Etat?  Ces  fages  favent  qu’en  politi¬ 
que  les  contre-forces  font  néceffaires,  indifpen- 
fables. 

'  Us  aiment  la  patrie,  &  s’intérefîent  à  fa  gloi¬ 
re;  mais  ils  n’écrivent  point,  parce  qu’ils  veulent 
rectifier  leurs  propres  idées ,  de  qu’ils  faveut  qu’on 
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fait  tourner  le  meilleur  plan  contre  la  partie  foi- 
ble  qu’ils  voudroient  défendre.  Ils  fuivent  les 
préceptes  de  Pythagore  ,  qui  difoit  à  fes  difci* 
pies  :  Ne  prenez  point  des  feves  ,  c’eft-à-dire , 
abfienez-vous  des  affaires  publiques .  Ils  s’enve- 
Jopperoient  dans  une  indifférence  abfolue  ,  fi 
leurs  concitoyens  ne  leur  étoient  chers  ;  mais 
leurs  fages  connoiffances  font  perdues  pour  les 
hommes  en  place ,  qui  ont  la  fievre  de  leurs  fi- 
tuations,  &  pour  le  peuple,  qui  ne  les  enten- 
droient  pas  :  ils  auroient  contre  eux  tous  les  par- 
tis.  Ils  ont  néanmoins  la  confolation  d’entendre 
au  bout  de  quelques  années,  lorfque  les  paffions 
font  refroidies ,  que  le  temps  a  prononcé  com¬ 
me  eux. 

jugeant  des  hommes  par  des  réglés  fines  & 
particulières,  le  cara&ere  des  Souverains  ne  leur 
échappe  pas  :  ils  s’amufent  à  defliner  les  figures 
royales  qui  doivent  entrer  dans  le  tableau  de 
l’Europe  ;  &  le  portrait  en  eft  fi  frappant , 
qu’eües  pourroient  elles-mêmes  s’y  reconnoître. 

Ces  fages  aiment  beaucoup  à  facrifier  à  la  plai* 
fanterie,  qui  eft  toujours  la  fuprême  raifon ,  lorf- 
qu’elle  eft  jufte,  fine  &  légère. 

Au  milieu  de  tant  d’erreurs  morales  que  la  cor¬ 
ruption  du  cœur  a  diétées ,  ils  aiment  à  ramener 
les  efpritsvers  les  idées  religieufes  qui  font  vraies, 
parce  qu’elles  font  grandes;  indeftrudtibles,  parce 
qu’elles  ont  appartenu  à  notre  entendement  au- 
gufte,  parce  que  le  contraire  eft  folie;  ils  mé- 
prifent  l’athée  ,  parce  qu’il  eft  méprifable.  Un 
monde  fans  Dieu ,  un  univers  fans  Créateur ,  une 
vafte  machine  admirablement  organifée  fans  con- 
fervateur,  des  plaifirs  renaiffants  fans  bienfaiteur, 
des  êtres  fenfibles  &  penfants  fans  loix  ;  enfin , 
une  unité  vifibîe  dans  un  plan  général ,  fans  un 
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Etre  fuprême ,  voilà  ce  que  l’extravagance  pro¬ 
féré  en  d'autres  termes.  Eh!  que  répondra- t-on 
à  celui  qui  ne  fent  pas,  qu'il  a  fallu  une  impul- 
fion  initiale  pour  ébranler  les  fpheres  céleftes  ? 
que  ce  grand  coup  parc  d’une  intelligence  illimi¬ 
tée  ,  &  que  c’eft  par  ce  premier  reflorc  que  les 
phénomènes  moraux  fe  développeront  à  la  fuite 
des  phénomènes  phyfiques? 

11  eft  donc  encore  des  fages  qui  ne  troublent 
point  la  fcene  du  monde,  &  ils  fe  trouvent  au 
milieu  d’une  Babylone  :  là  ils  confervent  le  feu 
facré  de  la  raifon ,  qui  doit  embrafer  tôt  ou  tard 
quelques  âmes  patriotiques,  tandis  que  le  vertige, 
le  délire,  emportent  les  petits  ambitieux  vers  des 
grandeurs  fugitives,  qui  font  déjà  &  qui  feront 
leur  fupplice  ;  car  la  honte  s’y  joindra.  Qu’eft-ce 
que  tous  ces  mots  qu’ils  profèrent  &  qu’on  ne 
peut  ni  expliquer  ni  traduire  dans  la  langue  des 
hommes? 


Arcanes. 

L’homme  eft  un  être  doué  de  curîofîté,  parce 
qu’il  lui  importe  de  favoir ,  &  qu’il  a  befoin  d’ap¬ 
prendre.  Il  doit  fe  développer  vers  l’infini;  il  a 
donc  la  plus  grande  propenfion  au  merveilleux, 
&  comme  il  porte  en  lui-même  le  plus  vifattra  t 
pour  toute  découverte,  il  va  au-devant  d’elles;  il 
aime  mieux  être  trompé  que  de  rejetter  ce  qui 
lui  annonce  quelque  chofe  de  neuf.  Prefque  tous 
les  faits  de  la  nature  tourmentent  ou  défolent  la 
curiofité  humaine.  C’eft  la  curiofité  qui  fait  re¬ 
courir  l’homme  aux  arcanes  ;  il  croie  trouver  la 
clef  myftérieufe  de  tous  les  prodiges  qui  l’envi¬ 
ronnent  ;  &  comme  le  cours  ordinaire  de  la  na» 
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tare  eâ  muet&  filencieux,  l’homme  fuppofeque 
la  phyfique  occulte  lui  révélera  plus  de  chofes 
que  la  phyfique  naturelle. 

Voilh  ce  qui  a  donné  tant  de  cours  au  magné- 
rffine  :  il  fembîoit  interroger  de  plus  près  la  par¬ 
tie  intime  de  notre  être  ;&  comme  l’homme  porte 
en  lui  -  même  l’efpérance  fondée  d’une  exiftence 
immortelle,  un  fyftême  qui  faifoit  tout  dépendre 
des  irnpreffions  de  l’ame,  dévoie  plus  flatter  la 
multitude  que  ne  le  penfe  le  grofîier  matérialifme 
des  phyficiens  ordinaires. 

Ce  que  j’ai  vu ,  ce  que  j’ai  entendu  ne  me 
permet  pas  de  douter  de  la  préfence  du  magné- 
dfme  animal  :  il  exilte;  mais  combien  l’imogina- 
non  n’a-t-elle  pas  exagéré  fes  effets  ?  Toutes  les 
psflîons  particulières,  tous  les  vices  de  l’amour 
propre  &  de  l’orgueil  font  venus  le  fondre  pour 
dénaturer  une  fcience  neuve ,  mais  encore  fi  fai¬ 
ble  ,  qu’elle  ne  devoit  être  étudiée  que  dans  le 
fllence ,  avec  la  marche  la  plus  circonfpeéte  &  la 
défiance  la  plus  falutaire.  L’audace,  la  témérité, 
le  charlatanifme,  l’extra vagânce,  ont  parlé  haut, 
tandis  que  la  découverte  n’auroic  pas  dû  fartir 
d’un  cercle  choifi  de  quelques  hommes  privi¬ 
légiés. 


Spirîtualiftes. 

Pourquoi  la  Théologie ,  la  Philofophie  & 
î’Hiftoire  font-elle  mention  de  plufieurs  appari¬ 
tions  d’efprits ,  de  génies  ou  de  démons  ?  La  créance 
d’une  partie  de  l’antiquité  étoit  que  chaque  hom¬ 
me  avoit  deux  génies ,  l’un  bon  ,  qui  l’invitoic 
à  la  vertu  ,  l’autre  mauvais  ,  qui  le  follicitok 
au  mah 
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Une  feéle  nouvelle  ajoute  foi  aux  retours  des 
efprits  en  ce  monde.  J’ai  entendu  plulieurs  per- 
fonnes  qui  étoient  réellement  perfuadées  qu’il  exif- 
coic  des  moyens  pour  les  évoquer.  Nous  Tom¬ 
mes  environnés  d’un  monde  que  nous  n’apperce- 
vons  pas  :  autour  de  nous  font  des  êtres  dont 
nous  n’avons  point  l’idée;  doués  d’une  nature  in* 
telleéluelle  &  fupérieure,  ils  nous  voient  :  point 
de  vuide  dans  l’univers;  voilà  ce  qu’aflurent  les 
adeptes  de  cette  fcience  nouvelle. 

Ainû  le  retour  des  âmes  des  morts ,  cru  de  toute 
antiquité,  &  donc  notre  philofophie  femoquoit, 
eft  adopté  aujourd’hui  par  des  hommes  qui  ne 
font  ni  ignorants  ni  fuperftitieux.  Tous  ces  ef¬ 
prits  d’ailleurs,  appel  lés  dans  l'écriture  les  Prin¬ 
ces  de  l'air ,  font  toujours  fous  le  bon  plaifir  du 
maître  de  la  nature. 

Ariftote  dit  que  les  efprits  apparoiflent  fou- 
vent  aux  hommes  pour  les  néceflîtés  des  uns  & 
des  autres. 

Je  ne  fais  que  rapporter  ici  ce  que  les  partifans 
de  l’exiftence  des  génies  nous  difent. 

Si  l’on  croit  à  l'immortalité  de  l’ame  ,  il  faut 
admettre  que  cette  multitude  d’efprits  peuvent  fe 
manifefter  après  la  mort.  Parmi  cette  foule  de 
prodiges,  dont  tous  les  pays  de  la  terre  font  rem¬ 
plis,  fi  un  feul  avoir  eu  lieu ,  l’incrédulité  a  tort. 
Je  crois  donc  qu’il  n’y  auroit  pas  moins  de  téraé* 
rite  à  nier  qu’à  foutenir  la  vérité  des  apparitions. 
Nous  fommes  dans  un  monde  inconnu. 

Une  des  premières  idées  des  hommes  a  toujours 
été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
Divinité  &  nous,  parce  que  ce  poids  de  grandeur 
&  d’intelligence  nous  opprime  ,  &  nous  avons 
peut-être  befoin  de  la  croyance  des  anges  pour 
remonter  plus  facilement  à  l’idée  d’un  Dieu  uni* 
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que,  feul  moteur  &  confemteur  de  l’univers.  Les 
Hébreux  n’ont  admis  des  anges  que  pour  les  opé¬ 
rations  furnaturelles,  extraordinaires  de  la  Divi¬ 
nité.  Ce  fyfléme  confirme  donc  un  culte  fuprême 
rendu  à  un  feul  Dieu ,  car  les  Juifs  n’ont  jamais 
regardé  les  anges  que  comme  de  pures  créatures, 
comme  les  envoyés  du  fouverain  Seigneur  de  tou¬ 
tes  chofes,  qu’ils  ont  adoré  feul.  Les  noms  mê¬ 
mes  qu’ils  ont  donnés  aux  anges  le  témoignent 
hautement  :  Gabriel,  force  de  Dieu ;  Raphaël, 
guirifon  de  Dieu. 

Ces  idées  antiques  n’ont  rien  de  déraifonna- 
bîe  ;  &  tandis  que  l’irréligion  &  l’impiété  obfcur- 
diïent  les  efprits  entièrement  voués  aux  erreurs 
&  aux  futilités,  d’autres  s’éclairent,  en  apperce- 
vanc  la  gradation  des  êtres  créés,  qui  conduifenc 
notre  foible  intelligence  jufqu’au  premier  être, 
&  fon  nomeft  dans  l’écriture  :  il  eft  fublime;^ 
fiim ,  qui  fum. 


Madame  le  Gros , 

Femme  rare,  à  qui  l’Académie  Françoife  ad¬ 
jugea  le  prix  de  vertu  pour  avoir  délivré  un 
criminel  d’Etat  renfermé  depuis  trente-fepc  an¬ 
nées. 

Elle  rencontre  au  coin  d’une  borne  un  paquet 
de  papier  déjà  froiffè  &  couvert  de  boue;  elle  le 
ramafTe,  fe  rend  chez  elle,  le  lit  &  voit  qu’il 
étoit  ligné  d’un  prifonnier  à  Bicêtre,  dans  un  ca¬ 
chot  à  huit  pieds  fous  terre,  &  au  pain  &  à 
l’eau. 

Qne  ne  fait  pas  une  volonté  forte?  Sans  rang, 
fans  confédération ,  Madame  le  Gros  entreprend 
fa  liberté.  Rien  ne  l’intimide,  rien  ne  la  rebute  $ 
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elle  efluie  des  refus,  elle  perfide,  elle  prie,  fol- 
licite  ,  elle  joint  la  perfévérance  à  la  pitié  la  plus 
active;  elle  furmonte  les  moqueries,  brave  les 
dangers  qui  pouvoient  réfulter  de  fes  importuni¬ 
tés ,  &  a  la  gloire  de  voir ,  au  bout  de  trois  an¬ 
nées  ,  fa  fenfibilité  &  fon  courage  enfin  récom- 
penfés  par  la  délivrance  du  prilonnier. 

Il  efi:  devenu  célébré  par  fa  longue  détention. 
Il  eût  le  courage  &  l’adreffè  de  fe  fauver  une 
fois  de  la  baftille ,  &  deux  fois  du  donjon  de  Vin- 
cennes ,  ce  qui  fort  des  réglés  ordinaires  de  la 
probabilité. 

Ce  prifonnier,  nommé  laTude,  étoit  coupa¬ 
ble  ;  il  avoit  tenté  d’allarmer  Madame  de  Pom- 
padour  fur  un  feint  empoifonnement ,  croyant 
par-là  fe  rendre  recommandable  &  avancer  dans 
fa  faveur  :  c’étoic  un  bien  mauvais  calcul  ;  mais  il 
étoit  jeune ,  &  l’envie  de  s’avancer  l’avoit  aveuglé 
d’une  étrange  maniéré. 

Faire  une  échelle  de  foixante  pieds  avec  fes 
chemifes ,  fauter  cent  foixante  pieds,  tout  cela 
paroît  impraticable. 

O  amour  de  la  liberté ,  toi  que  tout  homme 
apporte  en  naiflant,  &  dont  rien  ne  peut  le 
dépouiller,  de  quels  miracles  n’es -tu  pas  ca¬ 
pable! 

M.  de  la  Tude  fut-il  plus  patient,  plus  cou¬ 
rageux  que  le  Baron  de  Trenck  ?  La  chofe  refte 
indécife,  &  nous  n’entreprendrons  pas  nous  même 
de  la  décider. 
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Portrait . 

"Uranie,  on  la  ComtefTe  de  ***,  efl  dans 
la  fleur  de  la  beauté  :  cinq  luftres  accomplis  ont 
donné  à  Tes  charmes  toutes  leurs  perfeélions.  Si 
la  fortune  ne  lui  a  rien  laide  à  deflrer,  la  nature 
n’a  pas  été  moins  prodigue  :  elle  efl  belle,  régu¬ 
lièrement  belle;  beaux  cheveux,  beaux  traits, 
belles  formes  :  ce  feroic  pour  l’artifle  le  modèle 
de  Diane  fortant  du  bain.  Auffi  perfonne  ne  fait 
autant  de  cas  de  fa  beauté  qu’elle  même  ;  &  nul 
objet  n’efl:  plus  agréable  à  fes  yeux  que  fa  figure, 
répétée  fans  celle  dans  les  glaces  dont  fon  appar¬ 
tement  efl  rempli. 

Ce  beau  corps  renferme  une  ame  fiere,  froi¬ 
de  ,  abfolue,  &  dont  toutes  les  cffeélions  fe  raf- 
femblem  fur  elle* même.  Elle  a  l’efprit  jufte  & 
cultivé,  des  talents,  un  gode  exquis  pour  tous  les 
arts,  mais  il  ne  fe  trouve  en  elle  ni  douceur,  ni 
aménité,  ni  befoin d’aimer;  elle  ne  connoît point 
la  farisfadion  d’être  chérie  de  ceux  que  l’on  aime. 
En  vivant  en  fociété  avec  fes  égaux ,  on  s’habi¬ 
tue  ù  la  complaifance,  on  cherche  à  paroîcre  ai¬ 
mable.  La  ComtefTe  paflànt  fa  vie  dans  une  re¬ 
traite  abfolue,  efl:  difpenfée  de  tout  foin  :  elle  efl 
environnée  de  fes  inférieurs  ;  c’eft  à  eux  de  cher¬ 
cher  à  lui  plaire. 

L’ambition  feroit  fa  paillon  dominante,  fi  elle 
pouvoic  la  fatisfaire  :  être  la  maîtrefle  d’un  Prin¬ 
ce,  gouverner  en  fon  nom,  voir  tout  un  Royau¬ 
me  à  fes  pieds,  feroit  pour  elle  le  paradis  avec 
tous  fes  délices.  Elle  rêve  donc  inceflammenc 
grandeur,  élévation;  c’efl  fa  chimere  :  elle  vou- 
droit  la  faire  adopter  aux  autres.  L’intrigue  &  la 
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politique  ne  Tembarraflèroient  point  ;  elle  poffede 
le  talent  de  démêler  d’un  coup-d’œil  les  gens  qui 
l’approchent ,  &  de  ne  dire  que  ce  qu’elle  veut. 
Enfin ,  elle  feroit  tout-à-la-fois  homme  d’Etat  & 
jolie  femme. 

Le  pouvoir,  fuivant  elle,  devroit  être  le  par¬ 
tage  de  la  beauté.  La  Tienne  l’occupe  conftam- 
ment ,  &  fa  parure  eft  une  étude  particulière.  Sa 
mife  eft  très-recherchée  :  au  fpe&acle,  elle  attire 
tous  les  regards,  quoiqu’elle  fe  cache  avec  un 
peu  trop  d’affeftation  ;  &  dans  le  grand  nombre 
de  femmes ,  il  n’en  eft  pas  une  dont  l’enfemble 
Toit  femblable  au  fien. 

Eft-elle  heureufe,  demandera-t-on  d’après  ce 
portrait?  Non;  ce  vuide  du  cœur  eft  incompa¬ 
tible  avec  la  félicité.  L’ennui  s’eft  glifTé  dans 
l’ame  de  la  Comteffe;  il  altéré  fon  humeur;  il 
efface  les  grâces  de  fon  vifage  &  l’éclat  de  fon 
teint;  il  dénature  les  objets  riants  qui  l’environ¬ 
nent.  Ce  qui  lui  plaifoit  hier  lui  eft  infipide  au¬ 
jourd’hui.  Sa  volonté  commande;  on  obéit,  & 
c’eft  pour  contenter  un  caprice  qui  eft  bientôt 
remplacé  par  d’autres. 

Ne  pouvant  jouir  de  ce  qu’elle  convoite  elle 
en  adopte  le  fimulacre;  elle  veut  qu’on  la  croie 
dans  la  plus  haute  faveur,  &  même  dans  les  in¬ 
trigues  de  la  Cour.  Son  genre  de  vie  eft  donc  de 
fuir  tous  les  regards  &  de  paroîcre  fe  confacrer 
uniquement  pour  un  feul  objet;  elle  n’eft  pas  fâ¬ 
chée  qu’on  le  nomme ,  quoique  (on  orgueil  dût  en 
fouffrir,  &  voilà  le  fonge  bizarre  dont  elle  amufe 
conftamment  fon  imagination  ambitieufe  &  froide. 

Vainement  lit-elle  Thiftoire  d 'Agnès  Sorel ,  de 
la  Faliere ,  Fontange ,  la  Marquife  de  Frie ,  la 
Marquife  de  Fompadour ,  elle  ne  fera  point  ce 
qu’elle  voudroit  être. 
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C’eft  par  la  parefle ,  die  la  Bruyere ,  que  l’en¬ 
nui  eft  entré  dans  le  monde  ;  &  voilà  pourquoi 
tant  de  belles  Dames,  à  commencer  parla  mien¬ 
ne,  malgré  les  fpe&acles,  le  jeu,  la  table,  les 
vifices  &  la  converfacion  ,  fe  meurent  d’ennui. 
Elles  ne  font  rien  &  ne  favent  rien  faire;  elles 
n’ont  aucun  travail  ni  de  corps  ni  d’efprir.  Elles 
veulent  rafiner  leurs  plaifirs;  elles  n’ont  plus  que 
des  goûts  blafés ,  &  le  retour  monotone  des  mê¬ 
mes  divertîlTements  eft  un  cercle  où  elles  ne 
peuvent  refter ,  &  d’où  elles  ne  peuvent  fordr. 

Quand  Madame  de  Maintenon  s’écrioit  :  je  ne 
peux  plus  tenir  à  la  vie  que  je  mene ,  je  voudrois 
être  morte  ;  comme  le  néant  des  grandeurs  hu  • 
maines  paroît  dans  tout  fon  jour  !  &  comme  il  eft 
confiant  que  fans  une  occupation  chere  &fuivie, 
les  jours  font  toujours  longs ,  &  les  plaifirs  tou¬ 
jours  vains! 

Je  n’ai  prefque  pas  connu  l’ennui  depuis  que 
je  me  fuis  mis  à  compofer  des  livres.  Si  j’en  ai 
caufé  à  mes  Lecteurs,  qu’ils  me  le  pardonnent, 
car  moi  je  me  fuis  fort  amufé.  L’homme  n’exifte 
que  par  la  penfée ,  &  la  bonne  providence  m’a 
accordé  cette  arme  viélorieufe  contre  le  plus  cruel 
ennemi  de  l’efpece  humaine. 


Fin  du  Tome  douzième. 
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